
        
            
                
            
        


  


  MadiLie V.



  Nurse for you



  
    [image: uad-garde-13082015-m]

  


  
    

  


  
    

  


  
    ISBN : 978-2-37652-041-2

  


  Titre de l'édition originale : NURSE FOR YOU


  Copyright © Butterfly Editions 2017


  [image: uad-garde]


  Couverture © Mademoiselle-e - Getty Images


  Tous droit réservés, y compris le droit de reproduction de ce livre ou de quelque citation que ce soit sous n'importe quelle forme.


  Cet ouvrage est une fiction. Toute référence à des événements historiques, des personnes réelles ou des lieux réels cités n'ont d'autre existence que fictive. Tous les autres noms, personnages, lieux et événements sont le produit de l'imagination de l'auteur, et toute ressemblance avec des personnes, des événements ou des lieux existants ou ayant existé, ne peut être que fortuite.



  ISBN :978-2-37652-041-2  


  Dépôt Légal : Juin 2017


  190617-2330


  Internet : www.butterfly-editions.com


  contact@butterfly-editions.com


  « La vie n’est pas un combat, mais une aventure. Il n’y a pas d’échecs, rien que des essais. Surmontez chaque obstacle, comme s’il s’agissait d’un défi, et chaque difficulté comme une opportunité. Il ne subsiste aucune limite, l’impossible n’existe pas. Il suffit de se poser les bonnes questions ». MadiLie



  Chapitre 1


  



  



  


  « -  Si j’ai profané avec mon indigne main cette châsse sacrée, je suis prêt à une douce pénitence : permettez à mes lèvres, comme à deux pèlerins rougissants, d’effacer ce grossier attouchement par un tendre baiser. 


  -  Bon pèlerin, vous êtes trop sévère avec votre main qui n’a fait preuve en ceci que d’une respectueuse dévotion. Les saintes mêmes ont des mains que peuvent toucher les mains des pèlerins : et cette étreinte est un pieux baiser. 


  -  Les saintes n’ont-elles pas de lèvres, et les pèlerins aussi ? 


  -  Oui pèlerins, des lèvres vouées à la prière.


  - Oh ! Alors que les lèvres fassent ce que font les mains. Elles te prient : exauce- les, de peur que leur foi ne se change en désespoir. 


  -  Les saintes restent immobiles, tout en exauçant les prières. 


  -  Restez donc immobile, tandis que je recueillerai l’effet de ma prière. Vos lèvres ont effacé le péché des miennes. 


  -  Mes lèvres ont gardé pour elles le péché qu’elles ont pris des vôtres. 


  -  Vous avez pris le péché de mes lèvres ? Ô reproche charmant ! Alors rendez- moi mon péché. 


  -  Vous avez l’art des baisers. » (1)


  



  



  



  Je ne suis pas Juliette, mais mon histoire est celle qui se rapproche le plus de la leur. L’amour impossible, la douleur, la perte, je connais.  La question serait plutôt : est-il possible que ce cercle infernal puisse se répéter encore et encore ? Juliette, elle, ne le saura jamais. En revanche moi, Erine, infirmière dans un grand hôpital londonien, je vais en connaître les saveurs. L’amertume de la douleur n’aura plus aucun secret pour moi.


  Se pourrait-il que Roméo ne soit pas celui auquel je pensais ? 


  Se pourrait-il qu’en fait Roméo se révèle être un pieu menteur ? 


  Se pourrait-il que Juliette incarne la paumée de base, amourachée du mauvais garçon ?


  Non parce que soyons honnêtes, si Juliette n’avait pas mis fin à ses jours, comment se serait achevée leur histoire ? J’aime penser qu’ils seraient heureux et auraient eu beaucoup d’enfants, mais je ne peux pas faire confiance à mon côté trop fleur bleue, ce n’est qu’un vulgaire traître, un infâme prédateur, prêt à tout pour me détourner du monde réel. 


  La vraie histoire, la voilà.


  



  Je vis dans la capitale anglaise avec Josh, mon petit ami depuis six ans maintenant. Journaliste dans un journal local, je suis immédiatement tombée sous son charme. 


  Ce brun ténébreux, aux yeux marron profonds et à cet air mystérieux m’a tout de suite plu. Sans parler de cette façon qu’il a de se passer la main dans sa barbe de trois jours qui révèle son côté sexy. On semble filer le parfait amour, si bien que l'on a décidé de se marier l’année prochaine. 


  Parisiens tous les deux, nous nous sommes rencontrés quelques temps après mon installation, dans un bar de la ville. Lui vivait ici depuis déjà trois mois, lorsque je suis entrée dans son repère et que sa voix douce et suave m’est parvenue dans un français parfait. Ensuite, je ne l’ai plus quitté. 


  Bon, il se peut que mes souvenirs ne soient pas totalement conformes et authentiques. Il s’agit plutôt de la version « movie ». En réalité, légèrement alcoolisé, il a décidé de venir s’asseoir - non appelons un chat un chat - il s’est clairement écroulé sur la chaise à côté de moi. Quelque peu surprise, j’ai tout de même ri lorsqu’il a commandé une autre tournée dans un anglais francisé au barman, qui n’a pas compris un traître mot de ce qu’il racontait. Mon altruisme m’a poussée à l’aider en traduisant, sous son regard brillant.


  Ses yeux vitreux, mais magnifiques quand même, m’ont observée un long moment. Je me souviens de ce silence. Un silence pesant, gênant, brisé uniquement par sa question « t’es française ? », immédiatement suivie de son rire grave. Je mentirais si je disais que je n’ai pas songé à me décaler d’une chaise. Pourtant, je suis restée, jusqu’à ce que ses amis ne décident de le ramener chez lui.


  Nous nous sommes recroisés dans ce même bar, une semaine après. Sobre cette fois, la surprise dans ses prunelles quand elles ont rencontré les miennes, m’avait ravie. Mal à l’aise, il triturait ses doigts, sans jamais me fixer. Les joues rougies, il n’a pas arrêté de s’excuser. J’ai trouvé ça d’ailleurs assez mignon, limite risible. Existait-il encore des garçons timides et réservés de nos jours ? À ma plus grande surprise, au moment de partir, il a quand même réussi à m’embrasser… Finalement, sa ténacité et son courage n’étaient pas si loin.


  Il a été la seconde meilleure chose qui me soit arrivée dans la vie. La première, ma décision de quitter Paris et tous ces mauvais souvenirs, pour réaliser mon rêve. Comme une sorte de renaissance, ce besoin de changer d’air et de prendre du recul, devenait vital. J’ai attendu des mois pour qu’enfin, la lettre, ma délivrance, ma clé du bonheur, n’arrive enfin. Des jours passés dans l’angoisse, si bien que je me souviens l’avoir gardée fermée quelques heures supplémentaires. Je ne pouvais pas à nouveau voir mes espoirs partir en fumée. Je ne pouvais pas faire de nouveau face à un échec. J’y avais mis mes tripes, toute mon énergie, toute ma rage pour réussir ce concours. Je garde en mémoire cette sensation de soulagement, de légèreté, quand le mot « admise » est apparu. Je peux encore sentir les frissons sur ma peau en caressant le papier pour tracer ces six lettres. Cinq semaines plus tard, je faisais mes valises. 


  J’ai longtemps cru que vivre rimait avec douleur, chagrin, perte, mais quand la roue a enfin tourné, j’ai eu un mal fou à apprendre comment devenir un être humain « normal ». Trois années d’études n’ont pas suffi à chasser entièrement Erine, le robot. Toujours un peu réservée, impossible d’accorder ma confiance à quelqu’un, mis à part Josh ; et encore lui-même ne connaît qu’une infime partie de mon passé. 


  Mes collègues me reprochent souvent de ne pas assez m’ouvrir. De ne pas être présente à leurs sorties entre filles, ou encore mon absence sur les réseaux sociaux. Mais sincèrement, à quoi bon devenir quelqu’un d’autre ? Je suis consciente qu’entrer dans le groupe des gens sociables ne signifie rien d’autre que devoir divulguer les détails de ma vie sexuelle à toutes ces nanas qui n’attendent que ça pour le crier sur tous les toits. Je préfère assumer pleinement ce côté sauvage, asocial. 


  Je reste souvent étonnée par ce changement dans ma personnalité. Cette capacité à m’ouvrir. La force qui me parcourt en enfilant ma blouse, mon pantalon blanc. Ce moment où j’entre dans une chambre, que toutes les barrières tombent une à une, et que la vraie moi prend le relais. Chaque patient arrive avec son histoire, son vécu, ses craintes, pour me permettre enfin de devenir celle que j’ai toujours voulue être ; égale à celui qui m’a sauvée il y a quelques années. 


  Contrairement au titre du film, la vie n’est pas un long fleuve tranquille. Pour ma part, une mer bien agitée, l’océan en plein tourment. Depuis, la tempête s’est calmée, mais mon radeau a chaviré plus d’une fois avant d’atteindre l’île de Robinson Crusoé. Seulement, entre nous, n’est-ce pas un peu trop calme ? 


  



  



  



  



  



  (1) William Shakespeare, « Roméo et Juliette » ACTE 1



  
    

  


  



  Chapitre 2


  



  



  


  Bip. Bip. Bip.


  Cinq heures. Me voilà partie pour ma première garde de douze heures, après deux jours de repos. Deux jours à glander sur le canapé, trop épuisée physiquement autant que psychologiquement pour faire quoi que ce soit d’autre. 


  Je me lève sur la pointe des pieds, en observant rapidement Josh, mon fiancé, qui dort à poings fermés. Sa manie de s’assoupir en position fœtale m’a toujours intriguée. Je souris en rejoignant la cuisine. Je mets en route la machine à café pendant que je file à la salle de bain prendre une douche. J’apprécie l’eau chaude qui ruisselle sur ma peau, s’incruste dans chacun de mes pores, et me revigore. Je hume à plein poumons, en fermant les yeux, l’odeur de mon gel douche préféré. Il me donne la sensation d’être à la plage, pour peu que je laisse mon imagination débordante faire son job. Chaque matin, c’est pareil. Bien trop précipitamment, j’active la seconde et abandonne la mer, le sable blanc, et les cocotiers.


  Dix minutes plus tard, drapée dans une serviette, j’empoigne à la hâte la tasse fétiche que Josh m’a offerte quand nous sommes sortis pour la première fois ensemble. Surprise qu’il n’ait pas oublié que je rêvais de voir le Big Ben, je me souviens l’avoir regardé complètement ahurie, courir au kiosque juste en face et l’acheter. Je sirote mon élixir préféré en repensant à ce moment. Je peux presque encore sentir l’odeur des arbres en fleurs, le bruit de la machine à glace…


  Le café qui coule dans mes veines, est comme une dose d’adrénaline qui me donne l’énergie de continuer à avancer et m’empêche de me perdre dans mes pensées. J’ai une fâcheuse tendance à laisser le cercle vicieux de la nostalgie m’emporter. Une chose supplémentaire que je me suis promise de ne plus faire. Il devient nécessaire de regarder devant, d’avancer sans me retourner, sachant que si, dans un moment de faiblesse, je baisse ma garde, je vais me confronter à mes pires cauchemars.


  J’emporte ma drogue jusqu’à la buanderie et, sans aucune hésitation, attrape les premiers vêtements que je trouve. Je me demande souvent comment font ces filles, se positionnant trois quarts d’heures devant le miroir avant d’aller travailler. Vraiment à quoi bon vider tout mon dressing à la recherche de la tenue parfaite sachant que je ne vais la porter que quarante minutes, le temps d’un aller-retour entre chez moi et l’hôpital ? Un jean bleu, un tee-shirt noir, un gilet restent le trio parfait. Je ne désire qu’une chose, me fondre dans la masse. Passer inaperçue devient mon crédo. J’enfile une paire de ballerines, avant de rejoindre la salle de bain, accompagnée de ma tasse, pour l’instant maquillage et coiffure qui ne dure généralement pas plus de cinq minutes. Là encore, pas de fioritures à n’en plus finir. Mascara, eye liner et l’affaire est close. 


  Je suis prête. Les membres las, j’attrape mes clés, mon sac et fonce jusqu’à mon petit 4x4 dont je suis si fière. Installée derrière le volant, l’esprit embrumé, des milliers de questions m’assaillent. Je ne peux m’empêcher de me demander si une telle vie m’est vraiment destinée ? Consciente du long chemin que j’ai dû traverser pour en arriver là, mon cerveau a toujours du mal à y croire. Les mauvaises habitudes ont la vie dure, dit-on. 


  Les routes sont désertes à cette heure- ci. Pas de voitures garées n’importe où en double file, pas de coups de klaxon, ni de vélos sortant de nulle part ; rien que moi et la camionnette du boulanger qui se prépare à livrer son pain. D’instinct, j’en profite pour monter le son et écraser la pédale d’accélérateur pour faire ronronner le moteur qui ne demande que ça. La musique est mon moyen d’évasion. À chaque moment, chaque humeur, sa mélodie. Pas un jour ne passe sans qu’elle ne s’immisce dans mes oreilles, sans que les paroles ne s’incrustent en moi. Ce matin, mon état d’esprit a choisi « Twenty one Pilots ». Chaque mot résonne contre les vitres. Reflet exact de mes pensées, je me laisse emporter par le rythme.


  



  



  « I was told when I get older all my fears would shrink


  But now, I’m insecure and I care what people think. »(1)


  



  On m’a dit qu’en grandissant, toutes mes peurs diminueraient. 


  Mais maintenant, je manque d’assurance et je me soucie de ce que les gens pensent.     


  



  Je roule depuis près de vingt minutes sans vraiment faire attention au chemin. Mon subconscient a gravé méticuleusement chaque rue, dans le but de jouer le guide pour les moments où mon esprit, en mode veille, ne se montrerait pas assez coopératif. Le poste évacue toujours mes sons préférés. Je me laisse bercer par cette voix qui semble me raconter une histoire.


  Chaque arbre, chaque épicerie, chaque feu rouge, sont ancrés dans ma tête. Chaque bâtisse au charme exceptionnel me conforte davantage quant au choix qui s’est, un jour, imposé à moi. Celui de me reconstruire, de laisser le passé loin derrière, pour renaître ici.


  J’arrive, sur un air d’Etienne Daho et de son duel au soleil, sur le parking d’ordinaire vide. Seuls quelques taxis ont l’habitude de se garer ci et là, mais aujourd’hui… Des dizaines de voitures - des fourgonnettes, pour être précise - semblent entassées anarchiquement sur les places. 


  Un attroupement, déjà formé devant l’entrée, m’empêche de distinguer quoi que ce soit et peut-être que finalement, je ne veux pas le savoir. Le cœur battant, je me demande ce que signifie ce bordel à même pas six heures du mat’ ? Je pile en ignorant le regard noir du gardien qui me fait signe d’avancer.


  Se frayer un passage jusqu’au second parking relève du défi. La pression dans ma poitrine augmente au moment de me garer sur la première place qui s’offre à moi. Je peste dans le vide, à présent stressée, sans compter le manque de sommeil qui ne m’aide pas à rester sereine.


  À peine le pied dehors, j’allume ma cigarette et respire l’air frais du petit matin, mélangé à la fumée de ma « sucette à cancer », expression que Josh aime employer.


  Voilà ma routine. Une routine bien huilée depuis maintenant trois ans. Les jours passent, identiques aux précédents. Les gestes restent les mêmes. Seules mes pensées ont la liberté de s’octroyer la folie du changement. J’apprécie le rythme réconfortant du métro-boulot-dodo. Lui seul maintient ce semblant de normalité au milieu du chaos intérieur.


  Trois ans que je dévoue une partie considérable de moi-même à prendre soin des autres. Trois ans que le premier chapitre de mon existence est terminé, trois ans que le second a commencé. À un moment de ma vie, on a su prendre soin de moi. Un homme m’a sauvée, tandis qu’un autre a tenté de me détruire. L’un m’a montré la lumière que ce monstre m’avait retirée.


   


  
    

  


  



  (1) Twenty one pilots, « Stressed out »



  Chapitre 3


  



  



  


  Lorsque j’éteins ma cigarette pour rejoindre le vestiaire, je suis surprise par la fourmilière qui s’active devant moi. Généralement, je pourrais faire le chemin les yeux fermés mais, ce matin, rien n’est à sa place. Beaucoup de monde afflue, agents de sécurité, policiers… rôdant près des portes d’entrée. Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il se passe, et je n’aime pas ça. La boule à l’estomac, on me hèle.


  - Salut, Erine !


  Tiens, voilà commères numéro un et deux.


  - Salut. 


  Rachel et Sloane ne sont pas les plus méchantes ; seulement, leurs langues sont beaucoup trop fourchues. Leur capacité à connaître les détails de la vie privée des gens m’exaspère. Elles savent tout sur tout le monde. Dans mon équipe, la plupart des filles parlent facilement, c’est un fait, mais là, leur curiosité dépasse l’entendement. Le problème ? Ces nanas vont jusqu’à savoir ce que Suzie de cardiologie a raconté à Trish de pédiatrie, à propos du repas qu’elle a concocté pour l’anniversaire de son mec. Nan, mais je rêve ! Et moi, perdue au beau milieu de ce monde de ragots, j’observe en silence, en attirant les regards en coin, remplis de jalousie du fait de ma discrétion. Subir ce cirque pendant douze heures, trois jours d’affilés, devrait me permettre de récolter une médaille.


  - Hey Rachel, regarde ! Andy vient de m’envoyer un message. Sa collègue, tu sais la petite rousse ? Elle lui a raconté qu’il y aurait une célébrité dans l’hôpital, dit Sloane. 


  -  Ah, oui ? Qui ça ? 


  Une fois de plus, je reste interdite devant leur intérêt pour ce genre de choses. Toutes les deux restent penchées sur le téléphone en faisant des « Oh », « Nan, comment ? » … Je m’éclipse. 


  J’enfile ma tenue, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, et sors fissa du vestiaire qui s’est transformé en salon du commérage. 


  



  Cinq bonnes minutes que j’attends l’ascenseur, en pianotant sur mon téléphone. Je souffle, résignée. Apparemment le karma me rattrape. J’ai voulu avaler la moitié d’une plaque de chocolat hier soir et aujourd’hui, il a l’air de me dire « prends les escaliers et va faire fondre ton cul, Erine ! ». Ai-je vraiment le choix ? Tête rejetée en arrière, je me prépare pour trois étages à pied et chaque marche, plus vicieuse que la précédente, semble faire le décompte des calories restantes. Salope ! J’arrive dans le service de chirurgie, essoufflée, en sueur et franchement énervée. 


  - Salut, Erine.


  Au son de la voix de Geoffrey, je souris. En plus d’être mon collègue, il représente l’ami le plus cher à mes yeux. Tout le temps de bonne humeur, lui seul, comme moi, comprend et ne supporte plus de subir, à chaque poste, une version remixée des anges de la téléréalité. Travailler avec lui me permet de me détendre en appréhendant la journée en toute sérénité. Il ne pose jamais de question inutile. Il ne me juge pas quand j’arrive sans maquillage, les yeux rougis par les larmes. Mais surtout, le plus important pour moi réside dans son indéfectible soutien. Geoffrey ne sait absolument rien de ma vie avant mon arrivée ; pourtant, il est là. Chaque fois que j’ai besoin de lui. Son humour, son amour, sa patience resteront toujours les seuls remèdes efficaces à mes maux. Personne ne peut saisir le lien qui nous unit, ni la facilité avec laquelle il me guérit. Il représente ma thérapie. 


  - Salut Geoffrey, ça va ?


  - Toujours quand je sais que tu travailles avec moi, me dit-il avec un clin d’œil complice. 


  - Pareil pour moi. 


  - Et dis, la chef vient de passer, elle nous réunit tous en salle de soins d’ici quinze minutes. 


  - Ah bon ? Pourquoi ?


  - Aucune idée, sûrement un truc en rapport avec tous les flics et le bordel en bas. 


  Il hausse les épaules, comme si ça l’importait peu. 


  - Probablement, bredouillé-je.


  Ding ! Du coin de l’œil, j’aperçois l’ascenseur s’ouvrir sur Rachel et Sloane. Finalement, elles ont enfin réussi à lâcher leur téléphone et n’ont eu aucune difficulté à le prendre ce putain d’ascenseur, elles ! Fait chier. 


  On retrouve l’équipe de nuit. 


  - Hey, vous savez ce qu'il se passe ? Il y aurait une célébrité dans l’hôpital…


  Allons donc, deuxième round. Je jette un bref regard à Geoffrey qui s’installe derrière l’ordinateur. Nos yeux se trouvent. J’y lis autant d’agacement que d’amusement. Je ris discrètement.


  - Je ne sais pas, Drew va venir nous briefer. On n’a eu aucune info du bloc ou des urgences.


  - Mais tu crois que c’est qui ? Moi, j’ai parié sur Justin Bieber…


  - Je crois que c’est le Prince William…


  - N’importe quoi, ça doit être ce chanteur super sexy, tu sais ? Merde, comment il s’appelle déjà ? 


  Je lève les yeux au ciel en priant pour qu’elles ne se mettent pas à glousser. Leur imagination déborde d’hypothèses, toutes plus improbables les unes que les autres. Franchement, Justin Bieber, le prince William ? Quelque chose ne tourne pas rond chez ses filles. Ma tête, déjà enfermée dans un étau, menace d’exploser, mais voilà que Drew, notre chef de service, arrive et automatiquement leurs bouches se ferment. Cette femme m'a tout l'air d'une bonne fée !


  Contrairement à ce que pensent les autres, cette quinquagénaire n’est pas méchante. Être rigoureuse et vouloir que les règles soient respectées ne fait pas d’elle un démon. Cette femme aux traits fermés, aux iris, vert de jade, avec son caractère bien à elle, mérite une médaille d’or. Sa patience, son efficacité, pour gérer une équipe de plus de vingt personnes, dont la majorité - à l’identique des trois pipelettes de ce matin - m’impressionne. Sa capacité à entrer dans une pièce, s’y imposer du haut de son mètre soixante, et faire régner un silence de cathédrale me laisse rêveuse.


  - Bonjour, tout le monde. 


  Sa voix tremblante, mais sûre, donne le ton. Sa contrariété, mêlée au stress, la rend plus sérieuse. Je me demande si elle aussi a dû prendre les escaliers parce que l’ascenseur l’a culpabilisée sur la tablette de chocolat avalée ? Seulement, à la vue de son corps parfaitement sculpté, le seul excès qu’elle ait fait, serait probablement d’avoir mangé deux carottes, au lieu d’une. 


  - Bonjour.


  Nous répondons à l’unisson, comme une seule et même personne.


  - Bon, je pense que vous avez tous vu le dispositif de sécurité en bas, ricane-t-elle. Un nouveau patient va arriver dans le service ce matin, et la plus grande discrétion nous est réclamée. 


  Cette journée devient vraiment étrange ! 


  - Je vais vous demander de remplir un certificat de confidentialité, vous obligeant à ne rien dévoiler sur l’identité de la personne, ainsi que les soins prodigués. 


  Un certificat de confidentialité ? Putain ! 


  Si Drew n’avait pas revêtu son regard « ne me prenez pas pour une conne », j’aurais ri, mais je ne prends pas le risque. 


  - Drew, dites-moi, il s’agit du prince William ?


  Ma pauvre Sloane, dans des moments comme ça, je me dis que tes parents auraient dû t’apprendre à te la boucler. Elle la fusille du regard et reprend en l’ignorant. 


  - Bref, le patient est actuellement au bloc, et devrait être de retour d’ici deux heures. Je veux les formulaires remplis sur mon bureau avant qu’il ne remonte. 


  Tout le monde hoche la tête, sans un mot supplémentaire, probablement intimidés ou abasourdis comme moi. Tour à tour, mes collègues s’emparent du papier à trois milliards, le front plissé. Je les imite et prends le temps de lire l’entête. Nom, inconnu. Prénom, d’autant plus. Les commentaires au loin fusent. En pleine extase, le duo d’enfer semble dans son élément. Une description physique en bonne et due forme, sa dernière petite amie, le palmarès de sa carrière. Suis-je à ce point coupée du monde réel ?


  Je ne comprends pas un traître mot de ce qu’elles racontent. Je replonge sur la feuille entre mes mains et prends connaissance de ce qu’il y a à savoir, en ignorant les pipelettes derrière moi. Homme de trente-trois ans, fracture du poignet gauche suite à une chute, antécédents d’asthme, pas d’allergies, ni de régime particulier. 


  Voilà ce dont j’ai besoin pour mener à bien mon travail. Ce qu’il chante, dans quel film il a joué, ou encore ce qu’il a fait pour l’Angleterre, sont les derniers de mes soucis. 


  



  Chapitre 4


  



  



  


  L’équipe de nuit s’en va, en emportant avec elle la deuxième dauphine de miss « grande gueule, grandes oreilles ». J’apprécie le calme qui la succède.


  Bien décidée à ne pas laisser ce début de matinée ruiner mon état d’esprit paisible, je prépare mon chariot de médicaments. Geoffrey, lui, est déjà prêt pour notre premier tour du matin, un sourire aux lèvres, les yeux brillants. 


  À mesure que nous entrons dans les chambres, mon humeur s’améliore. Derrière chaque porte, un sourire m’attend. Un bonjour, quelques mots échangés, sans compter sur mon collègue et son thème du jour. Avec toute cette agitation, cette tension dans l’air, j’aime beaucoup l’idée de la journée du rire qu’il a proclamée ouverte. Geoffrey prend sa tâche très à cœur. Ses blagues, à la limite du ridicule, plaisent aux patients qui en redemandent et un regain d’énergie se fait sentir dans le service. Comme lorsqu’il a décrété la semaine dernière, la journée jaune. Je n’ai pas très bien compris, jusqu’à ce que ma blouse soit recouverte de Bétadine. Il donne énormément de lui pour créer cette ambiance légère et, qu’importe notre comportement puéril, les patients se sentent alors mieux. C’est l’essentiel. 


  Il me reste encore deux heures de répit avant que notre « patient VIP » ne débarque et que les groupies, alias Rachel et Sloane, ne se mettent en mode fans à un concert des One Direction. 


  Mon tour fini, je mets à profit mes vingt minutes de libre, avant que le médecin ne se décide à commencer ses visites, pour prendre l’air et fumer une cigarette. L’ascenseur, qui s’ouvre cette fois, m’amène directement sur l’arrière de l’hôpital, devant une porte de service interdite aux personnes non autorisées. Je ne me suis jamais demandée si j’en faisais partie ou pas, mais j’ai adopté cette habitude, au même titre que les habitués que je croise ici. 


  Je m’assois sur un rebord en métal glacé qui endort ma cuisse et ma fesse droite, à la seconde où je m’y installe. Merde ! Bon, étant donné qu’en plus de la journée rire, quelqu’un d’autre a décidé d’ouvrir la journée « faites chier Erine », je reste debout. Un mec en jean et veste en daim marron interrompt mes pensées. Du daim ? La vache, ce modèle existe encore ? 


  - Excusez- moi, Mademoiselle ?


  - Oui ?


  - Vous ne sauriez pas me dire par où je pourrais entrer ?


  M’aurait-il prise pour une petite fille naïve ? Son look et son appareil photo, aussi gros qu’un photomaton, montrent clairement qu’il s’agit d’un paparazzi. Et Monsieur essaie de rentrer discretos pour avoir l’exclu d’un scoop… Quel culot, je n’y crois pas. Désolée, mais tu n’entreras nulle part, crois-moi. 


  - Il ne s'agit pas d'une entrée, ici. Par contre, il y en a plusieurs à l’avant. 


  - Eh bien…, en fait…


  J’ai bien compris que les flics et la sécurité l’en empêchent ! Savoir que ces mecs font quatre fois sa taille a de quoi l’impressionner.


  - Je m’excuse, je ne peux pas vous aider.


  Sans un regard, j’écrase ma cigarette et repars en verrouillant la porte pour que ce guignol ne puisse se mettre quoi que ce soit sous la dent. Charognard, va ! 


  



  Les couloirs s’emplissent à vue d’œil. Entre les patients, les ambulances, les taxis qui arrivent et les urgences qui débordent déjà, ajoutez à ça, les photographes, les policiers et les agents de sécurité. Mon côté claustrophobe refait surface, noue ma gorge, accélère mon cœur ; pourtant, j’avance en esquissant quelques sourires polis de temps à autre.


  Je ne repère nulle part pas mes deux « fanatiques » collègues quand j’arrive à nouveau dans le service. Seul Geoffrey, le regard plongé dans l’écran de l’ordinateur, la mine songeuse, prépare la venue du mystérieux patient. Enfin quand je dis mystérieux, je parle bien entendu pour moi. La solitude qui a rythmé mes jours, fut un temps, m’a obligée à me couper du monde. À l’heure actuelle, je ne sors pas, ou très peu. Internet et la presse people ne constituent pas mon passe-temps favori. Mis à part le travail, ma seule passion, me permettant de m’évader, se résume à l’écriture. Alors, j’écris beaucoup, parfois trop. Des heures durant à noircir une feuille jusqu’à ce que Josh me ramène à la réalité. Chaque pensée, chaque ressenti, chaque idée sont notés et conservés. La sensation de liberté ressentie la première fois que mes doigts ont saisi un crayon vers l’âge de huit ans, mêlée à cette possibilité de laisser parler mon cœur, mon esprit et mon corps en même temps, s’est accentuée au fil des années. Le besoin d’extérioriser les misères qui s’acharnaient sur moi devenait trop important, nécessaire, vital. 


  Une main sur l’épaule de mon meilleur ami, j’observe l’écran. Peu importe le nombre de fois où je relis son nom, il reste un inconnu. J’appréhende tout de même sa venue. Se comportera-t-il comme une star capricieuse ? S’attend-il à ce que l’on se jette à ses pieds, en lui demandant des autographes ? En ce qui me concerne, c’est hors de question. 


  - Je finis l’admission et je te laisse la place, dit-il distraitement. 


  - Ouais, ok. Et où sont passées Lilo et Stitch ?


  Geoffrey tourne la tête en éclatant de rire. Je prends un air faussement sérieux, avant de l’imiter. J’aime la lueur dans ses yeux.


  - Lilo et Stitch ?


  - Oui. Disons que ça fait un moment qu’elle germe dans ma tête. Et franchement, je trouve ça sympa comparé à ce que j’aurais pu dire…


  - Tout dépend de qui est Lilo et qui est Stitch. 


  Sa grimace me fait pouffer.


  - Peu importe, même si je sais qui serait un Sti…


  - Erine ?


  Le sortilège dans la voix de Drew agit sur moi avec une rapidité ahurissante. J’arrête de rire, de parler, mon corps se redresse, mon rictus disparaît. Geoffrey, qui à peine une seconde plus tôt était prêt à tomber de sa chaise, a repris ses activités et pianote sur l’ordinateur, l’air de rien. 


  - Oui ?


  - Je voulais vous prévenir que le patient de la trente-huit va remonter plus tôt que prévu, donc si vous pouviez tout préparer, ce serait bien.


  - Heu oui, d’accord. Il devrait être là quand ?


  - D’ici quinze minutes, j’ai eu la salle de réveil au téléphone, et c’est bon pour eux. 


  Ah, la blague. Dans le genre, je ne veux pas te mettre la pression, mais magne toi quand même, elle est championne. 


  - Ok, ce sera prêt, dis-je avec un sourire forcé. Comme si j’avais le choix, marmonné-je, une fois Drew plus loin. 


  



  Je soupire, résignée, en m’activant. Je ne laisse rien au hasard. Prescriptions médicales, traitements, matériel nécessaire. Geoffrey et moi sommes en phase, si bien que tout semble opérationnel au moment où les brancardiers arrivent pour nous passer le relais. 


  Je pense rapidement à mes deux collègues. Un énorme soulagement se fait sentir de ne pas voir rappliquer Rachel et Sloane dans les parages. Je n’ose imaginer leur réaction, suivie probablement d’un bombardement de questions, que je n’aurais su gérer, en plus d’un mal de tête épouvantable. Je lisse une dernière fois ma blouse, plaque un sourire sur mon visage et m’avance. Les mains fermement agrippées aux barrières du brancard, je le fais rouler jusqu’à la chambre avant de refermer derrière moi. Deux mecs en costard, plutôt baraqués, m’envoient un signe de tête pour disparaître quelques secondes plus tard. Alors, le voici notre patient VIP ? Si son nom ne me dit rien, son visage encore moins. En revanche, ses yeux me transpercent. Un océan de gris. Là où les miens sont mouchetés, les siens semblent plus profonds, plus captivants. Il s’en dégage une telle émotion, qu’un instant, je reste figée, prise au piège. Je perds le fil. Seul le raclement de gorge de Geoffrey me ramène un tant soit peu sur Terre. Chamboulée, la gorge sèche, je murmure un « désolée » et reprends :


  - Bonjour, comment vous sentez vous Monsieur, heu… O’Dolan ?
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  Son front se plisse, ses lèvres se pincent, ses traits se solidifient. Il semble bien éveillé ; pourtant, il ne répond pas. Je réitère ma question, plus déterminée, cette fois. 


  - Monsieur O’Dolan ? Avez-vous des douleurs ? Pas de nausées ?


  Nos yeux ne se quittent pas. Incapable de mettre fin à cet échange, je sens mon cœur battre plus fort. La tension augmente. Il me sonde en détail. Mal à l’aise, je profite de son coup d’œil à Geoffrey pour me détacher de ses prunelles. Je balaye la pièce du regard, le souffle court, pendant que mon ami s’affaire pour prendre la tension et tout le rituel habituel. 


  - Heu… Non, pas de nausées, pas de douleurs, finit-il par répondre.


  - Parfait ! Nous allons vous transférer dans votre lit pour commencer. 


  - Ok, dit-il en esquissant un sourire en coin. 


  J’ignore combien ce simple contact visuel me trouble. Des coups déchaînés à la porte nous interrompent. Avant même qu’elle ne soit ouverte, je sais de qui il s’agit. Les deux plus grandes curieuses de la planète n’allaient quand même pas rater ça ?


  Comme prévu, Sloane, suivie de Rachel, passent la tête dans l’embrasure. 


  - On venait voir si vous aviez besoin d’aide ?


  Sérieusement ? Leurs petits rictus carnassiers, les pupilles dilatées par l’excitation, me donnent envie de rire. La situation ne pouvait être plus étrange. Je me contente de lever les yeux au ciel, en offrant un sourire d’excuse à mon patient, qui semble s’impatienter.


  - Non, ça va. On a terminé.


  Est-ce que leur côté grande bouche pourrait venir du fait qu’elles soient sourdes ? Non, impossible. Quoi qu’il en soit, elles entrent en refermant derrière elles. 


  Étonnant que les Men in Black les aient laissées entrer. Commère numéro un s’approche du lit.


  - Bonjour, Monsieur O’Dolan. Je…, nous avons vu tous vos films ! dit Rachel fièrement.


  Je jette un œil à ce nouveau patient qui soupire avant de me demander silencieusement de lui venir en aide. Son regard suppliant me fait de la peine.


  - Merci, c’est très gentil.


  Il n’ajoute rien. Sa voix, plus douce, ressemble à un murmure. Je me demande comment cet homme peut supporter cette constante attention.


  - Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à sonner, intervient Sloane, en minaudant.


  - Les filles, ajouté-je, j’apprécie, mais on va se débrouiller. Je vous appellerai si nécessaire. 


  Elles me fusillent du regard en maugréant, mais obtempèrent. Leurs chuchotements à mon encontre ne m’échappent pas, si bien que mes mâchoires se crispent de colère. Elles s’en vont en faisant les yeux doux à Monsieur l’acteur, mondialement connu. 


  - Je suis désolée, je vous assure que personne ne viendra vous déranger davantage. J’y veillerai, dis-je pour le rassurer.


  Geoffrey, lui, n’a pas pipé mot et s’en va discrètement.


  - Merci, j’avoue que je ne dirais pas non à un peu de tranquillité. 


  Tu m’étonnes ! Alors, la célébrité se résume à ça ? Plus de vie privée, plus moyen de faire un pas dans la rue sans que l’on se jette sur vous, le moindre mot et les journalistes en profitent pour le sortir de son contexte… ? Eh bien, très peu pour moi. Je préfère largement ma vie d’anonyme. 


  - Je me doute mais, rassurez-vous, vous serez tranquille. Je vous apporterai de l’eau d’ici deux heures, profitez-en pour vous reposer. 


  La situation me dépasse. Quand je le regarde, je ne vois rien d’autre qu’un homme ordinaire, lambda. Mais comment se fait-il que, pour des milliers de gens, il ne soit qu’un moulin à autographes ? Pourquoi ces personnes ne sont-elles pas capables de le voir, lui ? Pourquoi ne peuvent-elles pas remarquer l’homme, avant de ne chercher qu'à interpréter la face publique ? 


  - Je vous remercie pour votre discrétion. Et merci de ne pas vous comporter comme… toutes les personnes que je croise, en fait. 


  Son sourire est las. Il soutient mon regard un instant mais, trop rapidement, je me détourne. Jamais, je n’ai vu une telle profondeur dans des prunelles depuis… Je secoue la tête. Je me suis interdite de me laisser entraîner sur ce terrain glissant. Ce serait trop dangereux et inutile. En plus d’être troublante, la situation m’envoie droit dans un endroit que je ne peux plus côtoyer. Un endroit dans lequel je ne suis plus à ma place. Un endroit que je dois oublier. Cet inconnu me fascine autant qu’il m’effraie.


  - Pas de soucis. J’ai appris à voir au-delà des apparences… Je repasserai bientôt. 


  Sans attendre qu’il ajoute quelque chose, mon corps se met en mouvement. La sensation de ses yeux braqués sur moi, quand j’atteins la porte, ne me quitte pas. Perturbant. Électrisant. Étrange. J’éprouve le pressentiment qu’il peut lire en moi. L’impression que tous mes secrets les plus enfouis lui sont accessibles. J’espère sincèrement que non. Autrement, je crains qu’il ne faille programmer un transfert vers un autre hôpital, s’il voit ne serait-ce qu’un quart de ce qu’il y a derrière cette façade. 


  Enfin, cinq minutes pour m’asseoir. Fidèle à ses habitudes, Geoffrey, déjà installé, m’a préparé mon café et, dans la salle de pause, les conversations vont bon train. 


  - T’as vu comme il est canon ?


  - Oui, je n’en reviens pas. T’as remarqué comme il m’a regardée ?


  A-t-il réellement posé les yeux sur elle ? Je ne pense pas. J’échange une grimace avec mon ami, soulagée qu’il soit du même avis.


  - En plus, je crois que le mannequin avec qui il était pendant six mois s’est barré avec le chanteur d’un groupe, apparemment. 


  Ce que je trouve épatant, à les entendre parler, c’est cette impression qu’elles donnent de l’extérieur. N’importe qui penserait qu’ils se connaissent personnellement. Cette fille pourrait être leur meilleure amie, et ne parlons pas de Monsieur O’Dolan qui est, à présent, un ami de longue date. Mieux vaut en rire, après tout si ça les amuse. 


  - Erine ? Monsieur sexy t’a dit quelque chose ?


  - Qu’il voulait être tranquille et se reposer, dis-je du tac o tac. 


  Geoffrey ricane et je tente de garder une expression aussi neutre que possible.


  - Ok, mais il ne t’a rien dit sur lui ?


  - N’importe quoi ! Qu’est-ce qu’il était censé me confier, au juste ? Monsieur O’Dolan reste un patient comme un autre, lancé-je en insistant sur le « Monsieur », rien de plus, je n’ai pas besoin de connaître sa vie.


  Ma patience s’amenuise, tout comme mes nerfs.


  - Pas la peine de t’énerver. 


  Moi, m’énerver ? Absolument pas. 


  - Bon et sinon, tu te souviens de son ancienne petite amie ? Tu sais, cette actrice, elle sortait même avec…


  J’avale rapidement une gorgée de mon café, légèrement déçue qu’il n’y ait rien d’autre à mettre dedans qui m’aiderait à tenir, et déguerpis précipitamment.


  Impossible de me sortir de la tête l’image de ses yeux envoûtants, ainsi que ce qu’ils ont provoqué en moi. Sa voix suave, chaude, sexy… Ma tête entre les mains, je ferme les paupières. Il devient urgent de me ressaisir.


  L’esprit ailleurs, je prépare un gobelet d’eau fraîche, fais tomber les deux gélules dans le creux de ma paume, avant de me diriger vers sa chambre. 


  - Tu veux que j’y aille ? Tu vas aller manger, non ? me lance Rachel au loin. 


  Je fronce les sourcils. Elle est maligne, je dois bien lui accorder ça. Tel un prédateur, elle s’avance, son parfum trop fort me donne mal à la tête et ses yeux chocolat me scrutent avec insistance. Je soupire. 


  - Ok, j’ai déjà tout préparé. 


  Son visage s’illumine. Ses lèvres, sur lesquelles elle ajoute rapidement une couche de gloss, s’étirent sensuellement, tandis qu’elle passe ses longs doigts dans sa chevelure épaisse.


  Incroyable. J’observe la lionne en pleine chasse se déhancher, les yeux écarquillés.
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  - Geoffrey ? On va aller manger ?


  - Heu, ouais, cinq minutes. 


  J’apprécie de pouvoir m’asseoir. Mes pieds douloureux surchauffent, mon dos ankylosé me lance et ma tête va exploser. Je pianote sur mon téléphone pour répondre rapidement au message quotidien que Josh m’a envoyé. Une sorte de rituel entre nous. Un bref « passe une bonne journée » suivi d’un « je t’aime » expéditif avec quatre bonnes heures de retard, je m’affale sur mon siège. 


  - Erine ? 


  Rachel me hèle discrètement depuis le couloir. 


  - Qu’y a-t-il ? soupiré-je, agacée.


  - Eh bien, hésite-t-elle, il demande si tu es disponible. 


  Sa façon de lever les yeux au ciel, comme si c’était d’une absurdité déconcertante, m’horripile. Son air vexé ne m’échappe pas et le soulagement que cela occasionne me laisse perplexe.


  - Je vais y aller, pas de soucis. Geoffrey, attends-moi, j’en ai pour dix minutes, dis-je en m’éloignant déjà. 


  J’hésite un instant devant sa porte, avant de frapper franchement. Assis, son téléphone à la main, son sourire, lorsqu’il m’aperçoit, se veut radieux. 


  - Re-bonjour. Alors, avez-vous pu vous reposer ?


  - Aussi bizarre que ça puisse paraître, il a fallu que je me retrouve ici pour pouvoir fermer l’œil deux heures d’affilées. 


  Sa blague - si s’en est une - me fait rire.


  - J’imagine, oui. Enfin non, je n’imagine pas… ; seulement, je peux comprendre que ça ne doit pas être facile. 


  Je m’embrouille, mais mon salto arrière était plutôt pas mal. 


  - Je suis désolé de vous avoir fait venir, votre…


  - Ma collègue vous faisait peur, dis-je en tentant un peu d’humour. 


  Un petit rictus se dessine sur son visage, tandis que ses yeux se plissent, comme s’il réfléchissait. 


  - Disons qu’elle est assez directe. 


  - Oui, ça fait partie de sa personnalité, en effet. Tenez, je vous ai apporté de l’eau bien fraîche. 


  Il porte le gobelet à ses lèvres pleines, rosées… J’arrête immédiatement ma réflexion, surprise de penser une telle chose. Néanmoins, je n’arrive pas m’empêcher de déglutir en même temps que lui. 


  - Merci. Je mourrais de soif. 


  - Je dois aussi changer la perfusion. Ce sont les antibiotiques et les antidouleurs. 


  Je m’affère sous son regard inquisiteur, limite gênant. Il passe au peigne chacun de mes gestes, tandis que je tente de calmer mes mains qui se mettent à trembler.


  - Je peux vous poser une question ?


  - Hum, fais-je sans croiser ses prunelles. 


  - Vous avez dit, tout à l’heure, que vous aviez appris à voir au-delà des apparences. Je ne suis pas certain de bien saisir. 


  Mon cœur palpite en cherchant la réponse adéquate à cette intrusion inattendue dans ma carapace.


  - Disons simplement que je ne m’arrête pas uniquement à que ce que vous montrez. Je perçois également l’homme qui se cache sous cette notoriété. Enfin, je veux dire…, c’est aussi long que compliqué à expliquer. 


  Comment lui faire comprendre que ses yeux si profonds, si limpides, semblent raconter une histoire ? Son histoire. Qui a-t-il de plus à dire ? Je ne souhaite pas m’étendre sur le sujet.


  - J’ai tout mon temps, insiste-t-il en désignant son bras plâtré. 


  - En fait, je…


  Le chambranle grince et, la seconde d’après, Geoffrey entre en sifflotant. Mon sauveur. Ses yeux esquissent des allers-retours rapides entre Monsieur O’Dolan et moi. Premier léger froncement de sourcils. Sent-il lui aussi la tension présente dans cette pièce ?


  - Erine ? Désolé, je ne voulais pas déranger. 


  J’aimerais lui crier qu’au contraire, il me sauve la vie. Sans le vouloir, il m’évite une conversation trop intime, trop douloureuse, trop fraîche.


  - Non, pas du tout, j’arrive. Monsieur O’Dolan, désolée, je repasserai vous voir plus tard. En attendant, si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas. 


  - Pas de soucis, j’espère que vous reviendrez vite. 


  Sa remarque m’arrache un haussement de sourcils, suivi d’une moue mal à l’aise, contradictoire avec l’excitation qui m’envahit. Je ne sais pas d’où proviennent les frissons intenses qui parcourent mon échine. Une chose est certaine, je dois me reprendre. Vite. Arrêter de fabuler sur ma soi-disant dépendance pour ses yeux. La boucle est bouclée.


  



  De retour après avoir avalé un plat vraiment immangeable au self, la routine reprend son cours. Accompagnée de Geoffrey, nous arpentons le couloir pour un tour des chambres. Apparemment, l’arrivée de Monsieur O’Dolan suscite la curiosité des autres patients. 


  - Alors comme ça, vous avez une star dans le service ? me demande la septuagénaire à la chambre quarante-deux.


  - Qui vous a raconté ça ?


  J’essaye de faire taire rapidement les ragots - qui n’en sont même pas - sachant que le papier, que nous avons signé plus tôt ce matin, était clair. 


  - J’ai entendu vos collègues parler dans le couloir, tout à l’heure, poursuit cette dernière. 


  Mais bien sûr, qui d’autre ?


  - Je vous assure qu’aucune célébrité ne se trouve ici. Croyez-vous vraiment que je serais ici, au lieu de tout faire pour avoir un autographe ?


  Mon humour douteux semble fonctionner. J’espère, à présent, que seule cette dame ait eu vent de cette conversation. Autrement, je suis prête pour me répéter dans les dix prochaines chambres. 


  Soulagée de n’avoir entendu aucune autre allusion à Monsieur l’acteur, je reste tout de même consciente que je devrais demander à Rachel et Sloane de se montrer plus discrètes… 


  À nouveau, je me retrouve devant la porte de la dernière chambre, un nœud à l’estomac, les mains moites. Le stress m’assaille depuis notre conversation. S’il avait réussi à lire en moi ? S’il avait aperçu ma douleur ? Non, impossible.


  - Monsieur O’Dolan ? Comment allez-vous ? 


  - Vous revoilà, m’accueille-t-il, souriant. Bien, je me demandais quand est ce que je pourrai me lever ? 


  - Pas avant demain. 


  - Très bien, mais vous serez là ? 


  Son manque de discrétion me surprend. Aucune subtilité, aucun filtre. Interpréterais-je mal ses propos ? La probabilité qu’il veuille me revoir frôle le zéro absolu. Carrément absurde. En revanche, lorsque l’on pense aux deux hystériques qui pourraient se charger de lui, tout devient plus plausible. Je préfère penser qu’il s’agit de la deuxième option. 


  - Oui, bien sûr. 


  - Super. 


  Sa voix, égale à un souffle léger, provoque en moi des tremblements incontrôlables. 


  - Erine, je vais à la pharmacie, annonce Geoffrey. 


  - Ok, réponds-je distraitement en me tournant à nouveau vers lui. Sinon, au niveau des douleurs ? 


  - Pour l’instant, je devrais survivre, plaisante-t-il. Me permettez-vous une autre question ?


  J’hésite. Mon palpitant repart au galop. Ma gorge s’assèche. Mon estomac se noue. Comment pourrais-je gérer la situation si elle devient aussi personnelle que la précédente ? Mon seul moyen de défense sera de m’enfuir, loin de ses yeux fouineurs. J’ai toujours évité les gens trop curieux, trop perspicaces, et me voilà dans un face à face avec le danger, plus exposée que jamais et mon corps semble en redemander. 


  - Allez-y. 


  - Vous ne savez vraiment pas qui je suis ?


  La bouche entrouverte, prise de court, je joue la carte de l’honnêteté. 


  - Non, désolée. 


  Je baisse les yeux, quelque peu honteuse, vers le tensiomètre dans ma main. 


  - Ne le soyez pas. Je crois que vous êtes la première personne que je rencontre depuis un moment qui ignore mon identité. Je… J’apprécie. 


  Je relève la tête pour capter ses iris. Il semble sincère.


  - Erine, c’est ça ? 


  Je hoche la tête.


  - Je voulais que vous sachiez que votre attitude à mon égard me donne l’impression d’être quelqu’un de normal. Pour quelques heures, je peux être moi-même, et ce répit tombe à pic. Vous me regardez, sans espoir d’avoir un autographe ou encore, d’obtenir une photo. Vous me voyez moi et je crois comprendre ce que vous avez voulu dire par « au-delà des apparences.» Je retrouve le James d’avant.


  Son discours, poignant de vérité, me fend le cœur. Chaque battement décuplé fait valser le sang dans mes veines. Je ressens combien cet homme est passionné. Combien il aime ce qu’il fait, mais le sacrifice reste conséquent. 


  - Dans ce cas, je vais venir plus souvent alors, dis-je, en rigolant. 


  Néanmoins, lui ne rit pas. Il m’hypnotise avec le gris de ses yeux et je fonds comme neige au soleil. Je dois sortir de là avant de faire ou dire quelque chose que je vais probablement regretter. Ses yeux me renvoient constamment à des instants que je n’ai nullement envie de revivre. Des moments bannis à jamais de mon esprit. Rien n’a de sens.


  
    

  


  



  Chapitre 7


  



  



  


  - Heu… Je dois aller… Je…


  Je bafouille, intimidée, troublée.


  - Je ne voulais pas vous mettre mal à l’aise. Simplement, je n’ai pas l’habitude que les gens se comportent aussi normalement avec moi. Je voulais que vous le sachiez. 


  Sa voix, aux tonalités suaves, détend mes muscles crispés.


  - Je comprends. Même si je trouve inconcevable qu’il puisse en être autrement, j’ai du mal à saisir pourquoi les gens s’obstinent à vouloir un autographe, une photo, épier sur internet vos moindres faits et gestes. Ne se rendent-ils pas compte qu’ils empiètent sur votre vie privée ? Je crois que vous avez aussi droit à votre intimité, peu importe votre statut. 


  Les joues en feu, le souffle court devant ses yeux qui ne cesse de me fixer, je tente de fuir son contact visuel.


  - Je suppose que c’est une distraction comme une autre, lâche-t-il, résigné. 


  - Une distraction ? Je ne peux pas croire que l’on puisse considérer un être humain comme une distraction. Excusez-moi, le terme est mal choisi. 


  Un faible sourire se dessine sur son visage. Je fronce les sourcils, perplexe.


  - Vous avez probablement raison, mais qui sait vraiment ce qui pousse les gens à agir de telle ou telle façon ? 


  Bon point ! 


  - Je dois dire que ça reste encore un mystère, Monsieur O’Dolan. 


  - Appelez-moi, James. Je garde uniquement le côté formel pour mes gardes du corps. 


  - Alors…


  J’hésite pendant que toutes sortes de questions se bousculent dans ma tête, et je finis par lâcher prise : 


  - James, j’aimerais continuer cette conversation, mais j’ai encore du travail qui m’attend…


  - Bien sûr, je comprends. Ce sera sûrement plus intéressant que d’écouter un jeune acteur à moitié handicapé, se plaindre de sa vie trop… pailletée. 


  Je ris doucement, les lèvres pincées. Si seulement la réalité de ses mots ne me touchait pas autant. Pourtant, je ne laisse rien transparaître. 


  - J’avoue… Avec des arguments pareils, je préfère m’en aller. À tout à l’heure, dis-je en lui envoyant un clin d’œil. 


  Un clin d’œil ? Cet homme, malgré lui, réveille une facette de moi que je ne connaissais pas. Quelle idiote ! 


  - Ne me faites pas attendre trop longtemps pour la suite de notre conversation. 


  Son air détaché contraste fortement avec ses yeux incandescents qui me fixent et sa voix, aux intonations suaves, fait vibrer mon corps.


  Il replonge dans son téléphone. Le contact rompu, j’en profite pour reculer et sortir en vitesse 


  Je dois arrêter de réagir comme ça. Je ne peux pas laisser un patient me détourner de ce chemin, qui m’a pris tant d’années à construire. Ma conscience semble du même avis. Mon cœur, en revanche, montre déjà les premiers signes de désapprobation. Le travail. Voilà ce dont j’ai besoin pour me changer les idées pendant les deux prochaines heures et tenter d’oublier l’effet de ses yeux sur moi. 


  



  En levant les pupilles pour la première fois, je constate avec surprise que la journée a filé. Pas un seul moment de répit. Les admissions se sont enchaînées, si bien que je n’ai pas eu une seconde pour songer à l’absurdité de la situation. 


  Vers quinze heures, j’ai tout de même aperçu une jeune femme, brune, un corps de rêve, des cheveux à mourir, venir lui rendre visite. Je ne vais pas mentir, en disant que l’envie de lui offrir une plaque de chocolat, juste pour le plaisir de voir ses cuisses gonfler, ne m’a pas traversé l’esprit. 


  Il me reste un dernier tour avant de retrouver mon cocon. Comme à mon habitude, sa chambre reste la dernière devant laquelle je me poste. Plus sereine, j’entre, un plateau de nourriture à la main. Sur une chaise, à côté de lui, Miss parfaite a pris ses aises. 


  - Bonsoir, je vous apporte le repas. Je ne vous dérange pas plus longtemps. 


  Mon ton, formel, professionnel, est celui même que j’aurais dû employer dès le début. 


  - Erine, non vous ne dérangez pas. Je vous présente Cécilia Ford, mon agent et amie. Cécilia, voici Erine, l’infirmière qui était là à mon arrivée. 


  Pourquoi faut-il que mon cœur tambourine du simple fait de savoir que cette femme siliconée soit son agent ? Ma rancœur à son égard s’amenuise, jusqu’à ce que mes yeux détaillent ses longues jambes. Aussitôt, l’envie de courir au distributeur me rattrape.


  - Enchantée, dis-je en m’approchant.


  Le soulagement que je ressens ne devrait pas me réjouir. Il ne devrait d’ailleurs même pas exister. Le dos droit, ma conscience m’intime de reprendre contenance et retrouver cette nonchalance. Je souris poliment. 


  - Bonsoir. Savez-vous quand Monsieur O’Dolan pourra s’en aller ?


  Directe, la nana. 


  - Le chirurgien de Monsieur O’Dolan passera le voir demain dans la matinée. C’est lui qui décidera de sa sortie, ainsi que de la continuité des soins, si besoin. 


  - Très bien. 


  Elle jette un œil au plateau sur la table et grimace. 


  - James, tu ne vas pas manger ça, quand même ? 


  - Cécilia, s’il te plaît, la réprimande-t-il gentiment. 


  Je profite de ce faux semblant de dispute conjugale pour reculer en me gardant bien de ne pas me laisser distraire par le regard de James. Monsieur O’Dolan. 


  - Je vous souhaite un bon appétit, même si votre agent a raison. Je vous conseille les sandwichs de la boulangerie en bas dans le hall, ils sont délicieux. 


  La concernée me sourit et James la regarde comme si c’était la première fois qu’elle réagissait de cette façon. Ce qui est probablement le cas. Ses traits fermés et froids le prouvent. 


  - Je me sauve. Passez une bonne nuit à demain. Madame Ford…


  - Cécilia, me coupe-t-elle.


  - Cécilia, à bientôt. 


  - Oui et merci du conseil.


  - À demain, Erine, surenchérit-il quand je m’éloigne. Bonne nuit et merci encore. 


  Je me fais violence pour ne pas regarder dans sa direction et croiser ses yeux. Il est un patient, et prunelles hypnotiques ou pas, tout ceci devient ridicule. Une fois cette information ancrée dans ma tête, je me reprends sérieusement et m’en vais. 


  Lorsque je referme la porte, la voix aiguë de Cécilia me parvient. 


  - Cette fille est étonnante.


  - À qui le dis-tu…


  Je m’éloigne sans entendre la suite, avant que les deux molosses, au loin, ne me prennent pour une fan hystérique. 


  



  L’odeur de monoï envahit le vestiaire au moment d’ouvrir mon casier. Je ferme les yeux et en apprécie la sensation. Comme ce matin, je recommence le même scénario, mais à l’envers. Je retire ma blouse, pour enfiler mes fringues choisies sur le tas et redevenir cette simple femme, avec ses peurs et ses faiblesses. Sans la protection que me procure ma tenue de travail, je me sens vulnérable. Mise à nue.


  Dehors, j’allume une cigarette et reprends le chemin de mon appartement. Seul bémol, la circulation, beaucoup moins fluide qu’à l’aube, me force à prendre mon mal en patience. 


  



  



  Quarante-cinq minutes plus tard, je me gare et, enfin, je suis chez moi. Un petit trois pièces tout simple, mais j’en suis tombée amoureuse à l’instant où je l’ai vu. Du parquet, une cheminée et des murs en pierres… Un vrai petit paradis. 


  - Bonsoir, mon amour.


  Josh m’accueille chaleureusement et je me laisse cajoler. Il pose un doux baiser sur mes lèvres qui, comme les autres jours depuis des mois, n’éveille plus les papillons dans mon ventre. 


  - Bonsoir, chéri. Alors, ta journée ?


  Je l’écoute me raconter combien il ne supporte plus le stagiaire qui lui a été confié, tout en me servant un verre de vin blanc. Je m’installe mollement au comptoir, et l’observe. Il est en train d’assembler notre dîner, en sifflotant un air que je ne connais pas. Cette routine, réconfortante en général, commence à devenir une source de mal être. À chaque réveil, je constate qu’un nouveau fil s’est brisé. 


  Et si seulement, dans un minuscule coin de ma tête, en plus de toutes ces questions qui m’assaillent sans arrêt, je ne me demandais pas si James pense à moi, autant que je pense à lui…


  
    

  


  



  Chapitre 8


  



  



  


  Cette nuit a été assez étrange et révélatrice.


  Quand Josh est venu se coucher, trente minutes après moi, en se collant contre mon corps dans un but évident, j’ai fait mine de dormir. Pas le moindre de ses baisers dans le cou, ou sa main caressant ma cuisse dénudée, ne m’a donné envie de plus. Il a abandonné au bout de dix minutes, voyant bien que je ne réagissais pas.


  Je n’en reviens pas moi-même. Il fut un temps où cet homme était tout pour moi. Ma chance de repartir de zéro, mon meilleur ami, mon confident. Jamais il ne m’avait laissée indifférente. Chaque fois que je le sentais s’approcher, pour poser ses mains sur moi, ou mieux, ses lèvres sur les miennes, mon corps se réveillait instantanément. Pas cette fois. C’est stupide de réagir comme ça, seulement je ne contrôle plus rien. Chaque fois que je ferme les yeux, ces prunelles grises envoûtantes surviennent, mêlées à un cauchemar récurrent. Je m’en veux terriblement de faire une telle chose à Josh. Lui qui a toujours été ma constante, mon guide, pour que je devienne celle que je suis enfin. 


  Je relativise en pensant qu’une fois James parti, la vie - la mienne en l’occurrence - reprendra son cours. Deux jours. Quarante-huit heures, durant lesquelles je serai obligée de me confronter à son regard, en faisant comme s’il ne m’avait pas transpercée ; ensuite, je continuerai ma route. Cette stupide attirance incontrôlable restera loin derrière et mes priorités reprendront leur place dans mon esprit. 


  



  Nouvelle journée, ma routine s’installe. Les mêmes gestes, les mêmes automatismes, et je suis prête à affronter les prochaines heures. 


  Dans le service, pas un seul bruit. Personne - Rachel et Sloane, par exemple - pour amplifier mon humeur maussade dès le matin. Soulagée, je rejoins directement Geoffrey. 


  - Salut, beauté !


  - Salut, beau goss. 


  Ça a toujours été ainsi avec lui. Nous avons eu le coup de foudre, au moment où j’ai poussé les portes de cet hôpital pour passer mon entretien, il y a trois ans. Il n’y a aucune ambiguité entre nous, peut-être du fait que Geoffrey soit gay ? Ai-je oublié de le préciser ? 


  - Bien dormi ? 


  - Oui super… et toi ?


  Je mens bien sûr, mais je ne peux pas lui raconter. Avouer à haute voix avoir refoulé mon mec, qui de toute évidence avait envie d’un moment câlin, uniquement parce que j’étais trop obnubilée par notre nouveau patient. Ah, ça non ! Je n’arrive même pas à y penser sans que ma tête ne se mette à tourner. 


  - Oui, même si la nuit a été trop courte…


  Son clin d’œil est assez parlant. Nous sommes très proches tous les deux, seulement le moment est mal choisi pour l’entendre me conter dans les détails ses aventures nocturnes. Mon esprit, déjà bien assez chamboulé, ne le supporterait pas. 


  L’équipe de nuit nous briefe sur les derniers événements. Je me surprends à rêvasser jusqu’à ce que Steve, l’infirmier de garde, arrive à la chambre trente-huit.


  - Monsieur O’Dolan, trente-trois ans, J1 d’une fracture du poignet. Les antibiotiques et antidouleurs ont été changés il y a deux heures. Il est impatient de se lever, alors je lui ai dit que tu t’en occuperais, Erine… Erine ? 


  - Hein ? Ouais, ouais, pas de soucis.


  Je sens le regard de mes collègues sur moi. Il serait temps de me reprendre ou d’être plus discrète. 


  - Le médecin devrait passer dans la matinée pour…


  Je le laisse déblatérer des choses que je connais déjà par cœur, et j’envisage vraiment, pour la première fois, le fait qu’il pourrait partir très prochainement. Voilà une bonne chose, qui me permettra à nouveau de me concentrer sur des choses vraiment importantes. 


  - Bonne journée. À ce soir, lance Steve.


  - Bonne nuit, dis-je distraitement. 


  - Ma belle, c’est parti. 


  Geoffrey est en quelque sorte mon coach. Il devient ma motivation chaque matin, mais plus particulièrement ces deux derniers jours. On passe en revue chaque chambre, distribue les petits déjeuners, les médicaments et, enfin, j’arrive devant sa porte. La fameuse porte, où se trouve le fruit défendu. Les mains moites, je calque ma respiration sur celle de mon collègue avant d’entrer. 


  - Bonjour, James. Comment allez- vous ? 


  Je lui souris timidement en ignorant le froncement de sourcils de mon ami. Je reporte mon attention sur le drap blanc qui recouvre ses jambes. 


  Ne regarde pas ses yeux, ne regarde pas ses yeux… Trop tard. 


  - Bonjour, Erine. Je vais bien mieux, maintenant. 


  Change de sujet. Reste de marbre. Ce n’est pas compliqué. Fais ton job ! me hurle ma conscience.


  - Bien dormi ? Vous avez des douleurs ? 


  - La nuit ? Longue ! Et toujours pas de douleurs, non, rien du tout.


  Ma tactique semble fonctionner. Est-ce que ces dernières heures ont été aussi longues que les miennes ? Impossible.


  - D’accord. On vous apporte le petit déjeuner et, ensuite, je reviendrai vous aider à sortir de ce lit, ok ? 


  Il arbore toujours ce sourire mystérieux et j’en viens à ressentir une sorte d’exaspération de ne pas savoir ce qu’il pense.


  - Super, merci.


  Quand je ressors de la chambre, Geoffrey me prend à part.


  - Que se passe-t-il, Erine ? 


  - De quoi ? Rien, pourquoi ? 


  En réalité, je sais pertinemment ce qu’il veut dire, je n’ai simplement pas envie de m’étendre sur le sujet. 


  - Attends, tu l’appelles par son prénom. Il compte sur ses doigts pour donner plus d’impact à ses paroles. Il te regarde comme s’il n’avait jamais rien vu d'aussi beau de sa vie et toi, tu transpires, tu bégayes, comme ces filles mielleuses et complètement gagas que tu détestes habituellement… Dis-moi, c’est quoi ce bordel ?


  Si un jour j’ai douté de ses talents pour analyser une situation, ce n’est plus le cas. Il semble trop perspicace à mon goût, à moins que je ne sois pas assez discrète… Question de point de vue. 


  - Je ne vois pas de quoi tu parles ! Je ne ressemble pas à ce genre de femmes, tu me connais. Et ensuite, il ne me regarde pas comme ça.


  Si ? 


  - Allez, viens. On va boire un café, ajouté-je pour qu’il cesse de me sermonner comme s’il était mon père. 


  - Non, tu ne l’es pas, mais tu le deviens, laisse-moi te le dire. Ne me prends pas pour un con né de la dernière pluie. Je suis capable de reconnaître quand l’électricité passe entre deux personnes. Alors ce ne sont pas mes affaires, ok, mais je dois te mettre en garde. N’oublie pas qu’il est un patient dans cet hôpital. Un proverbe dit, on sait ce que l’on perd, pas ce que l’on va retrouver. 


  Sur ce, il me laisse seule, à ruminer ses paroles qui prennent tout leur sens. Consciente du fait que je ne me comporte pas comme il le faudrait en sa présence, ce petit jeu doit cesser. Jamais, je ne franchirai la limite. Ma vie aussi monotone soit-elle, me convient parfaitement, et rien ne me fera changer ma vision des choses. 


  En rejoignant la salle de pause, je croise Cécilia. En fait, je lui rentre carrément dedans…


  - Pardon, excusez- moi… Bonjour, Cécilia.


  Nos yeux se croisent. Sombres, presque noirs, ils dévoilent sa contrariété.


  - Bonjour, Erine. Vous semblez… ailleurs. 


  Elle ne croit pas si bien dire. 


  - Je... Heu, oui. Je suis débordée.


  Ce n’est ni un mensonge, ni la vérité pour autant. Mon esprit, sans cesse accaparé par des futilités qui n’ont aucun intérêt, me renvoie des choses auxquelles je n’ai pas le droit de penser. 


  Qu’importe que je sois au clair avec moi-même sur la nature de cette attirance, le problème ne peut être que mécanique. J’aimerais pouvoir calmer mon cœur qui bat la chamade dès que je le vois, je n’en serais que plus crédible. Ma vie a toujours été faite ainsi, dans l’incapacité totale de rabibocher mon cœur et ma conscience. 


  Plus que deux jours. Deux jours et tout ceci ne sera qu’un léger manque de retenue de ma part, peut-être dans le but de me tester, de tester mes limites, tester mon couple… Et je suis fière d’avoir réussi à rester de marbre, même si le sursis n’est pas terminé. 
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  Je suis interrompue par la voix haute perchée de Cécilia. 


  - Comment s’est passée la nuit de Monsieur O’Dolan ? 


  Elle appuie sur le Monsieur, et j’entends la mise en garde.


  - Le médecin a déjà donné son accord ?


  - Monsieur O’Dolan a bien dormi. Le médecin ne passera pas tout de suite, il n’est que huit heures. 


  Je ricane nerveusement. Comme s’ils se précipitaient dès l’aube pour les visites.


  - Très bien. 


  Elle me congédie poliment, mettant fin à l’interrogatoire surprise. Sa manière snob d’agiter la main devant elle pour s’éventer m’énerve. Je ne sais pas pourquoi elle se sent obligée d’être si conne avec moi, mais je n’aime pas son ton. Je ne suis pas un de ses larbins, qui pense que la princesse a tous les droits, n’ose rien dire et obéit. 


  Le manque de sommeil commence à peser. Je continue mon chemin, sans problème cette fois et m’assois à côté de Geoffrey. Rachel et Sloane sont plus calmes, étrange !


  - Dis, Erine, qu’est-ce que tu lui as fait à notre beau patient ?


  Rachel mime des guillemets au mot patient. 


  - Je… quoi ? C’est quoi le problème ?


  - Il ne veut personne d’autre que toi, et tu crois que je n’ai pas remarqué comme il te regarde ? ajoute Sloane. 


  Elles se lancent un regard entendu. Alors, autant j’accepte les remarques de mon ami, autant venant de ces deux-là, la moutarde me monte au nez. 


  - Dis plutôt que ça t’emmerde qu’il n’ait pas fait attention à toi.


  Je les observe une à une. Mon ton calme, à l’opposé de la tempête de rage qui se prépare en moi semble les étonner. Elles ne sont pas habituées à m’entendre dire tout haut ce que d’habitude, je pense tout bas. 


  - Pfff, n’importe quoi, fait-elle, une main sur son cœur. 


  - Alors, quoi ? Vous n’avez plus de sujets de conversation ? Vous êtes à court ? Alors, vous jetez votre dévolu sur moi !


  Geoffrey ricane en hochant la tête. Il semble être du même avis.


  - On veut juste comprendre, pas la peine de t’énerver. Seulement, c’est… bizarre. 


  - Il n’y a rien à comprendre. S’il me demande de venir, peut-être que vous devriez vous remettre en question. Vous vous comportez comme des hystériques dès que vous entrez dans sa chambre. Voilà le problème !


  - Des hystériques ? Nan, mais je rêve ! C’est ça qu’il t’a dit ?


  Elles ne vont jamais lâcher l’affaire. Je connais leur tactique qui consiste à vous mettre à bout, pour vous forcer à cracher le morceau. Ces filles arrivent toujours à leur fin. Pas cette fois. Je me lève en les ignorant royalement et pars fumer ma seconde cigarette de la matinée. Et vu la tournure que prend cette putain de journée, ce ne sera pas la dernière. 


  J’entends Rachel demander à Geoffrey :


  - Qu’est ce qui lui prend ?


  - Il lui prend que vous êtes des…


  L’ascenseur s’ouvre sans me laisser le temps de profiter de la réponse, sûrement cinglante, de mon ami. 


  Dix minutes plus tard, ma colère est à peu près gérée et je fais tout mon possible pour éviter de reprendre cette conversation. Mais je vois leurs regards - celui de filles qui crèvent de jalousie - quand j’entre dans sa chambre, suivie du docteur Connor. 


  - Bonjour, Monsieur O’Dolan. Comment allez- vous ? 


  Debout près de lui, une main sur le matelas, Cecilia se comporte comme si elle était sa femme ou sa mère, et écoute attentivement le médecin.


  - Ça va, je me repose. 


  - Bien. Alors l’opération s’est avérée plus facile que prévue. Je n’ai pas eu à faire grand-chose, tout devrait se remettre naturellement. Il faudra néanmoins garder le plâtre quatre semaines et refaire une radio de contrôle à ce moment-là. 


  - Quatre semaines ? Mais Monsieur O’Dolan a des obligations, docteur, intervient Cécilia. 


  - Je suis désolé, mais la seule obligation pour l’instant, est de garder ce plâtre.


  J’adore le docteur Connor. Cet homme d’une soixantaine d’années, d’une nature plutôt calme, sait comment remettre les gens à leur place, comme en cet instant. Elle regarde James, les yeux fous, histoire de lui demander son soutien.


  - Cécilia, dit-il avec un regard qui signifie « arrête ». 


  Il sourit à l’intention du médecin et reprend :


  - Ok, quatre semaines et une radio. Et concernant les soins ?


  - Il n’y a pas besoin de grand-chose, non plus. Je vais vous prescrire des antidouleurs, ce sera suffisant. Je vous garde encore aujourd’hui et demain, je vous libère. 


  Demain ? Alors mon calvaire va bientôt prendre fin ? Le plus étrange est de ne pas savoir, si je suis vraiment ravie, ou si je fais semblant pour me convaincre. 


  - Ok. 


  Il ne m’a pas lâchée du regard depuis que nous sommes entrés. J’ai bien essayé d’esquiver en baissant la tête, en faisant mine de lire quelque chose, mais la sensation ne m’a pas quittée. Il était hors de question de me mettre à bégayer devant le médecin et passer pour une adolescente juste sortie du collège. 


  - Erine, je vous prépare les papiers pour la sortie de Monsieur O’Dolan. 


  J’acquiesce sans croiser les yeux de James quand je quitte la chambre, suivie du docteur Connor. À peine sortie, Cécilia m’interpelle. 


  - Erine ? Monsieur O’Dolan aimerait vous voir, si vous êtes disponible ?


  À son air mauvais, elle n’est pas pour ce « rendez-vous improvisé », je le vois. J’entre seule et reste sur le pas de la porte, hésitante.


  - Qu’y a-t-il ? Quelque chose ne va pas ?


  - Si, si, je voulais simplement savoir si…


  Je déglutis, pas très sûre de vouloir connaître la suite de cette phrase. 


  - … si je pouvais me lever. 


  Il semble contrarié. Il fuit mon visage pour tourner la tête vers la fenêtre, les bras croisés sur sa poitrine. Je ne me laisse pas déconcentrer par son comportement étrange.


  - Oui, laissez-moi juste le temps d’aller chercher ce qu’il me faut. J’arrive. 


  Deux minutes plus tard, je suis prête. Ses yeux dans les miens, au moment où je passe mon bras sous le sien, dénudé par l’horrible blouse, je manque d’air. Le contact de sa peau douce sur la mienne me fait frémir. 


  La respiration de James s’accélère, en totale symbiose avec les battements de mon cœur qui s’accélèrent. Je dois puiser dans le peu de self-control qu’il me reste pour avancer jusqu’à la salle de bain. Debout à côté de moi, son bras toujours autour du mien, j’essaie, j’essaie vraiment, de ne pas prêter attention à son biceps qui se contracte chaque fois qu’il fait un pas, à la délicatesse avec laquelle il frôle mon épaule, à son odeur enivrante, que je sens maintenant qu’il est assez proche de moi. 


  Jamais, même durant mon adolescence, je ne me suis comportée comme les autres filles qui gloussaient et rougissaient devant les mecs. Mon côté solitaire et réservé à l’époque ne m’a pas donné l’occasion de découvrir ces émotions. C’est à ce moment que j’aurais voulu être mieux préparée pour ne rien laisser paraître. Manque de pot, mes joues rougies se remarquent comme le nez au milieu de la figure.


  J’ai le cerveau en ébullition. Toutes les sensations des derniers jours, jusqu’ici refoulées, se retournent contre moi. Me voici à vingt-sept ans, dans une chambre d’hôpital, devant un patient affreusement sexy, à ne pas pouvoir contrôler mes hormones. Mon unique excuse serait que je n’ai jamais eu à le faire par le passé. Avec Josh, ça a été différent. Cette retenue, cet interdit qui rend la situation si excitante n’a pas nourri notre relation. Déjà à l’époque, la passion du début avait rapidement laissé la place au quotidien. Et le temps qui a passé depuis n’a rien arrangé. 
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  Arrivée devant le lavabo, je respire un bon coup avant de passer mes mains au niveau de sa nuque, le palpitant affolé, pour faire sauter le bouton à pression de la blouse. Dans un moment de faiblesse, je plonge mes yeux dans les siens et n’arrive plus m’en défaire. Une combinaison de désir et de défendu, enivrante. 


  Lorsque mon index effleure son cou, James inspire bruyamment. J’ai beaucoup de mal à interpréter sa réaction. Je retire lentement le tissu, en contournant la perfusion et son bras en écharpe. Mes yeux descendent automatiquement vers son torse musclé, légèrement hâlé, totalement dénudé. Ma première pensée, insensée, est que je donnerais cher pour y poser mes mains ou mes lèvres. Je rougis, honteuse de penser une telle chose. Mais d’où sort ce fantasme ? 


  - Il y a… une chaise. Servez-vous-en le temps de vous laver.


  Rien de ce que je dis n’a de sens. Il s’agit seulement d’un moyen pour faire retomber la pression, qui menace de me propulser dans un monde inconnu. Son sourire mystérieux en coin, ses yeux qui me transpercent, son corps d’Apollon… Il faut que je me sauve, sinon je vais vraiment faire quelque chose que je vais regretter. Je suis au bord du précipice et la moindre respiration, le moindre tremblement, prennent de l’ampleur. 


  Sa main libre se pose sur ma joue et mon corps, déjà bien malmené, tressaute sous le choc électrique. Le dos de son pouce caresse ma pommette et descend vers ma lèvre inférieure. J’arrête de respirer, tandis que lui halète. 


  - James…, je…


  J’ignore ce que j’essaie de lui demander. Ma conscience me hurle de partir, là où mon corps en redemande. Sa main se place derrière ma nuque avec une lenteur déconcertante, ses doigts s’emmêlent dans mes cheveux et tirent doucement dessus. Nous sommes à quelques millimètres l’un de l’autre, si bien que nos souffles se mêlent. Il ne faudrait pas grand-chose pour que nos lèvres se trouvent et je me bats encore avec moi-même. Son odeur virile et boisée emplit mes narines et la chaleur de son corps contraste avec les frissons qui me parcourent. 


  Je dois m’en aller avant que la situation ne dérape, chose qui risque fortement d’arriver si je ne bronche pas. 


  - James, qu’est-ce que vous faites ? 


  Il semble revenir à lui, se recule – enfin, je respire - et passe la main dans ses cheveux. 


  - Désolé, Erine je…, je suis désolé. 


  Il bafouille. Ça change du James si sûr de lui, que seuls ses yeux trahissent.


  - Je vais vous laisser… Enfin, je…


  Je n’ai pas fait un pas qu’il attrape mon bras, m’attire à lui, et avant que je ne puisse réagir, écrase sa bouche sur la mienne avec ferveur. Son baiser pressant, dur et passionné me met dans tous mes états. Nos lèvres douces s’imbriquent parfaitement, tandis que nos langues s’enroulent malicieusement. Le moment est si ardent, qu’après ça, j’irai prendre ma température juste pour voir. Mes bras autour de son cou, sa main toujours incrustée dans ma chevelure, je gémis doucement. L’impression d’être entière, de ne pas avoir à jouer un rôle qui ne me correspond pas, me frappe. Mais ce sentiment reste de courte durée. 


  - Erine, t’es là ? 


  La voix de Geoffrey nous interrompt. Je recule brusquement, son odeur encore sur moi, la sensation de ses mains dans mes cheveux. Je prends une seconde pour remettre mes idées en place. Encore essoufflée - sans doute, rouge -, je panique. 


  - Heu, oui… J’arrive. 


  Ma voix tremble. James, lui, arbore ce petit sourire fier, pas le moins du monde gêné par ce qu’il vient de se passer. Je n’ose plus poser les yeux sur lui quand je recule, dégoûtée par mon manque de retenue. J’esquive sa main qui tente d’attraper mon poignet avant de sortir et d’apercevoir mon ami, debout près du lit. 


  - Tu as besoin d’aide ? 


  Le venin dans sa voix prouve qu’il a compris. 


  - À vrai dire, j’allais m’en aller. Monsieur O’Dolan se prépare. 


  Je passe la tête dans la salle de bain.


  - Je… vous laisse. À plus tard. 


  - Très bien. Ne vous en faites pas, je vais m’en sortir. 


  Son clin d’œil me fait à nouveau rougir. Bon sang, je dois me reprendre !


  - Erine, explique-moi ce qu’il se passe ?


  - Il ne se passe rien, pourquoi tu dis ça ? 


  - Je suis ton ami, tu le sais, hein ? 


  - Bien sûr.


  - Alors, tu sais aussi que tu peux tout me confier. 


  Facile à dire. 


  - Geoffrey, écoute, je… Est-ce que tu as déjà eu l’impression d’être lié à quelqu’un, alors que tu ne le connais pas ? Ok, c’est étrange, mais je te jure que j’ai le sentiment de le connaître... Et ce sentiment d’être enfin moi-même, rien qu’en plongeant dans son regard, ajouté-je, perplexe.


  Je n’en reviens pas d’être en train de laisser mon cœur parler. 


  - Waouh, c’est plus grave que ce que je pensais, plaisante-t-il.


  - Arrête, je suis sérieuse. Comment ça a pu arriver ?


  Je lui fais ma petite moue qui l’attendrit à tous les coups. 


  - Arrête avec cette tête de chien battu. Plus sérieusement, c’était flagrant que tu ne le laissais pas indifférent. Et toi qui bégayes, j’avais compris que c’était plus ou moins réciproque. 


  - Je ne bégaye pas pour commencer. Et ensuite, j’ai Josh dans ma vie, comment je pourrais lui faire une chose pareille ? 


  - Bon, tu n’as pas tué quelqu’un, non plus. Et tu sais Erine, tu devrais apprendre à aimer les choses qui te font du bien. Franchement, ça t’aiderait. 


  Ce qu’il dit est sans doute vrai, mais ça reste tout bonnement impossible. Que ce pressentiment débile de lien existe ou non, ça n’en reste pas moins un simple moment d’égarement. Ma vie a été trop difficile à rebâtir pour tout gâcher maintenant. Ces jours-ci ont été stressants, mes parents me manquent et, à la maison, le calme olympien me rend nerveuse. Tout ceci a fait de moi une proie facile, rien d’autre.


  - Peut-être qu’il voulait simplement se prouver qu’il peut avoir ce qu’il veut quand il le veut. 


  - J’en doute, mais c’est un risque. A toi de voir si tu veux le prendre ou pas. Et ne te montre pas trop impatiente.


  Impatiente ? Je n’envisage absolument pas de me laisser embarquer dans quoi que ce soit avec lui. Ce baiser était une erreur, un manque de jugement pour ma part, et ça ne se reproduira plus. 


  - Merci Geoffrey, t’es le meilleur. 


  - Je sais. 


  Je tape sur son épaule en riant. J’apprécie de pouvoir parler à quelqu’un qui ne vous juge pas, et qui ne se moque pas de vous. Il se préoccupe vraiment de moi, il m’écoute et je l’aime d’autant plus. 


  Quand la sonnette de sa chambre retentit, je n’ai pas le courage d’affronter la suite des événements. Je suis lâche, mais je n’ai jamais prétendu le contraire et, qui plus est, j’assume. Geoffrey se dévoue pour y aller et j’en profite pour prendre une gorgée d’eau, comme si ce geste pouvait retirer l’odeur fruitée qu’il a laissée sur mes lèvres. Quand mon ami revient, son sourire éloquent, trahit l’air sérieux qu’il essaie de garder, par égard pour sa pauvre amie qui ne sait plus où elle en est. 


  - Tu sais tu vas devoir y entrer, tôt ou tard.


  Je retire ce que j’ai dit. La dernière option qu’il me reste consiste à tuer la seule personne qui me comprenne, je n’ai pas d’autre choix. 


  - Je sais, murmuré-je.


  Le reste de la matinée se passe sans encombre, pour peu qu’embrasser son patient puisse être nommé ainsi. Le travail colossal des dernières heures m’a permis d’éviter ce moment, mais l’horloge indique quatorze heures, plus aucune excuse valable n’entre en compte.


  Cécilia est près de lui, des tonnes de papiers à la main quand James me lance :


  - Erine, vous m’évitez ?


  Ses yeux s’écarquillent. Au moins, je ne suis pas la seule à être surprise et prise de court. Je n’ose pas tourner la tête dans sa direction, mais je peux sentir son regard noir sur moi. J’aimerais me cacher. Me terrer dans un trou et ne plus jamais en sortir. 


  - Erine, dites-moi la vérité.


  La vérité ? Je ne fais que penser à toi, ton baiser sucré, tes mains douces sur ma peau. Je voudrais oublier ne serait-ce que pour pouvoir regarder mon fiancé dans les yeux, ce soir. Si seulement, je n’éprouvais pas davantage cette crainte de ne jamais plus ressentir cet effet, parce que mon mec me considère comme un meuble depuis un moment. Je suis en manque d’attention. Mais, bien sûr, comme si j’allais lui dire la vérité ! 


  - Non, pas du tout.


  - Cécilia ? Tu pourrais nous laisser cinq minutes ?


  Elle s’en va en soufflant, mais n’ajoute rien pour mon plus grand soulagement. La situation, déjà bien trop compliquée, n’a pas besoin que cette poupée parfaite m’en mette plein la tronche. 


  
    

  


  Chapitre 11


  



  



  


  - Erine ?


  Ses yeux me scrutent sans relâche. Je souffre d’être si proche. Mon corps veut se jeter dans ses bras, tandis que mon cerveau me dicte de ne surtout pas m’approcher. J’entends la sirène qui crie « DANGER ». 


  - Erine, écoutez, je sais que tout ceci est soudain. Pour moi aussi, je vous assure. Mais votre façon de me regarder, comme si vous pouviez lire en moi, votre façon de vous préoccuper réellement de ma personne, comme un homme, et pas comme un produit de marque que l’on s’arrache - il grimace à cette image - je… je me sens moi. 


  Je ne saurais dire si je suis terrifiée ou heureuse. Je ne nie pas que j’apprécie d’entendre ces paroles, pourtant elles me font peur. 


  - James…


  - Non, laissez-moi finir. Jamais personne ne s’est comporté comme ça avec moi. Je ne parle pas de me donner mes médicaments, mais de se soucier vraiment de ce que je pense, de ce dont j’ai besoin, de ce que je vis. Je dois sans doute vous faire peur, ajoute-t-il en secouant la tête. Seulement, il me semble impossible de partir d’ici, sans savoir si vous ressentez la même chose et si, enfin, j’aurai droit à un peu de bonheur. 


  Ça me touche profondément. Malheureusement, tout ceci n’y change rien. Je ne peux tout simplement pas. Je dois être honnête avec lui, avant qu’il ne prenne mon silence pour une affirmation. 


  - James, je suis désolée, j’ai quelqu’un dans ma vie, qui me rend heureuse. Je ne suis pas…


  Devant son visage meurtri, j’ai l’impression que l'on m’arrache la moitié du cœur. Je sais que je prends la bonne décision, alors pourquoi mes larmes menacent-elles de couler ?


  - Je comprends. Quel idiot ! Je n’imaginais quand même pas qu’une femme intelligente, belle, drôle, serait…


  Je craque.


  Je craque et, avant qu’il ne termine sa phrase, me jette sur ses lèvres. C’est sans doute la dernière fois que j’aurai la possibilité de sentir son parfum, de toucher sa peau, je ne veux pas passer à côté. Sa langue s’insinue naturellement dans ma bouche, à la recherche de la mienne, afin de la caresser. Ce baiser est différent. Pour moi, le dernier ; pour lui, un signe d’espoir. 


  Je me recule pour l’observer, graver son visage, et n’en oublier aucun détail. Ses yeux, son nez droit, ses lèvres pleines, sa façon de se passer la main dans les cheveux ou encore de se frotter la barbe. Je ne veux rien omettre.


  Pourtant, je vais devoir sortir et ne plus jamais revenir. 


  - Erine.


  - James, je dois m’en aller. Désolée. 


  Je sais que tout cela n’a rien à voir avec un simple au revoir, mais un adieu. Et comme tous les adieux, celui-ci ne fait pas exception à la règle, il me déchire le cœur. De l’extérieur, je fais bonne figure, seulement les apparences sont trompeuses, semble-t-il. Un homme en costard n’est pas forcément riche, et un jeune en jean troué, pas forcément un drogué ou un sdf. Comme le faux sourire sur mon visage, au moment où je sors, ne veut absolument pas dire que je suis heureuse. 


  En arrivant à la porte, Cécilia entre sans frapper, le visage froid et fermé. Pas bien différent de d’habitude, en fait. Elle paraît énervée. Je n’ai pas d’autre choix que de reculer, et assister à sa colère contre James et moi, apparemment. 


  - James, je suis désolée, là, c’en est trop. Je ne peux pas te laisser faire ça. Tu as perdu la tête ? 


  - Cécilia, calme-toi, et laisse-moi t’expliquer. 


  - M’expliquer ? C’est pourtant clair, non ?


  Elle ne crie pas, ce qui donne un côté encore plus effrayant à la scène. Ses bras font des gestes dans tous les sens, et ses yeux marron sont meurtriers. Si seulement elle laissait parler James, elle saurait qu’il n’y a pas de quoi s’énerver. Il s’agit d’un malentendu. 


  - De quoi tu parles ? Et je ne crois pas t’avoir engagée comme entremetteuse, mais comme agent, alors fais simplement ton travail. 


  - Je rêve. Je ne peux pas rester en dehors de ça. Et tu sais pourquoi ? Parce que quand ce merdier va se savoir, qui devra gérer la débandade ? Moi et moi seule.


  Oh mon Dieu, je rêve. Je vais me réveiller dans mon lit, à côté de Josh et je rirais de ce cauchemar de fou. 


  - Il n’y aura rien à gérer, alors arrête. 


  Cécilia lève les bras en l’air, comme pour dire « c’est peine perdue » et se tourne vers moi.


  - Et vous ? Vous ne savez pas dans quoi vous vous embarquez. Ce monde n’est pas le vôtre, et les charognards, dehors, ne feront qu’une bouchée de votre joli minois. 


  Je reste muette, malgré l’envie de lui faire fermer sa grande bouche, rougie par un rouge à lèvres vermeil écarlate. Je conserve ma salive et mon énergie car partie comme elle l’est, elle ne voudra rien entendre. 


  - Je t’interdis de lui parler comme ça. Erine n’a rien à voir dans cette histoire, qui d’ailleurs n’en est pas une. Alors contente-toi de faire ton boulot, parce que je te garantis que des dizaines d’agents rêveraient de travailler pour moi. 


  La conversation prend des proportions démesurées. Je dois intervenir. 


  - James, dis-je pour le couper. Cécilia, désolée que vous m’ayez mal jugée, mais sachez que… Enfin, je ne comptais pas m’imposer dans sa vie, au contraire. Je suis fiancée, donc amoureuse, et comme vous le dites si bien, ce n’est pas mon monde. 


  Elle se détend immédiatement, et s’assoit sur le gros fauteuil adjacent au lit. James a les yeux baissés, il semble blessé. Je dois me souvenir de toutes les raisons qui m’empêchent d’aller le consoler, pour enfin me mettre en mouvement. 


  - Je suis désolée, je m’en vais. Au revoir. 


  Je sors, les larmes au bord des yeux, sans attendre la moindre réponse et trouve Geoffrey dans le couloir. Une boule énorme bloque ma gorge, je sens le sang quitter mon visage.


  - Qu’est-ce qui ne va pas ? 


  - Rien, ne t’en fais pas. Je… je dois aller voir Drew, tu peux prendre le relais ? J’en ai pour cinq minutes.


  - Pas de soucis. 


  Je fonce vers le bureau de la chef et en ressors dix minutes après, soulagée qu’elle ait accepté de changer ma garde de demain. Je ne veux pas être ici quand il s’en ira, question de self-control. Ainsi, je pourrai me focaliser à nouveau sur l’essentiel et oublier.


   


  En sortant, les journalistes et les photographes sont toujours là. Incroyable ! Ils ne font jamais de trêve ? C’est absurde de camper sur un parking des heures d’affilées, simplement pour une info, un cliché, n’importe quoi du moment que ça fera le buzz. 


  Je passe inaperçue quand j’arrive à la hauteur du mec de la sécurité, qui me salue d’un geste de la tête. Un sourire se force alors sur mes lèvres et je baisse les yeux pour rejoindre ma voiture. 


  Dix minutes d’embouteillage et autant de trafic à peu près correct plus tard, je me gare enfin devant chez moi. En sortant de la voiture, la culpabilité me noue l’estomac. 


  - Bonsoir, mon amour. 


  Josh est déjà derrière les fourneaux, petite habitude qu’il a prise s’il ne veut pas mourir de faim quand je rentre tard. J’aperçois un verre de vin blanc sur le comptoir, encore une autre coutume dans notre couple. 


  - Bonsoir. 


  Je me sens horrible, impossible de le regarder en face, pourtant je dois prendre sur moi, avant qu’il ne remarque mon attitude étrange. 


  - Ta journée s’est bien passée ?


  Oh oui, je t’ai trompé, deux fois, avec un acteur connu, et j’ai adoré ça. Seulement je me sens tellement coupable que je ne peux plus te regarder. Mais ne t’en fais pas, la situation est clean, maintenant. 


  - Oui, bien. Et la tienne ?


  - Super ! J’ai eu le temps de regarder les lieux pour la réception du mariage. Je peux te montrer ça après si tu veux ? 


  Dites-moi que je rêve. Pendant qu’il recherchait l’endroit idéal pour célébrer notre amour, je roulais une pelle à un inconnu. J’ai envie de vomir, tellement je me sens mal. 


  
    

  


  



  Chapitre 12


  



  



  


  - Ok, génial.


  - Tu es sûre que ça va ?


  - Oui, je suis… juste fatiguée. 


  - Je peux te faire couler un bain, le dîner ne sera pas prêt avant un moment. 


  - Non, ça va aller, ne t’inquiète pas.


  Il contourne le bar et me serre tendrement dans ses bras. Son souffle chaud vient caresser mes cheveux, quand il dépose plusieurs baisers sur le sommet de ma tête, mon cou, ma joue et qu’il me fait pivoter pour avoir accès à mes lèvres. Je ne sais pas quoi faire. Je suis mal à l’aise et après une longue bataille intérieure, je lui rends finalement son étreinte. Je n’arrive tout de même pas y mettre toute mon âme, et il n’insiste pas. Encore une preuve de sa loyauté et qui prouve, par la même occasion, que je ne suis qu’une idiote sans cœur. 


  Je me recule poliment pour prendre une gorgée de vin, et l’équilibre entre la fraîcheur du liquide et la chaleur qu’il laisse dans ma gorge est délicieux. 


  - Au fait, tu savais qu’il y avait un acteur dans l’hôpital où tu travailles ? J’ai un article à faire là-dessus, Taylor est sur le terrain pour obtenir un cliché. 


  Je manque de m’étouffer en avalant la gorgée suivante. 


  - Heu, oui… Avec tous ces paparazzis à l’entrée, comment ne pas l’avoir remarqué ?


  - J’espère qu’il réussira à avoir au moins quelques bonnes photos, sinon l’article est mort. 


  Il dit ça comme si ce putain de bout de papier était le saint Graal, comme si l’intimité des gens n’avait aucune espèce d’importance…


  - Oui, mais tu ne penses pas que vous violez un peu l’intimité de ces personnes ? 


  - Quoi ? Pas du tout. Nous sommes leur pub, ceux qui les faisons vivre. Sans paparazzis, sans articles de presse, sans fans, que seraient-ils ? Rien du tout. Nous leur permettons d'être des stars, ils ne fouleraient pas les marches du festival de Cannes sans ça, crois-moi. 


  Son attitude déterminée m’énerve au plus haut point.


  - Je suppose aussi qu’il y a des limites. Obtenir une photo de quelqu’un qui monte les marches d’un festival ok, mais carrément tenter de s’introduire chez eux, ou encore l’attendre à sa sortie de l’hôpital sont des choses très différentes. 


  - Peut-être, mais les fans aiment ça. Ils veulent du vrai, des célébrités sans maquillage, sans être restées deux heures entre les mains d’un coiffeur. Ils ne sont que des êtres humains comme tout un chacun, de simples mortels, pas des Dieux. Les gens doivent s’en rendre compte. 


  Je préfère me taire. Une dispute n’arrangerait rien, surtout après une journée comme celle-ci. Ma tension, déjà à dix-huit, risquerait de grimper davantage. 


  



  Deux heures plus tard, j’observe Josh sur le pas de la porte. Assis sur le canapé, la tête plongée dans l’écran de son ordinateur, il ne bouge même pas quand j’annonce :


  - Je vais me coucher.


  - Ok, je te rejoins dès que j’ai fini cet article, je n’en ai pas pour longtemps. 


  Je lève les yeux au ciel et l’embrasse rapidement sur la joue.


  Plus tard, lorsque son corps se pose dans le lit et se frotte contre le mien, le rituel semble malheureusement similaire à celui de la veille. Je fais mine de dormir. Au bout de dix minutes, il se retourne et s’assoupit. 


  En une soirée, ou plutôt quatre heures, je n’ai pas réussi à me sortir James de la tête. Ses yeux tristes, ses traits tirés, presque graves, ses poings serrés. J’ai beaucoup de mal à me concentrer, au point de repousser mon fiancé, encore. Je suis d’accord pour dire qu’il m’a bien énervée avec son discours minable sur les bienfaits de son métier. Seulement, il y a encore quelques jours, ça ne m’aurait sans doute pas posé de problème. Je n’ai jamais vraiment adhéré à l’idée d’espionner des gens - même des célébrités -, mais il ne me serait pas venu à l'idée de me mettre dans cet état comme ce soir. 


  James a vraiment changé un truc en moi. Il m’a transformée et c’est impossible de revenir en arrière. Je dois vivre avec au lieu d’essayer d’oublier. J’aimerais avoir la solution pour y arriver. Mais à chaque jour suffit sa peine, alors je devrais probablement laisser le temps faire les choses. 


  



  



  - James ? James ? Que faites-vous là ?


  - Je suis venu vous chercher. Je vous réserve une surprise. 


  - Vraiment ? De quoi s’agit-il ? 


  - Un peu de patience.


  Nous arrivons dans un endroit inconnu, une église à priori. Je ne comprends pas ce que ma surprise ferait là-dedans. 


  - Prête ?


  - Oui.


  La porte s’ouvre et une horde de paparazzis se jette sur moi. Je suis aveuglée par les flashs, complètement prise au piège. 


  - Surprise, me dit-il.


  Les photographes arrachent mes vêtements. Je me cache le visage, pourtant ils ne s’arrêtent pas. Je suis terrifiée. J’appelle James, mais il ne m’entend pas et se contente de sourire, ravi de sa surprise. 


  Tout le monde crie mon nom. Au milieu de ce brouhaha, une voix m’interpelle. Je reconnaîtrais ce timbre entre mille. 


  - Erine, par ici, un sourire !


  Josh ? Mais qu’est-ce que…


  - Josh, aide-moi, s’il te plaît.


  - Allez, souris Erine. Pour moi. 


  Il me tire par le bras, un rictus mauvais aux lèvres.


  



  Mon cri me réveille. Je suis trempée et à bout de souffle.


  - Chérie, tout va bien ?


  Mon fiancé est assis dans le lit, et se penche pour allumer la petite lampe de chevet. 


  - Quoi ? Oui, oui, ne t’en fais pas. Un mauvais rêve.


  Il m’embrasse et là, tout de suite, j’ai besoin que l'on me fasse oublier. Je veux supprimer de ma mémoire toutes ces images de celui qui me hante, ne serait-ce qu’un court instant. Je veux que Josh redevienne celui qui peut tout effacer. C’est égoïste, je le sais, mais peu importe. Je l’attire à moi, en appuyant mes lèvres sur les siennes. Je me laisse aller à ses caresses, ses baisers sur mon corps, et nous ne faisons plus qu’un. 


  



  Quand mes yeux se rouvrent, il n’est que sept heures. La pièce, encore plongée dans l’obscurité, je m’étale un moment. La place de Josh est vide. Bien sûr, il a fallu que je me réveille si tôt, un jour de repos. Quand habituellement je dois sortir du lit à l’aube, je donnerais ma vie pour y rester trois ou quatre heures de plus. 


  Je tente une énième fois de me rendormir, mais mon esprit est déjà en train de refaire le ralenti de mon rêve étrange. Il ne laisse pas de côté le moment où j’ai permis à Josh de devenir mon échappatoire et ça me rend malade. J’ai l’impression de profiter de lui. Mais peut-être qu’il faut en passer par là pour récupérer ce que James m’a pris en une journée ? Je dois essayer.


  William Shakespeare a dit : « Ce que l’amour peut faire, l’amour ose tenter ». 


  Mon amour pour Josh me pousse à tout tenter, parce que je sais que ça vaut le coup. Je le rejoins dans la cuisine. Déjà, douché, habillé, il feuillette le journal, une tasse de café à la main. 


  - Ma puce, t’es déjà debout ? 


  - Je n’arrive plus me rendormir. 


  Je me blottis contre lui et prends la tasse - ma préférée - qu’il me tend. L’odeur du café, le parfum de Josh, la fermeté de ses bras autour de moi, possèdent encore ce côté rassurant et me ramènent à la réalité. Je me sens bien, en sécurité, et je crois que je peux réussir à avancer. 


  - Je dois y aller, mais ça m’ennuie de te laisser. Si j’avais su plus tôt que tu ne travaillais pas, je me serais arrangé. Je t’aurais montré les lieux pour le mariage et pleins d’autres choses encore.


  Il embrasse mon cou, et je ressens de légers frissons. Ma conscience compare malicieusement l’effet de James à celui de mon fiancé sur moi. Josh doit rester, rien que pour m’éviter de penser, mais c’est raté. Bientôt il s’en ira, et mon cerveau projettera sans cesse les images de ces derniers jours. 


  - Tu peux toujours te libérer plus tôt…


  J’essaye un ton un peu coquin, en plus d’une moue irrésistible. 


  - Ça peut se jouer. En attendant, pense à ce que je pourrais te faire, comment tu aimerais que je te touche. 


  Sa main descend vers ma poitrine qu’il effleure à peine, puis passe sous l’élastique de mon short et écarte la dentelle de ma culotte… Je rejette la tête en arrière pour apprécier le moment, quand son majeur pénètre mon intimité, à peine trempée. Je gémis doucement quand il fait aller et venir son doigt, lentement au début, puis de plus en plus vite. Une chaleur familière monte lentement dans mon bas ventre. Il ne cesse de mordiller la peau de mon cou, en remontant vers ma mâchoire crispée. Son autre main torture un de mes tétons et la combinaison avec ses baisers, me procure un effet immédiat. Je gémis plus fort, mords ma lèvre inférieure au moment où mes jambes commencent à trembler et que mon orgasme s’empare de mon corps. 


  Cette parenthèse m’a permis d’éloigner les flashs que ma conscience a voulu m’envoyer, et je suis maintenant bien plus détendue qu’il y a cinq minutes. 


  - Un petit avant-goût, mon amour.


  - J’ai hâte que tu reviennes. 


  J’essaie de jouer mon rôle de future femme à la perfection, mais voici le problème : il ne s'agit que d'un rôle. Il n’y a plus cette petite étincelle lorsqu’il me touche ou me regarde, cette osmose parfaite entre nous a disparu, et je ne sais plus quoi penser. Le doute s’installe à nouveau. 


  - À ce soir, ma puce. Je t’aime.


  - À ce soir, je t’aime aussi. 


  
    

  


  Chapitre 13


  



  



  


  Il m’embrasse rapidement et, ni une ni deux, il est parti. 


  Je traîne dans la cuisine à la recherche d’une distraction. Dans la maison, tout resplendit, alors inutile de penser à faire un peu de ménage pour m’occuper. En plus, à cette heure, la télé ne diffuse que des téléachats à deux balles, et je déteste ce silence.


  De la musique, voilà ce qu’il me faut. Je fais défiler les chaînes et tombe sur une chanson que je ne connais absolument pas, où des filles complètements délurées dansent sur une table. Je souffle quand le son emplit la pièce. 


  J’ai toujours eu horreur de cette sensation de quiétude. Autrefois, c’était souvent le calme avant la tempête. Il se passait toujours un truc horrible quand la maison - du moins la seconde où j’ai vécu - baignait dans cette atmosphère paisible. Des cris, des coups, encore des hurlements, mes hurlements… Je me bouche les oreilles et augmente le son. Je les entends comme si j’y étais et j’ai constamment peur que quelqu’un ne vienne ouvrir cette porte pour recommencer. 


  Mon téléphone sonne. Je sursaute. Je jette un œil à l’horloge : huit heures, qui peut bien m’appeler aussi tôt ?


  Geoffrey !


  - Allô, beau goss !


  - Coucou, ma beauté. Alors bien dormi ?


  - Hum… Oui, très bien, mis à part que j’étais déjà debout à sept heures. T’y crois ? Et toi, le réveil ?


  Il rit et ce son chasse les hurlements de mes pensées. 


  - Horrible ! Heureusement que c’est le dernier. 


  - Tu m’étonnes. Sinon, tu m’appelles pour quelque chose en particulier ?


  - Hey, j’ai le droit de prendre des nouvelles sans raison, non ?


  Je l’imagine lever ses beaux yeux verts au ciel.


  - Bien sûr que tu peux, seulement à huit heures… Enfin, je me disais que… Comment ça se passe au boulot ? J’avais déjà préparé les admissions et les feuilles de sorties avant de partir, hier…


  - Erine, stop ! T’es parfaite comme d’hab’, mais je ne t’appelle pas pour parler de ça, ok ? 


  - D’accord, Monsieur ! Alors pourquoi tu téléphones ? Tu t’es vendu tout seul, tu t’en rends compte, au moins ? 


  Je ricane et l’entends souffler. 


  - C’est bon, tu m’as eu. En fait, je… Tu ne m’en voudras pas, promis ?


  - T’en vouloir de quoi ? Dis-moi.


  Là, je m’inquiète. Qu’est-ce qu’il a fait ou dit ? Si je dois encore signer un papier qui certifie sur l’honneur qu’il était bien avec moi aux heures indiquées, je le tue ! 


  - Ce n’est pas ce que tu crois.


  Il lit dans mes pensées, impossible autrement. 


  - Je ne crois rien, vas-y, explique.


  - Mais oui, tu pensais que j’allais te refaire le coup de l’alibi, rit-il. En fait, il a demandé à te voir ce matin…


  Voilà, en dix secondes, il vient de ruiner le travail que j’ai fait sur moi. Bravo !


  - Je lui ai dit que tu n’étais pas là. Il semblait vraiment… Erine, je ne veux pas foutre la merde dans ton couple, ne crois pas ça, mais je ne sais pas, je sens qu’il est bien plus qu’une…


  - Geoffrey, s’il te plaît. J’aime Josh, je vais l’épouser. Je suis heureuse et je n’ai pas besoin d’aller voir ailleurs. En tant qu’ami, respecte mes choix. 


  Je l’entends soupirer. 


  - Excuse-moi ! Seulement, tu semblais tellement… Je déteste te voir comme ça. Je veux que tu sois heureuse, rien d’autre. Quitte à me mêler parfois de ce qui ne me regarde pas. Quel con ! Je ne t’en reparlerai plus. Tu me pardonnes ? 


  Il doit sans doute faire ses yeux de merlan frit et je souris.


  - Comment je pourrais t’en vouloir ? Impossible. 


  Quand il raccroche en me promettant de m’envoyer une photo de Rachel et Sloane, en train de baver devant Monsieur O’Dolan – oui, il est redevenu Monsieur O’Dolan, c’est mieux ainsi - je souris. 


  Penser à lui me laisse un goût amer. Je sais que je m’aventure sur un terrain glissant, seulement je suis seule et je n’y peux rien. Geoffrey a tout chamboulé. Je pense sincèrement avoir fait le bon choix. Je me pose tout de même une question : ai-je écouté mon cœur ou ma conscience ? Je revois tous les détails que j’ai voulus graver dans ma mémoire, pas plus tard qu’hier, histoire de vraiment ruiner mon travail. N’empêche, le soupçon de bon sens qu’il me reste revient à la charge et me ramène à la réalité. 


  Josh ! Il va rentrer tôt, nous pourrons regarder ces magnifiques lieux de réception, et ensuite il me fera oublier la raison pour laquelle j’ai, ne serait-ce qu’une seconde, penser que nous n’étions plus faits l’un pour l’autre. 


  Je n’ai aucune idée de la façon dont James s’y est pris pour m’embobiner au point de baisser ma garde, mais il est très fort. Je dois prendre une douche et, ensuite, je pourrai préparer de quoi dîner avec un petit dessert. Voilà ma distraction de la journée. Il faut aussi que je fasse les courses, une fois que j’aurai décidé du menu, alors il ne faut pas traîner. Quinze minutes plus tard, je ressors de la salle de bain, enroulée dans mon éternelle serviette géante. Je rejoins mon dressing et, cette fois, la tâche s’avère beaucoup plus compliquée. Pas question de porter un jean et un tee-shirt, un jour de repos et surtout pas au moment où je prévois un dîner romantique. Josh a le droit de me voir sous mon meilleur jour de temps en temps, et j’en ai besoin aussi. 


  Je choisis une robe noire assez moulante, légèrement décolletée. Elle peut très bien se porter pour aller faire les courses, à condition de ne pas mettre en plus des Louboutins de douze centimètres que je n’aurai jamais. Je l'emporte la robe, accompagnée d'un string en dentelle noire et le soutien-gorge assortis. Je sors une paire de bottines sans talons, ainsi que des collants. Je déteste ces trucs, qui filent, à peine touchés.


  Alors, minutieusement, je le remonte, et j’ai l’impression que l'on me demande de tenir une bombe prête à exploser, tellement je tremble à l’idée de devoir recommencer. Heureusement, rien à signaler. 


  La robe retombe le long de mon corps, au-dessus des genoux, en faisant ressortir au passage mes fesses, que Josh adore qualifier de « cul d’enfer ». 


  Une fois habillée, direction ravalement de façade. Habituellement, je ne porte que très peu de maquillage. Je n'en vois aucune utilité puisque je travaille dans un four tel que l’hôpital. À la seconde où l’on fait le moindre geste, le mascara se barre en courant droit sur vos joues. Et le style panda, très peu pour moi. 


  Mais j’ai envie de changement, alors une ombre à paupière marron, un trait d’eye liner et du mascara seront le remède idéal. Un peu de gloss et le résultat me satisfait. Je remonte ensuite mes longs cheveux en chignon.


  La nouvelle Erine est prête.


  
    

  


  Chapitre 14


  



  



  


  Le magasin est vide. Normal pour un jeudi et, à cette heure-ci, les gens travaillent. 


  Mon panier ne contient qu’une bouteille de vin blanc - celui que Josh adore - et je vais devoir rapidement y ajouter un truc, n’importe quoi, pour que les quelques personnes présentes ne me prennent pas pour une alcoolo. 


  Je me dirige vers la poissonnerie. Des noix de Saint Jacques seront parfaites, si je veux faire les choses bien. Des cèpes, de l’ail, de la crème et je suis parée pour mon repas. Pour le dessert, biscuits à la cuillère, mascarpone, parfait. Direction la caisse. 


  



  



  Quand je me gare devant chez moi, je remarque quelque chose sur le paillasson de notre appartement. Un colis ? Alors le facteur ne s'embête même plus à ouvrir la boîte ? C’est mieux de laisser le courrier des gens par terre, devant leurs portes ! J’espère qu’il ne va pas se pointer en fin d’année pour ses étrennes, je lui dirais d’aller voir sur son tapis s’il n’y en a pas. J’attrape mon sac et les deux autres remplis à l’arrière de la voiture, puis pousse le tout à l’intérieur. 


  Le paquet - une petite boîte en carton toute simple - ne contient pas le nom du destinataire. Je le soulève et le secoue doucement. Je n’entends rien et le trouve particulièrement léger. Bizarre, je ne me souviens pas avoir commandé quoi que ce soit, et Josh m’en aurait parlé s’il l’avait fait. Je l'ouvre délicatement, comme si un truc allait en jaillir tel un « diable en boîte », et retire la feuille de soie qui dissimule son contenu. Une carte avec une écriture parfaite à l’encre noire et une clé s’y trouvent. Ça devient vraiment flippant. Je saisis la feuille et lis :


  



  « L’amour est une fumée de soupirs : dégagé, c’est une flamme qui étincelle aux yeux des amants ; comprimé, c’est une mer de larmes ». J.O. (1)


  



  Je reconnais cette citation de Shakespeare tirée de Roméo et Juliette. L’un de mes romans préférés. L’amour impossible, le chagrin, la perte, la douleur, l'histoire de ma vie, en quelque sorte.  


  Et J.O… La coïncidence est trop évidente : James ! Je sais qu’il s’agit de lui. Mais comment a-t-il eu mon adresse ? Et Roméo et Juliette ? Et non d’abord, c’est quoi cette clé ? Trop de questions, d’un coup.


  Bon, mon adresse, pour peu qu’on connaisse mon nom, rien de très difficile. Ensuite la citation, là aussi, il suffisait d’être un minimum futé. Lorsqu’il s’agit de parler amour, quoi de mieux que William Shakespeare et son roman le plus connu ? Nous pourrions être les Romeo et Juliette des temps modernes. Pourtant, j’avoue que la comparaison reste tout de même osée. En revanche, la clé… Mais, je n’ai pas tout lu.


  



  « PS : cette clé est un symbole. Gardez-la précieusement ; un jour, vous en aurez besoin ». 


  



  En plus d’être sexy à crever, il est mystérieux. Mais m’aurait-il prise pour Sherlock Holmes ? Ou même Hercule Poirot ? 


  Je n’ai pas la moindre idée de la signification du message codé qui se cache derrière tout ça et malgré ma curiosité maladive, je dois me forcer à ignorer ce « cadeau ». Je fourre le tout dans son emballage d’origine et fonce le mettre sous les nombreuses boîtes de chaussures qui remplissent le bas de mon dressing. Ce geste est, en quelque sorte, une façon de comparer James à cette boîte. Il est à présent rangé, oublié, et hors de question d'y repenser un jour. 


  Si seulement cette citation ne me touchait pas autant…


  Je retire toutes ces dernières et reprends mon présent - voilà une preuve irréfutable de ma faiblesse - et relis encore et encore la carte. J’observe la clé sous tous les angles, comme si elle allait me confier son secret. Complètement ridicule. Je ris toute seule devant ma bêtise. Je suis assise par terre, le colis entre les jambes, à regarder une stupide clé. 


  Et d’abord, c’est quoi cette manie du mystère ? Nous ne sommes pas dans un film où l’héroïne doit se fier aux indices pour retrouver un inconnu qui deviendra l’amour de sa vie ! Dans la réalité, ça ne se passe pas comme ça. Je n’ai pas l’intention de me transformer en cette fille débile, entrant dans le jeu d’un mec qui, sorti de nulle part, a essayé de la séduire pour combler son manque d’affection. 


  Je suis malade de penser cela de James, mais malheureusement la seule façon pour moi de trouver le courage de ranger cette boîte, et définitivement, reste celle-ci. 


  Je remets tout en place et fonce à la cuisine pour allumer mon ordinateur et regarder les liens envoyés par Josh, accompagnés des photos de lieux de réception pour le mariage. 


  Le premier représente un petit cottage en vieilles pierres, au milieu de nulle part avec un terrain immense. Avec chaque image, il a laissé une petite remarque comme « jardin parfait », ou « possibilité de faire à l’intérieur ». Je trouve ça vraiment culpabilisant qu’il se soit investi à ce point pendant que je faisais les yeux doux, comme une minette à la sortie du collège, à un acteur qui possède, à son actif, plus de conquêtes que de bon sens. 


  Je soupçonne quand même son père de lui mettre la pression, pour qu’enfin il soit un « vrai » homme. Pour lui, le mariage est inévitable et Josh, bien trop impressionné par son géniteur, n’ose pas le contredire. Alors, on fait ce que beau papa a envie, comme toujours. 


  Le second dévoile un magnifique petit château, au charme suranné, avec des marches en pierre immenses qui mènent à une arche splendide. Le prix est exorbitant, cependant Josh m’a répété cent fois que ça n’avait aucune importance. 


  Mais le nombre de zéro uniquement pour la location, sans compter le traiteur, la décoration, la robe… m’en dissuadent. Le cottage sera parfait ! 


  Je me lève pour me servir une tasse de mon breuvage préféré, et je ne sais pas pourquoi, - ma stupidité, sans doute - je me laisse tenter par l’actualité people. 


  Bien entendu vu le nombre de photographes prêts à se tuer pour un cliché de James, je ne suis pas surprise que le premier article lui soit consacré.


  Je le lis attentivement : 


  



  « À peine de retour à la maison, après une longue absence pour les besoins du tournage de son dernier film, le sexy James O’Dolan a été hospitalisé. Son agent Cécilia Ford vient, en effet, de confirmer sa présence en rassurant ses fans quant à la gravité de ses blessures. Une mauvaise chute ? Une altercation ? Aucune information n’a été dévoilée à ce sujet mais d’après les dires de son agent, il devrait sortir rapidement. 


  Alors, les filles, qui veut jouer les infirmières ? Espérons que notre acteur préféré va rapidement se rétablir et nous revienne encore plus beau que jamais ».


   


  Je lève les yeux au ciel. Encore une fois, Cécilia s’est révélée être une source sûre pour eux. En tant qu’agent, porte-parole, mère, femme…, quelles qualités ne possède-t-elle pas ? Elle a dû gérer la cohue. 


  Des centaines d’articles, de photos, de vidéos le concernant défilent. Ça doit être vraiment épuisant. Sans cesse traqué même pour acheter une baguette, je n’ose imaginer son quotidien.


  Oh et puis merde, j’en ai marre de lui trouver des excuses. Il est célèbre parce qu’il l’a voulu. Il aurait pu exercer n’importe quel métier, plombier, vendeur, avocat… Non, il a décidé de se servir de ce talent inné pour faire carrière. Cette vie, il l’a choisie. Je parais sans cœur ? Peut-être mais, plus je compatis, plus je sombre dans la dépendance, alors pas question de continuer. 


  Je suis épuisée. Épuisée de me battre contre moi-même chaque minute de chaque heure depuis deux jours et de me convaincre qu’il n’est rien d’autre qu’un homme, semblable à tous les autres, uniquement pour transformer cette culpabilité, en rancœur. 


  Sauf que tu te trompes, me crie ma conscience. 


  Ses yeux familiers, cette connexion immédiate, cette sensation de le connaître, d’être liée à lui… Voilà ce qui rend les choses plus difficiles.


  



  



  



  



  (1) William Shakespeare, « Roméo et Juliette ». 


  
    

  


  



  Chapitre 15


  



  



  


  J’entreprends la confection de mon dessert, la voix suave d’Esther Phillips dans les oreilles. J’applique à la lettre les différentes étapes et le résultat me plaît. Heureusement que Marmiton existe, mais j’aime penser que parce ce que je l’ai fait avec amour, il n’en sera que meilleur. 


  Quand Josh rentre vers dix-sept heures trente, je ne suis plus dans le même état d’esprit que ce matin. La Erine coquine, heureuse - ou, du moins, ce qui s’en approchait - n’est plus là. À la place, il reste une réplique de moi-même, confuse, perdue entre la nécessité d’être une bonne future épouse - au risque d’étouffer - et résoudre l’énigme de la clé.


  - Salut, toi.


  - Salut.


  - Alors, ta journée ? Tu as pu te reposer ?


  - En fait, j’ai fait quelques courses. Je nous ai préparé le dîner. 


  Je souris, mais faire semblant n’a jamais été mon point fort.


  - C’est vrai ? Super, ma femme me chouchoute. Et, au fait, j’ai parlé avec mon patron cet après-midi au sujet de ce gala de samedi soir…


  Il me lance de petits regards pour juger mon humeur. 


  - Un gala ? Tu ne m’avais rien dit. 


  - Comme ce n’était pas encore certain, j’ai préféré attendre. Mon boss voudrait que nous nous joignions à lui. Qu’en penses-tu ? 


  Un gala ? Je déteste ça, Josh le sait parfaitement. Beaucoup de monde, pas assez d’air pour respirer, obligée de sourire. Sans parler de ce mec ingrat, imbu de sa personne qu’il appelle son patron avec lequel nous allons devoir passer une soirée entière. 


  - Je ne sais pas, ce genre de chose est plutôt réservé aux riches, non ? 


  - Oui et non. Et nous sommes des invités VIP pour les besoins du journal. Mon patron dit que ça nous sera très utile lors du prochain article. 


  Mon patron ci, mon patron ça, mon patron a dit que… 


  - Le prochain article ?


  - Je le consacre à cette soirée grandiose. Tout se déroule Au Savoy, qui plus est !


  Son large sourire, fier de lui, m’énerverait presque. S’il savait que je m’en fous complètement d’aller à cette soirée, que ça se passe dans ce lieu majestueux n’y changera rien et que ce soit pour cet article débile, encore moins. 


  - Au Savoy ? Ton patron ne se refuse rien.


  Surtout quand il s’agit de boulot, ai-je envie d’ajouter. 


  - Je sais, mais c’est une occasion en or. Ma chérie, s’il te plaît, ne commence pas, j’ai vraiment envie que tu m’accompagnes. 


  - Je connais la chanson, souris, acquiesce, souris encore. Je suppose que je peux le faire. 


  Malgré mon ton cinglant, je passe délicatement une main sur son bras. J’essaye de me racheter comme je peux. Peut-être qu’en faisant plusieurs bonnes actions, ma conduite des derniers jours sera oubliée et si ça inclut devoir me rendre à cette soirée entourée de snobs en costard, alors je suis prête à me sacrifier. 


  - Génial, je vais prévenir mon patron. Merci, je savais que tu étais la meilleure. Et dire que bientôt, tu seras ma femme. 


  Sa femme… Il a raison et je devrais me comporter davantage comme telle. Mais plus on approche, plus le stress m’engloutit. 


  



  Le dîner se passe dans le silence complet, mis à part la musique en fond. Six ans que nous sommes ensemble et nous n’avons déjà plus rien à nous dire. On ressemble plus à un vieux couple qu’à deux jeunes adultes fous amoureux et excités à l’idée de se marier bientôt. Je n’en reviens pas que la routine se soit installée si vite. Le crédo « métro, boulot, dodo » est devenu notre quotidien. Pas de sorties - ou rarement -, pas de petites attentions pour raviver la flamme, mais plutôt le mode pantouflard devant la télé.


  Jusqu’ici, je ne m’en étais jamais plainte, mais quelque chose a changé en moi. L’adrénaline que j’ai ressentie quand j’ai embrassé James, cette sensation de liberté, de braver l’interdit et l’excitation qui a refait battre mon cœur, a remis en question ma vie. Mais peut être que la soirée de samedi va me permettre de voir Josh autrement. Du moins, je l’espère. 


  J’ai prétexté un mal de crâne pour m’éclipser et éviter de revoir le fruit de son travail concernant la cérémonie et suis allée me coucher. Il n’est que vingt-trois heures, mais j’ai besoin de réfléchir. Avec Josh dans les parages, qui ne parle qu’article et mariage, impossible.


  Je sais qu’il a été déçu de me voir l’abandonner, alors qu’il est rentré tôt pour passer du temps avec moi, mais je n’y arrive plus. Peut-être n’est-ce qu’une passade ? Je n’en ai pas la moindre idée. Quoi qu’il en soit, pour l’instant, je ne peux pas. Je dois prendre du temps pour moi afin de savoir ce que je veux vraiment. Depuis James, rien n’est plus pareil. Son regard ancré au plus profond de moi, mêlé aux sensations que j’ai ressenties lorsqu’il a posé ses lèvres sur les miennes, aussi brèves fussent-elles, m’ont fait voir les choses différemment. Il m’a appris que l’on pouvait tout avoir dans la vie et, malgré tout, ressentir un manque. Pour ma part, c’est la passion, la sensation de vivre.


  



  Le lendemain matin, je me réveille seule. Mon téléphone indique neuf heures et Josh est déjà parti depuis un moment. Je tourne en rond dans la cuisine et même après une douche bien chaude, je n’arrive pas me détendre. J’ai besoin de conseils, et qui de mieux que mon confident et ami pour laisser parler mon cœur ?


  - Coucou, beau goss.


  - Erine, ma beauté, comment ça va ?


  - Eh bien…


  - Ok, raconte-moi tout.


  Il s’est mis en mode psy et spécialiste de l’amour.


  - Tu es sûre ? Cela risque de te coûter la totalité de ton cerveau.


  Un peu d’humour pour faire passer la pilule. 


  - Tu me fais peur, là ! Mais je suis prêt. Balance !


  - Tu ne voudrais pas passer à la maison ? Ce serait peut-être mieux… Enfin, si tu n’as rien à faire ?


  - Absolument pas, et quand bien même. J’arrive tout de suite.


  - Super ! Merci, Geoffrey. 


  Cinq minutes de conversation et j’ai le sourire. Rapidement, on sonne à la porte. 


  - Geoffrey, dis-je en le prenant dans mes bras. 


  J’adore cette simplicité entre nous. Tout est tellement merdique ces temps-ci que tout me paraît aussi compliqué qu’insurmontable. 


  - Entre.


  Nous nous asseyons sur le canapé, un café à la main et, comme à son habitude, Geoffrey n’y va pas par quatre chemins. 


  - Erine, raconte-moi tout. Je me suis fait cinquante films dans ma tête.


  Je lui tends le colis et il fronce les sourcils. 


  - Ok, un colis… et ?


  - C’est de James.


  Il écarquille les yeux et, rapidement, son air ahuri se transforme en sourire satisfait. J’ai bien compris qu’il rêverait de me voir avec lui simplement parce qu’il croit encore aux contes de fée. Seulement, c’est plus compliqué que ça. 


  - James ? Et cette clé ?


  - Je n’en sais rien. Je suis paumée. Avec Josh, on ne se parle presque plus, silence radio. J’ai l’impression d’être sa coloc’ plus que sa future femme, tu comprends ? Et ce colis qui arrive par-dessus le marché… Je ne sais pas quoi faire. Et mon cher futur mari veut que je l’accompagne au Savoy demain soir, c’est l’horreur.


  D’une traite, je viens de vider mon sac. Essoufflée, je l’observe réfléchir, l’index sous le menton. Le poids dans ma poitrine augmente de seconde en seconde, en attendant la sentence. 


  - Une chose à la fois. Tu ne crois pas que ce colis te donne simplement l’impression que tu t’éloignes de Josh ? Tu t’embrouilles peut-être toute seule. Tu cherches à tout prix à comparer ce mec à ton fiancé, forcément la magie a disparu. 


  - J’y ai pensé mais, franchement, je ne crois pas. Il y a un moment que c’est comme ça. Il ne fait rien pour redonner du piment à notre couple, pas de sorties, pas de surprises… Six ans et nous voilà comme deux vieux, insensé ! 


  - Erine, est-ce que tu l’aimes ?


  - Je n’en sais rien… De toute évidence, plus assez. 


  
    

  


  



  Chapitre 16


  



  



  


  Cette révélation faite à voix haute sonne comme une délivrance. J’en avais assez de garder toutes ces émotions pour moi, tout ça parce que ne plus ressentir les mêmes sentiments forts et fusionnels du début, et l’avouer, représentait une sorte d’échec supplémentaire. Je ne voulais pas - encore -  faillir dans une autre étape de ma vie. 


  - Erine, je… Écoute. Je comprends maintenant pourquoi tu sembles autant bouleversée. Il t’a donné un aperçu de tout ce que tu n’avais plus, déclare-t-il naturellement. 


  - C’est tout à fait ça et je ne sais pas, disons que… personne ne m’avait fait cet effet-là, avant. 


  - Tu devrais aller à cette soirée, demain. Tu dois être sûre de ce que tu veux et je crois que ce sera l’occasion idéale !


  - Quoi ? Comment ça ? 


  - Fais-moi confiance… Il se peut que tu puisses aussi découvrir ce que renferme cette mystérieuse clé ! Qui sait ?


  Que raconte-t-il ? Je ne vois pas le rapport entre ce gala et la clé. Et je ne comprends pas non plus comment tout ça va pouvoir m’aider à remettre de l’ordre dans ma tête. Geoffrey ne m’a jamais déçue par le passé, seulement, pour le coup, je suis perdue. 


  - Je te fais confiance en général, mais je t’avoue que, là, je ne comprends pas du tout.


  - Erine, qu’as-tu à perdre ? Je vois bien à quel point tu es embrouillée. Tu ne penses pas que ce serait le moment pour raviver la flamme ?


  J’écarquille les yeux. Il veut me faire culpabiliser davantage ? 


  - Je… Oui, sans doute. Enfin, je pense. Peut-être. 


  - Alors, cesse de te poser autant de questions. Fonce et emporte ce qu’il y a à prendre. 


  Avant même que je ne puisse dire quoi que ce soit, il ajoute, sûr de lui :


  - Et maintenant, une dernière chose…


  - Quoi ?


  - Ta tenue.


  Il lève les yeux au ciel, comme si c’était évident. Une tenue ?


  - Oh ! Mais…


  - On a une journée pour trouver la robe parfaite, et j’ai une amie qui pourra se charger de te maquiller et te coiffer. Allez, c’est parti !


  Il frappe dans ses mains, en se levant. Je n’ai pas le temps de broncher qu’il se trouve déjà à côté de la porte, une main sur la poignée, en train de m’ordonner de me dépêcher. Alors, sans rien dire, l’esprit confus, je le suis. Après tout, il a raison. Je dois sauver mon couple et cesser de me torturer avec ces constantes bagarres intérieures. Et pourquoi ne pas sortir le grand jeu ? Attention Savoy, me voilà ! 


  Une fois garé dans le centre-ville, Geoffrey me tire vers une boutique. La vitrine est magnifique, des robes de soirées y sont exposées, toutes plus belles les unes que les autres. J’entre, suivie de mon ami. La vendeuse se jette directement sur nous, et mon collègue lui explique rapidement ce que je recherche, tout en prenant soin d'apporter les détails nécessaires 


  La commerçante disparaît dans l’arrière-boutique et en reviens cinq minutes plus tard, les bras chargés. 


  - Mademoiselle, suivez-moi. 


  Je regarde Geoffrey qui m’encourage d’un signe de tête. J’obéis, un peu perdue. 


  - Je vous laisse essayer ces modèles. 


  J’acquiesce. 


  La première robe - rouge - très longue, et franchement trop moulante, ne me met pas du tout en valeur. Son décolleté est si plongeant que l’on peut voir mon nombril. Hors de question.


  La seconde - noire - s’ajuste parfaitement à mon corps, laissant ressortir mes formes. La fente sur le côté droit remonte vers mon genou et donne un style assez chic. 


  - Waouh, elle est parfaite, mais les bretelles cachent tes belles épaules. 


  Geoffrey, reconverti en styliste de mode le temps d’une matinée, a parlé. Suivante !


  La troisième et dernière, est une robe bustier couleur peau toute simple, fluide à partir de la taille. Elle tombe en cascade le long de mes jambes jusqu’à mes pieds. 


  - Celle-là ! Il te la faut, j’en suis certain. Tu es magnifique.


  Mon ami pose ses deux mains sur les joues, me sourit et me tend les escarpins qui vont avec, les fameuses Louboutins de douze centimètres que je disais ne pas avoir pendent à mes doigts. La vue d’ensemble me plaît beaucoup. Je me prends au jeu et commence à défiler devant un Geoffrey mort de dire, parce que je manque de me ratatiner au moins deux fois en moins d’un mètre. 


  À la caisse, il insiste pour m’offrir la tenue et les chaussures, mais je refuse. Sauf que son côté têtu lui fait gagner des points et son talent de persuasion, encore plus développé que le mien, lui permet de remporter la bataille. 


  - T’es cinglé, ma parole ! 


  - Contente-toi de me dire merci et imagine comme tu vas être magnifique, demain. 


  - Merci. Vraiment. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi.


  - Et si on allait manger ? Je meurs de faim. 


  Maintenant qu’il le dit, je n’ai rien avalé depuis hier soir et ma montre affiche déjà… treize heures. Le temps passe trop vite.


  - Ok, à une condition… Je t’invite.


  On dégote un petit restaurant italien, et je ne me suis jamais sentie aussi bien depuis… la fois où j’étais dans les bras de James. L’endroit, plutôt calme à cette heure-ci, diffuse une douce mélodie aux sonorités typiquement italiennes. La carte que le serveur me tend, en me fixant plus que nécessaire, comporte des mets inconnus pour moi. J’opte pour une valeur sûre, les lasagnes et Geoffrey fait de même. J’approche mon verre de vin blanc du sien et une question me trotte en tête. 


  - Geoffrey, dis-moi. Il se passe quoi après la soirée ? Enfin, je veux dire… J’ai peur, tu sais. J’ai vraiment galéré pour en arriver là…


  - Hey, ne t’en fais pas. Tu vas à cette soirée et ensuite tu verras, tu sauras. Et même si je n’ai aucune idée de ce que tu as traversé jusqu’ici, sache que la roue est en train de tourner, je le sens. 


  - Comment tu peux en être sûr ? Je peux te dire quelque chose ?


  - Je le sais, c’est tout. Tu peux tout me dire.


  - Promets-moi que ça restera entre nous… Même Josh ne connaît pas cet aspect de ma vie. 


  - Je te le promets !


  Est-ce que je suis vraiment prête à lui dévoiler un bout de mon passé ? Je crois que oui. Il m’a prouvé tellement de fois qu’il était un ami extraordinaire. Il a le droit de savoir. J’avale une autre gorgée pour me donner le courage nécessaire. 


  - Eh bien, je suis… J’ai été abandonnée à ma naissance.  J’ai atterri dans une première famille d’accueil, puis dans une seconde et malheureusement… aucun enfant ne devrait vivre ce que j’ai subi. Il a fallu attendre mes huit ans pour qu’une famille digne de ce nom ne me sauve de ce merdier. Mon père Dan et ma mère Viviann sont mes héros, mes sauveurs. Je leur dois absolument tout, y compris d’être là où j’en suis maintenant. Je ne veux pas les décevoir… Tu comprends, ils sont tellement heureux de me voir réussir, fiancée à Josh… Si je devais tout quitter, ce serait un peu comme faire machine arrière. 


  Geoffrey m’écoute attentivement, mais je vois ses yeux se voiler. En ce qui me concerne, avoir réussi à partager un bout de moi, avec une personne qui compte énormément, représente un grand pas. 


  - Je… Merde, Erine. Je suis tellement en colère que tu aies dû vivre tout ça. Mais aussi extrêmement fier de voir la jeune femme forte et ambitieuse que tu es à présent. 


  Ses paroles me touchent et quelques larmes ruissellent sur mes joues. Je relève les yeux pour m’apercevoir que, lui aussi, semble ému. Nous voilà comme deux imbéciles en train de pleurer dans un restaurant blindé.


  - Geoffrey, j’ai tellement de chance de t’avoir ! Je sais que je peux compter sur toi. Je te considère comme mon frère, ma moitié, le seul qui me comprenne vraiment.


  - Et je ressens exactement la même chose pour toi. Tu es mon idéal, sauf en fille, quoi…


  Son humour douteux me redonne un peu de baume au cœur. 


  Le repas terminé, il m’accompagne jusqu’à chez moi, avant de s’en aller et de me rappeler le « rendez-vous » avec son amie, demain. 


  Une fois dans l’appartement, je m’empresse de mettre la musique à fond. La vie est courte, profitons-en ! 
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  Aujourd’hui, ça fait trois jours. Trois jours que j’ai quitté sa chambre en me promettant de ne jamais y revenir. Trois jours que j’essaye de me convaincre que je dois l’oublier, trois jours que j’échoue. Pas un seul instant, je n’ai arrêté d’imaginer ce qu’il se serait passé si j’avais lâché prise, si j’avais cessé de trop réfléchir et si, pour une fois, je ne m’étais pas voilée la face. 


  C’est une torture et autant dire que je me fais du mal pour rien. Je dois me focaliser sur la prochaine étape, le gala de ce soir. 


  L’amie de Geoffrey, Andy, doit venir à dix-sept heures, ce qui me laisse du temps devant moi. Josh dort toujours quand je quitte le lit, direction la cuisine. Savoir qu’il ne travaille pas aujourd’hui me renvoie directement à ce rôle ridicule que je ne peux plus jouer. Je le tiens depuis bien trop longtemps déjà. Pour la première fois depuis des années, j’ai réussi à être moi-même, hier avec Geoffrey. Il est le seul à avoir entendu ce discours sur la partie sombre de ma vie, le seul à avoir approché les profondeurs de mon âme tourmentée. Josh, lui, ne connaît que la partie visible de l’iceberg, il ignore que celle qui se trouve sous l’eau, est la plus conséquente. 


  - Salut, ma chérie. Bien dormi ? Ta tête va mieux ? 


  Il pose un baiser furtif sur ma joue, sa main sur mon épaule. Ma tête ? Ah oui, ma tête ! Il va falloir que je tienne une sorte de pense bête quand je décide d’inventer ce genre d’excuse bidon, histoire de ne pas me vendre toute seule. 


  - Oui, je vais mieux. 


  Il se penche à nouveau et, cette fois, notre baiser semble étrange. Avoir avoué ne plus ressentir de sentiments pour lui - ou plus autant qu’avant - me donne l’impression d’embrasser… mon frère ? 


  Oh, mon Dieu, la situation me dépasse.


  Je pince les lèvres quand il atteint ma bouche pour que sa langue ne s’insinue surtout pas à l’intérieur. Il ne semble pas remarquer que je suis à la limite du dégoût, puisqu’il me sourit et recommence.


  - Heu…, je vais prendre une douche. 


  Il ne dit rien lorsque je m’éloigne rapidement. Je dois prendre mes distances, avant qu’il ne décide de passer sa main sous mon tee-shirt. 


  Je reste un long moment sous l’eau brûlante, en fermant les yeux quand elle ruisselle sur mon visage. 


  J’en profite pour raser mes jambes et faire un truc qui ne me ressemble pas. Gommage, masque…, tout y passe. Tout, pourvu que je gagne du temps. En sortant, j’attrape le peignoir que je ne porte jamais et l’enfile en guise de barrière de sécurité. À la hâte, je passe un legging, un long pull et mes chaussettes préférées que je remonte jusqu’à mes mollets. Rien de bien sexy là-dedans, j’en suis consciente. À nouveau de retour dans la salle de bain, je chouchoute mes cheveux - encore une habitude que je n’ai pas en général - et les sèche minutieusement. Quinze minutes supplémentaires sont nécessaires pour venir à bout de ma longue et épaisse tignasse. Josh est déjà installé devant son ordinateur quand je réapparais dans la cuisine, en train de taper quelque chose… 


  - Je dois finir ce papier avant ce soir, je vais en avoir pour une partie de la journée. Tu ne m’en veux pas ?


  Intérieurement, je suis rassurée par ce sursis. Lui en vouloir ? Bien au contraire, je le remercie d’avoir trouvé une occupation qui l’empêchera de se montrer trop démonstratif envers moi, du moins jusqu’à ce que tout soit plus clair dans ma tête. 


  - Ne t’inquiète pas. J’ai des choses à faire moi aussi, de toute manière. 


  Il m’entend, mais ne m’écoute pas, trop aspiré par l’écran de son Mac. Je saisis le mien et m’installe sur le canapé. En fond, la télé diffuse une émission sur cet homme fabuleux qui parcourt le monde à la recherche de connaissances sur les différentes cultures. Le reportage m’apprend qu’il est au Groenland parmi les Inuits. Ces gens vivent de chasse et de pêche et, si ma vie capote un jour - plus qu’en ce moment -, je me réfugierai là-bas sans hésitation. 


  Mis à part pour grignoter un petit encas vers midi, Josh et moi nous ne sommes pas vus de la matinée. En début d’après-midi, il a dû partir pour récupérer un document. J’ai profité de son absence afin d’étayer mes recherches sur les démarches à suivre pour une spécialisation. Cela fait des mois que je rêve, professionnellement parlant, d’avancer. 


  



  Le temps file à une vitesse impressionnante. Le nez toujours plongé dans les différents dossiers à remplir, tous plus complexes les uns que les autres, je suis interrompue par la sonnerie de la porte. Effectivement, l’horloge indique déjà dix-sept heures. Quand j’ouvre, Geoffrey, accompagné d’une grande blonde aux yeux bleus, me sourit en me prenant chaleureusement dans ses bras. 


  Je les invite à entrer et nous nous installons dans le salon. Josh lève à peine la tête pour dire bonjour et replonge à pic vers l’écran. Il semble étonné de leur visite et je me rends compte, une fois de plus, que son travail est plus important que tout le reste. Mon ami fait les présentations autour d’un verre de vin. Il reste encore deux heures avant le départ, ce qui laisse le temps de se détendre. J’apprends qu’Andy est diplômée d’une excellente école anglaise et, qu’à ses heures perdues, elle dessine des modèles de robes. Elle m’explique n’avoir pas encore réussi à en faire quoi que ce soit, mais Geoffrey ne cesse de vanter ses mérites, elle doit être vraiment très douée. 


  



  Trente minutes plus tard, nous prenons, tous les trois, possession de la salle de bain. Andy transforme le lieu en véritable salon de beauté. Plutôt efficace, je l’observe placer une chaise en plein milieu, tandis que mon ami dissimule le grand miroir à l’aide d’une serviette. Je lui lance un regard noir assez explicite, pourtant il me sourit. Je ne suis pas fan des relookings, toutefois je ne proteste pas et prends place. 


  Éponges, pinceaux en tous genres, mascara, crayon… J’espère ne pas ressembler à un clown, après ça. 


  Déjà une heure que je joue les têtes à coiffer et je m’impatiente. Andy boucle, lisse, remonte mes cheveux. Quelques mèches lâches viennent encore chatouiller mon épaule. Elle ne se prive pas sur la quantité de laque qu’elle vaporise sur son chef d’œuvre et frappe dans ses mains. 


  - Et voilà. Où est ta robe ? 


  - Dans la chambre, j’y vais. 


  - Oh non, tu pourrais tricher. Geoffrey, tu peux…


  Il ne la laisse pas finir et se dirige vers le couloir. Il revient, les deux bras soutenant la house.


  Tout le monde se retire pour que je puisse m’habiller. Une fois prête, j’ouvre rapidement la porte, les mains fébriles, et aperçois mes deux coachs accoudés au mur d’en face. Leur réaction fait battre mon cœur.


  - Oh, mon Dieu, Erine…


  - Quoi ? C’est moche, c’est ça ? 


  - Non ! Je te trouve magnifique, au contraire.


  Geoffrey retire la serviette et j’aperçois enfin mon reflet. Mes cheveux brillants, sont attachés et réunis d’un même côté, en retombant sur mon épaule droite en grosses boucles. Mes yeux sont rehaussés d’une ombre marron qui vient assombrir le coin extérieur de mes paupières. Un trait de crayon noir accentue mon regard et mes cils sont tellement longs que l’on pourrait croire qu’ils sont faux. Mes lèvres, quant à elles, sont mises en valeur par un rose pâle mat, identique à la robe. J’en reste bouche bée. Je me trouve jolie. Je dirais même, sexy. 


  Je remercie à plusieurs reprises Andy en rejoignant le salon. Josh, posté près de la fenêtre, une main dans la poche, jette un œil à sa montre. Il porte un costume noir qui met sa carrure en valeur, ses cheveux châtains sont en bataille, et sa barbe est raccourcie. 


  Sexy, pensé-je. 


  Je toussote doucement et ses yeux s’agrandissent de surprise lorsqu’il pivote et me découvre.


  - Erine…, tu es… sublime. 


  - Merci, tu es très beau, toi aussi. 


  Il jette un dernier coup d’œil à sa montre.


  - On doit y aller, c’est parti ?


  Je hoche la tête en attrapant le bras qu’il me tend. 
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  Je sirote mon verre de vin blanc sur le balcon de ma chambre d’hôtel. Ça fait maintenant trois jours qu’elle a quitté l’hôpital et n’y est jamais revenue. Trois jours que j’essaye de trouver comment la revoir, trois jours que j’échoue. Trois jours que je ne peux pas m’endormir sans penser à elle, sans sentir ses mains autour de mon cou et ses lèvres sur les miennes. 


  Elle a fait renaître en moi le James d’il y a quelques années, uniquement en me regardant. Personne ne m’avait fait cet effet-là jusqu’ici. Personne, exceptée… Non, je ne dois pas y penser. Je me l’interdis. Dire que je lui ai envoyé un colis avec une citation de Shakespeare et LA clé. Elle l’ignore sans doute mais cet objet, ce symbole, est ce que j’ai de plus cher au monde. A-t-elle compris de quoi il s’agit ? A-t-elle cherché à me contacter ? A-t-elle tenté de me retrouver ? Impossible. Elle n’a probablement pas un « ami », prêt à lui fournir n’importe quelle information sur n’importe quoi, comme Ned, un ancien agent de la CIA avec des contacts plutôt utiles. Il ne lui a pas fallu plus de vingt minutes pour trouver l’adresse d’Erine et, au passage, de petites bribes sur son parcours depuis son arrivée en Angleterre. C’est d’ailleurs comme ça que j’ai appris qu’elle était française ou, du moins, ça me l’a confirmé.  


  - James ?


  Cécilia m’appelle depuis le salon de la suite.


  - James ?


  Personne ne se dit que si je ne réponds pas, il y a peut-être une raison ? J’ai besoin de penser à elle tranquillement. Merde, cinq minutes, seul. Je ne demande que ça.


  - Ici, soufflé-je.


  - Tu… Quoi ? Tu n’es pas encore prêt ? Je te rappelle que nous devons partir d’ici quinze minutes.


  - Cécilia, s’il te plaît, je serai prêt, ne t’en fais pas.


  Elle joue souvent le rôle de femme, de mère, sauf que je n’ai besoin ni de l’une, ni de l’autre. 


  - J’espère bien. Depuis cet épisode à l’hôpital, je te trouve bizarre. Que se passe-t-il ?


  - Rien.


  - James, nous travaillons ensemble depuis près de trois ans, alors quand ça ne va pas, je le remarque ! Il s’agit de cette infirmière ?


  Son ton désapprobateur ne m’atteint même plus. Cécilia est une éternelle insatisfaite, rien n’y changera. Au-delà de son caractère bien à elle, se cache aussi une femme de caractère, et très compétente, alors je passe sur ses humeurs, dans la limite du raisonnable. 


  - Qu’est-ce qui te fait croire ça ? 


  - Écoute, je n’ai pas toujours été cette célibataire endurcie, indépendante, solitaire et froide. Je connais les joies du mariage et crois-moi, si mon ex-mari m’avait regardée comme tu regardes cette fille, nous serions toujours ensemble. Alors, ne me prends pas pour une imbécile sortie du couvent. 


  Sa dernière phrase m’arrache un sourire. Cécilia se confie rarement sur son passé. Elle ne lésine pas sur les moyens afin de conserver cette façade implacable. Malgré tout, je sais une chose à son sujet, elle dit toujours ce qu’elle pense. J’aurais seulement aimé que la personne concernée remarque aussi ce que Cécilia a constaté en même pas trois secondes. Malheureusement, je semble destiné à vivre de strass et paillettes, rien d’autre. Continuer à faire semblant d’être heureux, car la roue n’a pas encore fait son tour complet. Ce qui me console tout de même, c’est cette passion qui m’anime. J’aime mon métier. Pouvoir être quelqu’un d’autre le temps d’un tournage, vivre et faire vivre des émotions, faire rêver les gens, il n’y a rien de mieux pour moi. Néanmoins, lorsque le film se termine, lorsque l’écran s’éteint, je reste cet homme qui ne me ressemble pas. Cet inconnu heureux, épanoui, simplement parce que personne ne voudrait voir un acteur sans arrêt déprimé et malheureux. Alors, j’abuse de ce que je sais faire de mieux, je joue la comédie. 


  - Cécilia, écoute… Laisse tomber, ok ? Je dois continuer comme je l’ai toujours fait et ne pas me laisser déconcentrer. 


  - Si tu t’entendais, au moins ! Tu n’as encore rien compris ?


  - Compris, quoi ? 


  - Je n’y crois pas, les hommes il faut tout leur dire ! dit-elle en levant les yeux au ciel. Peut-être que cette « relation » ne me plaît pas, et le mot est faible, mais je ne fais que décrire ce que j’ai vu. Ses yeux te demandaient de ne surtout pas la quitter. James, je crois que tu es le seul à être passé à côté. 


  - De quoi tu parles ? Je ne passe à côté de rien. Elle-même a avoué que c’était impossible ! Je ne l’invente pas !


  - Oui et, à aucun moment, tu n’as cherché plus loin. Et pourtant…


  Je garde pour moi l’envoi du colis, ça lui en boucherait sûrement un coin. Seulement, je ne veux pas passer pour le mec mielleux et romantique que je suis peut-être en fin de compte, et détruire cette image d’homme inflexible. Finalement, Cécilia et moi, nous nous ressemblons plus que je ne le pensais. 


  - Alors, quoi ? J’aurais dû la forcer ? Tu déconnes ?


  - Mais non ! Bon, je vais faire simple : tu la veux, elle te veut, mais elle a peur. Chose que je comprends vu ta notoriété, ton statut d’homme le plus sexy de l’année… Ton rôle est de la rassurer. Elle n’attendait que ça, tu peux me croire. 


  Sans ajouter quoi que ce soit, elle s’en va, en faisant claquer ses talons hauts sur le sol. Mon cerveau fonctionne à toute vitesse. Erine attendait que je la rassure ? Que je la supplie de me laisser le temps de lui montrer qui j’étais réellement ? Cécilia a peut-être raison. Étant donné que, jamais par le passé, je n’ai eu à faire ce genre de choses, j’ai probablement manqué un truc important. Faire confiance à son instinct prend tout son sens. J’ai besoin d’un plan pour la revoir, ne serait-ce qu’une heure. Ses yeux gris me hantent. 


  



  Devant l’hôtel quelques fans et photographes font le pied de grue. Heureusement, le subterfuge de Cécilia a fonctionné. Elle a jugé bon de me faire venir ici pour ne pas créer un attroupement devant chez moi. Histoire de protéger le peu de vie privée qu’il me reste, j’ai accepté sans hésiter. 


  Je signe rapidement les affiches que me tend un petit groupe de filles, pose sur quelques photos et mon chauffeur, suivi de Ned, me font monter dans la berline noire. Cécilia, sur mes talons, s’installe à mes côtés. 


  Je trouve la scène toujours aussi dingue. L’effet provoqué chez les gens lorsqu’ils m’aperçoivent est insensé. Ils veulent à tout prix me toucher, certaines me font les yeux doux en essayant de me mettre le grappin dessus en se collant à moi, sans une once de subtilité, juste dans le but de dire à leurs copines qu’elles ont pu m’approcher. Ridicule. Heureusement, d'autres m’accueillent calmement avec un sourire en me demandant simplement comment je vais. 


  Seulement, c’est rare. Et quand les fans s’en vont, les paparazzis prennent le relais. Ces mecs n’ont aucune pitié, aucune morale. Leur objectif : avoir un cliché. Peu importe où et comment. Je me rappelle d’un gars que j’ai surpris en train de grimper à l’immense arbre juste en face de chez moi afin d'avoir un meilleur angle de vue. C’est fou, sérieux ? Personne ne saisit que je ne suis qu’un homme, rien de plus. 


  Quelqu’un l’a compris, la même qui te fuit. 


  Les vitres teintées de la voiture me permettent d’arriver sans cohue. L’entrée, déjà noire de monde, m’envoie ce pincement familier à l’estomac - le stress - comme une sorte de rituel avant de me mêler à la foule. Après avoir respiré un bon coup, suivi d’un sourire encourageant à Cécilia, je m’engouffre à l’extérieur. Les flashs, puissants, m’aveuglent. Pourtant, je continue de sourire. 


  On hurle mon nom de tous les côtés pour attirer mon attention par ici, ou par là. On me demande de jouer avec l’objectif, me pose des questions personnelles - auxquelles je ne réponds pas - et je continue d’avancer sur le tapis déroulé pour l’occasion. 


  Il me faut plus d’une dizaine de minutes pour atteindre le hall, plus calme, plus serein du Savoy.


  
    

  


  



  Chapitre 19


  



  



  


  Le Savoy est le palace cinq étoiles par excellence. Quand Josh arrive à proximité, nous sommes immobilisés, dans l’impossibilité totale d’avancer plus près.


  J’observe, à travers le pare-brise, les voitures de luxes entassées au loin. Des centaines de personnes s’agglutinent déjà derrière les barrières gardées par des agents de sécurité et les photographes déchaînés se défoulent. Lorsque les gens sortent des limousines, ils hurlent leurs noms - noms que je ne reconnais pas - et les mitraillent.


  Mon stress monte en flèche quand, enfin, le voiturier prend le relais, nous laissant sur le trottoir au milieu de la foule. L’air, relativement doux pour une soirée d’hiver, m’empêche de greloter. Vêtue d’une robe qui ne couvre pas assez ma peau, je passe mon bras sous celui de mon cavalier et le laisse m’entraîner vers un homme en costume noir, debout près du hall. Malgré qu’il soit de dos, je reconnais immédiatement cette personne. Ses cheveux châtains - ou, du moins, ce qu’il en reste - forment une couronne autour de son crâne, sa carrure trapue, sa taille assez dévalorisante pour un homme… La nature n’a pas vraiment gâté Monsieur Law, le patron de Josh. Espérons qu’il ait connu de belles années avant ça, tout de même.


  Arrivés à sa hauteur, il nous fait face, un sourire las aux lèvres. Des cernes immenses mangent ses yeux bruns - rougis-, et son teint m’inquiète. Il transpire et son attitude reflète que, soit il est vraiment épuisé, soit il a le nez plongé dans la poudre un peu trop souvent. 


  - Josh, vous voilà ! Erine, bonsoir, vous êtes magnifique.


  - Monsieur Law, merci. 


  Je serre vigoureusement la main qu’il me tend en lui rendant un sourire aimable. Je les laisse parler boulot et observe les environs. L’entrée est immense. Le nom, inscrit en grand et illuminé, trône fièrement au-dessus de la tête des personnes qui entrent sous les flashs et les cris. 


  De là où nous sommes, j’ai une vue d’ensemble parfaite. Le tapis rouge, pris d’assaut par les photographes, disparaît sous les foulées des artistes qui arrivent au compte-goutte. La musique se répand en arrière fond. Les boums, qui sortent des enceintes, font vibrer ma poitrine. Les limousines et autres berlines ne cessent d’arriver, et bientôt les alentours sont noirs de monde. Au loin, je crois reconnaître Tyler, le collègue de Josh, accoudé près d’une barrière, appareil photo en main en train d’appeler une nana en mini robe blanche qui rejoint le hall. Elle s’arrête pour sourire, prend la pose et disparaît à l’intérieur. Je lève les yeux au ciel, mais ils sont rapidement attirés par une magnifique voiture noire. Elle s’engouffre dans l’allée pour terminer sa course en bout de tapis. Il faut bien trois minutes avant que les portes ne s’ouvrent et, immédiatement, la foule se précipite pour former un bloc autour d’eux. Je ne vois plus rien, même lorsque je me hisse sur la pointe des pieds. Les cris des personnes agglutinées autour d’eux font un brouhaha infernal et résonnent dans mes tempes. Leurs hurlements incompréhensibles mettent un moment à prendre un sens dans mon esprit. Et puis, je l’entends. Une femme, me semble-t-il. Un mot, un seul « James », suivi de « Monsieur O’Dolan » … Je ne réagis pas immédiatement. Le lien se construit difficilement, et enfin je percute. Oh mon Dieu, dites-moi que je rêve ? Quelle était la probabilité pour que je me retrouve à une soirée de snobs en même temps que lui, le jour où tout devait changer pour moi ? 


  Automatiquement, les paroles de Geoffrey me reviennent.


  Il n’a pas pu me faire ça ? Comment pouvait-il savoir que James se trouverait ici ce soir ? La seule réponse tangible : ces torchons qu’il aime tant lire. Tout devient plus clair, à présent. Son discours pour me culpabiliser, ses propos pour que je sois au clair avec moi-même… Tout ceci n’était qu’une manigance, un coup monté. Je me sens blessée, trahie. Mon meilleur ami m’a tendu un piège, et peu importe le nombre de fois où je me répète qu’il a sans doute fait ça dans le but de m’aider, j’enrage. Lui seul savait à quel point la situation me bouleversait, elle ne pourrait être plus ironique à présent. Je tente depuis des jours d’oublier l’effet magnétique que cet homme a sur moi, et voilà que l'on me propulse en plein dans la gueule du loup. 


  Accablée, mes yeux balaient la foule pour y voir quelque chose. L’amas de corps avance tel un essaim d’abeilles et je l’aperçois. Un costume noir taillé sur mesure, un nœud papillon, ses cheveux minutieusement coiffés vers l’avant dans un style BCBG qui me donnent envie d’y passer mes mains, James foule le tapis, suivi de Cécilia. Je l’observe, abasourdie, tant il paraît à l’aise. Beau à couper le souffle, sa démarche assurée lui vaut quelques regards en coin de la gente masculine postée plus loin. Je suis consciente d’avoir la bouche grande ouverte, sous l’œil inquisiteur de Josh.


  J’examine chacun de ses traits, lorsqu’il s’arrête comme la nana précédente pour sourire et poser, tandis que son agent épie les lieux en retrait.


  - Vous êtes fan, je parie ?


  La voix de Monsieur Law me fait sursauter.


  - Pardon ? Oh non, pas du tout.


  - C’est bien la première fois que j’entends une jeune dame me dire qu’elle reste de marbre devant son charme évident.


  Son rire rauque de fumeur invétéré se transforme en une toux dégueulasse. Rappelez- moi de ne plus jamais allumer une cigarette de ma vie. 


  - Probablement. 


  - On devrait entrer. Venez.


  Nous suivons la clope sur pattes, mon bras à nouveau sous celui de Josh.


  Dans le hall, l’impression que toute la fortune du monde est réunie me frappe. Les gens sont très élégants, sauf quelques femmes sans doute persuadées qu’il s’agissait d’une sortie en boîte de nuit. Je scrute chaque recoin, la boule au ventre. Je me colle à mon fiancé, comme si ce geste pouvait me rendre invisible. Il ne doit pas me voir. Je ne peux pas. Je ne suis pas prête, surtout pas avec Josh dans les parages. De quoi j’aurais l’air à rougir et bégayer devant celui que je suis censée épouser ? 


  Je prie intérieurement, mais Dieu n’a pas dû me voir assez souvent le faire puisqu’il décide de n’en faire qu’à sa tête. Je tourne la tête et rencontre deux magnifiques yeux gris. Ils me fixent comme s’ils n’en revenaient pas de me voir là. 


  Impossible de détourner le regard. La lueur est trop intense et grignote peu à peu ma volonté de m’éloigner. D’instinct, je lâche le bras de Josh qui ne remarque rien, tant il boit les paroles de son boss. Plusieurs secondes s’écoulent, des minutes peut-être, avant qu’un homme à la moustache invraisemblable, un cigare à la main, ne vienne attirer son attention. 


  - Erine ?


  La voix de Josh ma ramène instantanément à la réalité. J’ai besoin d’air.


  - Hein ? Quoi ?


  - Ça va ?


  - Oui, pourquoi ?


  - Je sais que tu ne dois pas trouver ça très festif. Si tu veux un verre, ne te gêne pas, il y a un bar juste là-bas, dit-il en pointant le doigt vers un comptoir somptueux à l’autre bout de l'immense pièce. 


  - Oui, je crois que je vais aller me chercher un truc. Je t’apporte quelque chose ?


  - Non, ça ira, merci. 


  Je me mêle à la foule, direction le meilleur endroit de ce palace. Je prends garde de ne bousculer personne et contrôle chaque pas pour ne pas tomber 


  Le martini blanc, que le serveur m’apporte en quelques secondes, est glacé. L’efficacité du jeune homme m’impressionne. 


  Je déniche un endroit plus calme, d’où je peux observer tranquillement, sans être repérée. Les gens discutent affaires, contrats… Les femmes, elles, essayent de se faire remarquer en lançant un concours de celle qui porte la robe du plus grand créateur, c’est n’importe quoi. 


  Soudain mon corps frissonne quand un souffle, dévoilant mon odeur préférée, vient caresser mon cou. Il n’y a qu’une seule personne qui puisse me faire cet effet, rien qu’en entrant dans une pièce. Je me retourne lentement et comme je m’y attendais, il est là. Une main dans la poche, une coupe de champagne dans l’autre, il ne dit rien. Il sort un bout de papier plié en quatre de son pantalon et me le tend. Au moment de le saisir, son doigt effleure ma paume, délivrant une décharge électrique dans tout mon corps. 


  Il me chuchote :


  - Vous êtes magnifique !


  Et s’en va. 


  Mon cœur bat fort et vite, mes mains sont moites et à mon souffle, on pourrait croire que je viens de taper un sprint. 


  Je déplie la feuille. L’écriture de James, la même que sur la carte qui est arrivée avec le colis, me dit :


  



  « Allons sagement et doucement : trébuche qui court vite.


  RDV dans l’arrière-cour à minuit. J ». (1)


  



  



  



  



  (1) William Shakespeare, « Roméo et Juliette ».



  
    

  


  Chapitre 20


  



  



  


  James


  



  Jamais, au moment de sortir de cette voiture, lorsque les centaines de personnes présentes m’ont sauté dessus, je n’aurais pu imaginer que cette soirée allait peut-être changer ma vie. 


  Dans le hall, bondé de tous ces gens venus exposer leur fric, mon seul objectif est de partir à la recherche d’un remontant. 


  Le barman remplit ma coupe de champagne à la vitesse de l’éclair, comme s’il lisait dans les pensées, tandis que Cécilia, dans un coin, discute avec l’agent d’un acteur, rencontré l’année dernière sur un tournage. Mes yeux balayent la pièce, jusqu’à percuter deux magnifiques billes grises, les seules capables de m’hypnotiser. Elle est là, le regard effaré, son connard de petit ami à son bras, pourtant elle ne semble pas heureuse d’être ici. Ce bouffon ne prête même pas attention quand elle s’éloigne, préférant discuter avec ce petit gros, à moitié chauve, tout transpirant. Connard de junkie. À sa place, je serais pendu à ses lèvres, plongé dans ses yeux, tant cette fille m’envoûte. Ce mec n’est qu’un gros con. 


  Sa robe bustier couleur chair, parfaitement en accord avec la pâleur de sa peau, expose son cou, où je déposerais volontiers quelques baisers afin de sentir à nouveau son odeur de monoï. Ses paupières, assombries par un maquillage léger, me transpercent carrément, sans parler de sa bouche… La sensation et la douceur avec laquelle elle s’est posée sur la mienne reste ancrée dans mon esprit. Bien sûr, il faut que l’organisateur de la soirée vienne m’interrompre, pour me rappeler à quel point il se sent honoré de ma présence et bla bla bla. 


  - James, ça va ? 


  Cécilia me sort de ma transe à son tour. 


  - Quoi ? Oui.


  - T’as déjà oublié ce que je t’ai dit tout à l’heure ?


  Son regard, par-dessus les lunettes qu’elle porte de temps en temps et qui lui donnent cet air encore plus redoutable que d’habitude, ne me lâche pas.


  - Elle est… ici.


  Nul besoin de lui dire de qui il s’agit.


  - Sérieusement ? James, à mon avis, tu ne dois pas laisser passer cette chance.


  Est-ce qu’elle m’aurait pris pour un demeuré ? Je n’envisageais pas de la laisser partir comme ça, évidemment.


  - J’en suis conscient, mais je ne sais pas comment.


  - James…, il y a beaucoup d’endroits très calmes à l’abri des regards, ici… Notamment, ce petit coin à l’arrière, ajoute-t-elle, moue complice à l’appui.


  Mais bien sûr, elle a raison, je dois lui parler tranquillement en tête à tête. Un coup d’œil rapide avant de choper un bout de papier et une citation de Shakespeare me revient. « Allons sagement et doucement, trébuche qui court vite ». Sur les conseils de Cécilia, je gribouille une phrase simple et concise pour lui donner rendez-vous. Voilà la façon dont je vois les choses : doucement, sagement, pour aller le plus loin possible. 


  Quelques minutes plus tard, debout un verre à la main, dans un coin à l’abri des regards de ces gens trop bruyants et trop démonstratifs, elle semble perdue. Deux femmes se sont lancées dans une sorte de concours ridicule, sous le regard stupéfié d’Erine. 


  J’observe plusieurs secondes, tel un drogué en manque, son corps magnifique moulé dans cette robe de princesse. Sa nuque, ses épaules, sont un appel à la tentation. Elle se retourne, sans une once de surprise, à croire qu’elle avait senti ma présence. Sa peau se parsème-t-elle de picotis lorsqu’elle perçoit mon regard sur elle ? Son cœur s’accélère-t-il à l’idée de me toucher ? Lui procuré-je autant d’effet qu’elle m’en fait ?


  Ses yeux dans les miens, nous restons là sans rien dire. Conscient que si je parle, je vais sans doute la supplier d’accepter de me rejoindre ; alors, sans un mot, je lui tends le bout de papier. Je jure que le choc électrique, quand mon doigt touche sa paume, est réel. Je m’éloigne sans me retourner, de peur de me jeter sur elle dans un moment de faiblesse.


  Au moment de rejoindre la grande salle, plusieurs personnes viennent me saluer, me féliciter, m’empêchant de l’apercevoir. La pièce principale est immense, comme tout le reste. Des tables, sur lesquelles sont inscrits les noms des invités, recouvrent la totalité de la surface, soit plus de trois cents mètres carrés, au bas mot. Le plafond semble ne pas avoir de fin et me donne le tournis. Mais comme toujours, je prends cet air humble, pas le moins du monde impressionné par le spectacle, alors qu’en réalité je suis terrifié. 


  Je m’installe, Cécilia à mes côtés. Les trois quarts des personnes qui viennent combler les places vides me sont étrangères, et seules trois chaises restent non occupées, face à moi. Les gens affluent pour s’installer rapidement avant que les festivités ne commencent. 


  J’aperçois vaguement le petit gros transpirant de tout à l’heure, suivi de cet enfoiré qui sert de petit ami à Erine. Les yeux rivés vers le sol, le visage fermé, les mains crispées sur sa pochette, l’objet de mes rêves avance méthodiquement entre les invités. Les deux hommes s’approchent de notre table d’un pas décidé. Je crois d’abord à une erreur, puis quand ils s’installent, je soupçonne une mauvaise blague. Sur la chaise pile en face de moi, Erine prend place sans un seul coup d’œil. Ça ne peut être qu’un cadeau du ciel.


  Elle daigne lever les yeux une demi-seconde pour les poser sur moi, tandis que le connard à côté d’elle passe son bras autour de ses épaules. Ses prunelles se perdent dans le vide et rompent la connexion. 


  Mon poing valide se serre sous la table et je ne sais pas ce qui me retient de lui en foutre une en pleine gueule. Probablement les centaines de personnes réunies dans la même pièce. 


  N’empêche, je lui éclaterais bien le nez, il ne la mérite pas. Ce connard n’essaye même pas de faire semblant de s’intéresser à elle. Apparemment, le junkie à côté de lui, est plus intéressant. 


  Cécilia se racle la gorge. 


  - James ! 


  Je la regarde rapidement me faire les gros yeux comme une maman qui rappelle à l’ordre son enfant. Je fronce les sourcils pour l’inciter à poursuivre.


  - La fixer comme ça va lui faire peur, si tu veux mon avis. 


  Sur l’estrade, l’organisateur Monsieur Storm se prépare à faire son discours de bienvenue, m’obligeant à détourner le regard.


  La soirée n’en finit pas. Sans cesse les yeux rivés à ma montre, l’aiguille semble se foutre de ma gueule. Encore une heure, soixante minutes et je pourrai lui parler. L’éventualité d’un refus est impossible à concevoir. Jamais je ne passerai à autre chose, si elle ne le fait pas. Ça paraît con, mais son pouvoir sur moi me dépasse. 


  Minuit moins cinq. Je me lève, informe Cécilia qu’elle ne m’attende pas et ignore son sourire démoniaque qui me procure une sensation étrange. Discrètement, sans attirer l’attention, je me retire. Erine lève les yeux pour me suivre du regard lorsque je passe à côté d’elle. Je remarque sa main imbriquée à celle de ce bouffon et me fais violence pour ne pas y prêter attention. 


  Le hall, vide à présent, renvoie le son de mes pas contre les murs. Le serveur dépose deux coupes de champagne sur un plateau que j’emporte d’une seule main en direction de la porte du fond. De l’autre côté, un jardin splendide parsemé d’arbres, de multiples fleurs et d’une fontaine au centre, s’ouvre devant moi. Plusieurs lumières, ici et là, donnent l’impression d’être dans un autre monde. Mon cœur s’emballe au moment où la porte s’ouvre en grinçant derrière moi.


  
    

  


  



  Chapitre 21


  



  



  


  « On a deux vies, et la seconde commence quand on se rend compte qu’on en a qu’une ». (Confucius)


  



  Je reste un moment dans ce petit coin tranquille, la feuille entre mes doigts serrés, le souffle court. Je n’ai aucune idée de ce que je suis censée faire ! Je sais pertinemment que me rendre à ce rendez-vous improvisé est un jeu dangereux. Jamais, je ne pourrai résister à l’envie de me jeter sur lui.


  Seulement, si je n’y vais pas, le reste de ma vie ne sera qu’un perpétuel cercle vicieux, composé de remises en question. Que se serait-il passé ? Aurait-il rendu mon existence meilleure ? Quel bordel ! 


  Le seul qui puisse m’aider, malgré le ressentiment que je lui porte, c’est Geoffrey. Je tape un message simple et concis.


  



  [Magouilleur]


  



  Sa réponse, trop rapide, me fait rire. Malgré la situation, son enthousiasme reste mon réconfort. 


  



  [Fonce.]


  



  Au moins, j’avais raison. Il était dans le coup et savait que James viendrait ici, ce soir. Impossible pour Monsieur l’accro des magazines people de passer à côté de ça. J’enfonce mon téléphone dans ma pochette pour rejoindre Josh qui n’a pas bougé depuis tout à l’heure, toujours en train d’écouter avec émerveillement son patron. J’approche le visage rouge, honteuse que mon fiancé ait pu observer notre échange. Peu de chance, pourtant la culpabilité ne me quitte pas. Il ne me remarque que lorsque que Monsieur Law nous précède pour rejoindre la salle, un sourire victorieux aux lèvres. Son bras autour de mes épaules, le temps d’un baiser sur la tempe, il desserre sa prise et me devance, me laissant seule à l’arrière. J’ai de plus en plus envie de sortir d’ici. 


  Le cœur de ce palace de luxe gigantesque possède une salle d’au moins trois cents mètres carrés, dont les nombreuses tables sont décorées de bouquets de fleurs et de bougeoirs. Représentative de cette manie qu’ont les gens à pognon de voir les choses en grand, le nom des invités trône en évidence sur les nappes blanches dans une calligraphie parfaite et rien qu’en levant la tête, la hauteur du plafond me donne le vertige. 


  Je suis méticuleusement les deux hommes, en essayant de ne pas relever toutes les choses qui me donnent l’impression d’être minuscule. Je joue des hanches entre les convives qui s’entassent pour discuter jusqu’à une table. Au moment de lever les yeux, James me fixe. Assis pile en face des trois chaises libres - qui nous sont apparemment destinées -, plus beau que jamais. Dites-moi que je rêve ? Pourquoi toute cette place s’il faut que je me retrouve à SA table ? Une sorte de provocation du destin ? Une autre mauvaise blague de mon ami ? Je n’ose poser les yeux sur lui. Si je cède à la tentation, j’ai peur que ma conscience me hurle : « Regarde-le bien, il est beau, n’est-ce-pas ? Malheureusement Erine, n’y compte pas ! ». Je m’installe, la tête baissée, en tentant de me comporter le plus naturellement du monde. Hors de question de laisser transparaître le malaise qui m’habite et me mettre à penser à ses lèvres sur les miennes, à ses doigts sur ma peau incandescente, à ses yeux envoûtants…


  Cécilia, toujours à ses côtés, me sourit, mais son regard n’a rien de bienveillant. Je frémis malgré moi devant celui de James qui me toise avec cet air bestial, comme s’il allait me dévorer. Ou peut-être l’envie d’en coller une dans la gueule de Josh, au moment où il passe un bras autour de mes épaules. Confuse, je détourne les yeux et aperçois tout de même son agent lui chuchoter quelque chose à l’oreille.


  La soirée n’en finit pas. J’échange à nouveau quelques messages avec Geoffrey, afin de lui résumer la situation. Chaque réponse me torture plus que la précédente. Le dernier, catégorique, m’intime de le rejoindre et cesser de me torturer l’esprit. 


  



  Le bruit d’une chaise que l’on retire me sort de ma rêverie. James se lève en parlant à l’oreille de Cécilia et mon cœur bat la chamade. Je consulte ma montre : encore cinq minutes pour peser le pour et le contre. Cinq minutes pour me convaincre que ce que je m’apprête à faire ne me fera pas regretter d’être née. Son regard lorsqu’il passe à côté de moi - me demandant clairement de ne pas l’abandonner - constitue la dernière pièce du puzzle. Le déclic tant attendu. 


  Sans réfléchir davantage, je me penche vers Josh et lui murmure à l’oreille : 


  - J’ai besoin d’aller aux toilettes. 


  Il sourit en hochant la tête, sans la moindre idée de ce qu'il se trame. En revanche, quand je me lève, Cécilia m’encourage de la tête, ce même sourire mauvais aux lèvres.


  Je l’ignore en me frayant un passage entre les tables.


  Dans le hall, le calme est pesant. Seul le « barman qui dégaine plus vite que son ombre » essuie des verres en cristal, je suppose. Encore quelques pas. La boule dans ma gorge se forme, mon estomac se contracte, et rapidement j’atterris devant une porte. LA porte qui renferme peut-être mon destin. 


  Les mains tremblantes, je la pousse délicatement pour découvrir un jardin magnifique. Des arbres jonchent l’entrée et, de part et d’autre, des fleurs de toutes les couleurs poussent pour former une pelouse multicolore. Quant à la fontaine en pierre, elle semble sortir tout droit d’un livre de contes. 


  Les lumières, parsemées ci et là, apportent une ambiance intime, dissimulant mes joues sans doute rougies. Les yeux plissés, à la recherche de James, je scrute la cour. Au loin, accoudé contre une colonne en granit, je pense apercevoir une silhouette. Le souffle court, je m’approche en priant pour que ce soit bien lui. L’idée d’un pervers psychopathe, attendant ici pour tuer sa première victime de la soirée, effleure mon esprit lorsque son odeur divine envahit l’espace.


  Son visage, éclairé par la petite ampoule au-dessus de lui, apparaît et, automatiquement, mon corps se détend. Un plateau, sur lequel sont disposées deux coupes de champagne, luit sur un banc en pierre. Son sourire en coin, maintenant que je suis assez proche, a le don de faire voler les papillons dans mon ventre. Ma peau, parsemée de frissons, s’enflamme et tout autour de nous semble disparaître pour ne former plus qu’un havre de paix sécurisant.


  - Bonsoir. 


  Sa voix, douce et suave, n’enlève rien à la quiétude de cet endroit.


  - Bonsoir. 


  Ma voix, tremblante, ressemble plus à un chuchotement. 


  Il fait un pas en avant pour n’être plus qu’à quelques centimètres de moi. Son odeur enivrante pénètre chacun de mes pores et, aussitôt, mes hormones se réveillent d’une longue période d’absence. Dans un silence nécessaire, il me tend une coupe et nous nous scrutons sans dire un mot. Ses prunelles grises, limpides, analysent chaque partie de mon corps, tandis que les miennes tentent de s’habituer à l’obscurité. L’électricité s’intensifie. Le précipice se referme, je le sens. L’atmosphère pesante, chargée d’émotions puissantes, m’aveugle. Sans crier gare, dans un geste fluide et contrôlé, il m’attrape par la hanche, m’attire à lui et soude brutalement nos corps avant de m’embrasser. Sa langue prend le goût du champagne lorsqu’elle caresse doucement la mienne. Mes bras s’enroulent autour de son cou pour l’attirer plus près. Nos lèvres sont faites pour ne jamais vivre l’une sans l’autre, et la sensation indescriptible d’être à nouveau moi, juste en laissant ses bras devenir mon refuge, me consume. Tout devient enfin clair. Plus de questions à se poser, plus de doutes, plus de peur. Nous sommes les deux moitiés d’une même pièce. L’attraction entre nous m’aspire et je ne peux plus rien faire. Telle Cendrillon devenue princesse grâce à cette fichu chaussure, j’éclos grâce à James. Il est le feu, moi la glace, il est le Ying, je suis le Yang. 


  À bout de souffle, il se recule pour m’observer à nouveau. Ses yeux brillants m’éblouissent.


  - J’ai besoin de toi, Erine.


  Une seule phrase. Une seule, pour résumer ce que ma tête a, en presque une semaine, finit par comprendre. 


  - J’ai besoin de toi, moi aussi. 


  Il pose à nouveau - tendrement, cette fois - un baiser sur mes lèvres. Le soulagement dissipe la boule dans ma gorge, dénoue mon estomac, et fait trembler mes jambes. Il n’y a plus l’urgence que j’ai ressentie à l’hôpital. Plus de barrière entre nous. Plus de retenue.


  - Reste avec moi, ne pars pas, s’il te plaît.


  Sa supplique ressemblerait presque à un sanglot. 


  - Je ne vais nulle part. 


  - Ça a été les jours les plus longs de toute ma vie…


  Ces derniers ont-ils été aussi difficiles que pour moi ?


  - James, si tu savais comme ça a été dur. J’ai mis du temps à me rendre compte que ce que je voulais… C’est toi. J’ai essayé de me convaincre du contraire, que j’aimais ma vie, alors qu’il n’y a qu’avec toi que je me sens vivante. 


  - Je… Erine, il faut que nous fassions les choses dans l’ordre. Tu dois d’abord lui parler. 


  
    

  


  



  Chapitre 22


  



  



  


  Il a raison. Que sommes-nous en train de faire ? Josh ne mérite pas cela. Haute sur mon nuage, heureuse d’avoir enfin pu comprendre ce que mon cœur voulait, j’en ai oublié mon fiancé. Devoir mettre un terme à cette relation - qui n’en était plus une depuis un moment - me soulage. Terminée, la colocation. Ma conscience et mon cœur enfin en phase, je veux pouvoir vivre avec quelqu'un qui me donne la sensation d’être exceptionnelle. James, sous son statut d’homme riche et célèbre, a su réveiller la femme indépendante, forte et heureuse, endormie depuis trop longtemps en moi. Acteur adulé, qu’importe, je ne vois en lui qu’un homme parfaitement imparfait, avec ses peurs et ses faiblesses, qui m’intrigue plus que de raison. Consciente que tout arrive trop vite, ses yeux hypnotiques se sont ancrés au plus profond de mon âme. L’étrange sensation lorsqu’ils m’observent, avec leur lueur inconnue et familière à la fois, m’attire irrésistiblement.


  - Tu as raison. 


  La tête baissée, j’avoue à mi-voix ma dépendance pour lui. Mon envie de m’enfuir et de revivre est vite chassée par le visage meurtri de Josh quand je lui avouerai ma trahison. Prête à assumer mon erreur, il me revient de la réparer, peu importe les dégâts occasionnés.


  - Erine, regarde-moi ! 


  Son index sous mon menton, il m’oblige à croiser ses yeux gris. 


  - Tu dois être honnête avec lui. 


  Encore une fois, ce qu’il dit est vrai. Josh ne m’a jamais menti. Que notre relation soit un échec ne me donne pas le droit de jouer avec lui. Il reste une personne importante pour moi, même si je ne le considère plus comme l’amour de ma vie. 


  - Bien sûr, seulement… Maintenant que je sais ce que je veux, difficile de l’ignorer. 


  - Pour moi aussi, mais ensuite je pourrai faire ça… 


  Il pose un baiser sur ma joue gauche.


  - ... et ça… 


  Un sur la droite.


   - ... et ça… sur ma bouche quand je le voudrai, sans avoir peur de voir entrer ton… Enfin, tu m’as compris. 


  Je rougis et mon corps réagit immédiatement en frémissant sous la douceur de ses lèvres fraîches. 


  - Ok.


  Je n’ai plus de mots. L’horloge sur le mur d’en face indique déjà minuit et demie, et mon cœur s’emballe à nouveau. Je m’active nerveusement. Josh risque de se poser des questions et je refuse qu’il apprenne tout ceci autrement que de ma bouche. 


  J’ignore encore comment je vais aborder le sujet. Dois-je aller droit au but ? Lui expliquer comme j’étouffe ? À quel point je n’arrive pas à m’épanouir comme je le voudrais ? Il a toujours tenté d’être le parfait petit ami, seulement cuisiner ses bons petits plats, me demander en mariage et me faire l’amour ne sont pas des preuves suffisantes d’attachement. Sans cesse, sous la pression de son père, le grand architecte, mari exemplaire pour les tâches ménagères, obsédé de la perfection, au point de ne pas se rendre compte que sa propre femme devenait elle-même un meuble. Josh s’est laissé guider par ce modèle depuis sa tendre enfance et je pense sincèrement qu’il considère cette façon comme la bonne marche à suivre. Seulement, les termes restaurant, soirée film en amoureux… ne font nullement partie de son schéma de vie. Le soir, devant son ordinateur pour taper ses articles, je devenais insignifiante. Après ça, il enfilait son rôle d’homme, en pensant que s’il me caressait, je ne lui en tiendrais pas rigueur. Alors cette stabilité me réconfortait après les épreuves qui ont fait de ma vie un enfer. J’étais aimée, en sécurité, mais le manque était trop conséquent, je m’en rends compte maintenant. J’ai besoin de sentir l’adrénaline et l’étincelle qui maintiennent un couple à la surface, pas ce calme plat en rentrant chez moi le soir. 


  - Arrête de réfléchir. Tout va bien se passer, j’en suis sûr. On devrait y aller, tu ne penses pas ? 


  Réfléchir ? C’est mon deuxième prénom. Je fonctionne comme ça, j’analyse tout, dix fois, pour revenir à ma première idée mais, au moins, je ne me reproche pas de foncer tête baissée. 


  - Oui, je crois qu’il est temps. 


  Une dernière étreinte, ma tête sur sa poitrine qui monte et descend à toute allure, une caresse qui m’envoie une décharge dans tout le corps, et je suis prête à affronter ce qui se trouve de l’autre côté de cette porte.


  - Ne t’en fais pas, ok ?


  - Ok.


  Je lève la tête pour prendre les devants, puis colle mes lèvres aux siennes. Ses bras me serrent plus fort pendant ce long baiser tendre et passionnel. 


  - Vas-y en premier, je te rejoins après. 


  Je souffle, essuie mes mains moites sur ma robe et sors, laissant derrière moi une partie de mon cœur que j’ai confié à James. Mais l’espoir de la retrouver bientôt m’aide à avancer.


  Je traverse le hall sans me presser, les joues rougies en passant devant le barman qui, de toute évidence, m’a vue rejoindre James. Je ne soutiens pas son regard et entre dans la salle immense où la soirée touche à sa fin. De nouveau installée à côté de Josh, il se penche vers moi. 


  - Tu étais où ? Et ne me dis pas aux toilettes, ça fait trente minutes. 


  Mon sang quitte mes joues. La nausée menace, ma voix tremble. 


  - Eh bien…. J’avais trop chaud. Je me suis arrêtée au bar, puis j’ai pris l’air un moment. 


  Mon cœur tape jusqu’à mes tempes. La sensation d’avoir le mot « menteuse » écrit en gros sur le front me pousse à m’enfoncer sur ma chaise. 


  James revient quelques minutes après, un énorme sourire aux lèvres, ce qui n’arrange rien.


  - Ok. De toute façon, c’est bientôt terminé. 


  Je ne sais pas si mon histoire l’a convaincu, mais il ne me pose pas plus de questions. Les yeux rivés à l’estrade, je tente de me reprendre. 


  Au moment de sortir, Josh et Monsieur Law sont encore en pleine conversation. Ma première réflexion passe par l’indéniable fait qu’il n’y a qu’avec moi que le dialogue semble coincer…


  Les invités s’en vont après avoir salué l’organisateur de la soirée. James suit Cécilia, le regard scrutant la foule, jusqu’à ce qu’il se pose sur moi. La douceur remplace l’inquiétude, et le sourire naissant sur son visage me fait fondre. Rapidement, il sort affronter la horde de photographes, agglutinée au dehors. 


  



  Plus de vingt minutes s’écoulent avant de pouvoir atteindre notre voiture. Mes pieds sont douloureux et ma tête semble s'être retrouvée prisonnière dans un étau à l’idée de ce qu'il m’attend. Je suis sûre de mon choix, mais ce que je m’apprête à faire est un supplice. Toutes les ruptures le sont, non ? Jamais par le passé, je n’ai eu à le faire, tout bonnement parce que ma solitude m’a fort heureusement épargnée de ce côté-là. Pas de ribambelle d’ex à renvoyer chez leur mère, pas d’ancien petit ami qui me souhaitait tout le malheur du monde parce que je lui avais brisé son cœur. Cela n’en reste pas moins effrayant.


  À peine arrivé, Josh retire sa veste et se dirige vers le frigo à la recherche d’un remontant. De mon côté, mes chaussures atterrissent plus loin dans l’entrée, j’échange ma robe contre une tenue plus confortable  - leggings/tee-shirt-, et reviens dans le salon, le cœur au bord des lèvres. Assise sur le canapé, je possède une vue d’ensemble sur l’appartement et Josh. Debout près de l’îlot central, les yeux rivés sur une brochure de la soirée, il semble songeur.


  - Tu vas aller te coucher ? 


  - Pas tout de suite, j’ai encore deux ou trois petites choses à faire.


  J’explose.


  - Tu plaisantes ? On est samedi soir et tu as déjà passé la journée sur ton article.


  - Oui et tu dois comprendre que ça fait partie de mon job, Erine. 


  - Non, ton job c’est du lundi au vendredi, et ton job serait aussi de t’intéresser plus à moi. Trois jours que je suis en repos et je t’ai vu cinq heures, tout au plus.


  - Tu exagères, non ? Tu sais aussi bien que moi que si je veux un jour prétendre au titre de rédacteur en chef, je dois m’investir. Je suis conscient que je ne te porte pas l’attention nécessaire, mais…


  - Pas l’attention nécessaire ? Voilà un point sur lequel nous sommes en accord. Te rends-tu seulement compte que tu fais passer ta carrière avant moi ? C’est ridicule. Écoute, Josh…


  Je respire un bon coup, capte son regard et me lance. 


  - Il y a un moment que je fais partie des meubles, rien de plus. J’ai l’impression d’étouffer, tu peux comprendre ça ? Tu t’éloignes de moi, ou peut-être est-ce moi ? Mais quoi qu’il en soit, je suis devenue ta colocataire. Josh, on n’a plus rien d’un couple, toi et toi. Je ne peux plus, je suis désolée… 


  Il me regarde un moment avant de poursuivre, l’air suppliant. 


  - Erine, tu n’es pas sérieuse ? 


  - Josh, on ne fait plus rien ensemble, on se croise à peine ici, et tu passes ton temps sur l’ordinateur pour ton patron qui, soit dit en passant, devrait arrêter les produits illicites. 


  - De quoi tu parles ? Peu importe, je sais tout ça, mais on allait se marier, quand même. On aurait dû avoir une vie bien rangée, une vie de couple idéale. 


  - Une vie bien rangée ? Tu t’entends, au moins ? Je ne veux pas devenir comme tes parents. Ton père passe son temps à penser que parce qu’il fait la vaisselle, ta mère est heureuse. Je t’assure, ce n’est pas le cas. Être marié, avoir un boulot… ne rime pas forcément avec bonheur. Josh, il manque cette étincelle, tu te souviens au début ? 


  Il semble réfléchir à ce que je viens de dire, les yeux brillants. Ma remarque sur ses parents était une façon de le faire réagir. Ils ne sont pas heureux et nous ne le sommes plus, non plus. 


  - Oui, je me souviens. Tu adorais que j’imite ce mec qui passait à la télé le vendredi soir. Et nos soirées karaoké… Tu n’arrivais même pas aller jusqu’au refrain.


  Le regard dans le vague, plongé dans ses souvenirs, son expression change. Mélange de nostalgie, de culpabilité ? Ses traits tirés, chargés de regrets, m’affaiblissent jusqu’à me remémorer les derniers mois. Je reprends, confiante.


  - Voilà où je veux en venir. Ces moments me manquent. Que tu me fasses rire, cette sensation d’être spéciale sont loin derrière nous. À présent, tu me considères comme acquise au point de me laisser marcher toute seule à un gala. 


  - D’accord, il n’y a plus tous ces moments, mais notre routine nous convenait, on était bien, quand même. 


  - Non, TOI, tu étais bien. Moi, je me contentais de me satisfaire de tout ça, parce que… je voulais y croire. Mais ça devient compliqué, je n’en peux plus. 


  - Alors quoi ? Tu vas partir et tout laisser parce que je ne t’ai pas emmenée au restaurant ou au cinéma ? 


  - En fait, tu n'as rien compris ! Depuis le début, je t’explique ce que je ressens, mais tu as sûrement la tête dans ton article. Tu sais quoi ? Laisse tomber, je bosse demain, je vais me coucher. 


  



  Déception ! Mon cœur blessé crie. Il n’a absolument rien écouté, faisant passer son bien-être à lui en priorité, au détriment de notre bonheur commun. 


  Tourner cette page de ma vie m’envoie un pincement au cœur. Elle a été ma chance de renaître, ma force pour avancer. Mais voilà qu’une autre est sur le point de s’écrire, plus intense, plus forte au nombre de pages encore indéfini.


  Couchée dans ce lit froid, je songe à ces dernières heures. Prête à retrouver James, ma conscience ne cesse de me demander encore une fois de bien réfléchir. Mais elle ne comprend pas le rôle qu’a joué cet homme, sorti de nulle part. Il a été l’élément déclencheur, en me donnant les moyens de sortir de cette impasse.


  Je ne le fais pas pour lui, mais grâce à lui. 


   


  
    

  


  



  



  Chapitre 23


  



  



  


  Le réveil, brutal, me renvoie la scène d’hier soir. L’enfer de cette nuit, rythmée d’insomnies, me donne une migraine abominable. Deux heures et demie de sommeil, tout sauf reposantes, me procurent la sensation de planer. Sans cesse à tourner, à bout de nerfs, mes yeux grands ouverts ont cherché Josh.


  Allongé sur le canapé, le front plissé, il semble avoir mieux dormi que moi. Marchant sur la pointe des pieds, j’évite d’allumer la cafetière et me dirige directement vers la salle de bain. 


  Mon reflet dans le miroir ferait fuir un zombie. Mes cheveux en bataille accompagnés d’un teint pâlichon, des cernes violacés sous mes yeux rougis, me voilà bonne pour tourner le prochain retour des morts vivants. Je ne suis plus que l’ombre de moi-même représentée par une silhouette difforme, recouvrant précieusement la lueur d’espoir, cette nouvelle aura plus lumineuse, encore trop timide pour s’extérioriser.


  Il m’a fallu dix minutes pour me doucher et l’eau chaude n’a pas eu l’effet escompté. Mon incompétence en matière de maquillage ne m’aide pas à dissimuler les envahisseurs sous mes yeux. La crème teintée appliquée en grosse couche est un désastre, le mascara forme des paquets sur mes cils et je n’ai plus le temps.


  Dans le salon, prête à partir, je regarde une dernière fois Josh allongé, les pieds dépassant du canapé, à moitié couvert par le minuscule plaid qui lui sert de couverture. À nouveau, la culpabilité me noie. J’aurais dû dormir là. 


  Au moment de passer la porte, il commence à parler dans son sommeil.


  - Sloane ? Qu’est-ce que… Nan.


  Son rire emplit la pièce, puis silence radio. Un petit ronflement s’échappe de ses lèvres, preuve qu’il dort de nouveau paisiblement. Sloane ? Pourquoi le prénom de cette poufiasse, sans oublier, première dauphine de miss « Grande gueule, grandes oreilles » vient résonner dans mes oreilles de si bon matin ? Cette journée va de mal en pis. Après une nuit catastrophique, un réveil difficile, voilà qu’à même pas… merde, six heures... ! Je suis en retard. Je fonce, musique à fond et arrive en un temps record sur le parking. 


  Dans le service, tout le monde, déjà prêt à attaquer la journée, s’active. Personne ne semble remarquer que ma vie vient de changer, que la culpabilité me ronge et que, malgré tout, le bonheur l’emporte. Chacun évolue en silence avec ses propres problèmes. Plus loin, Sloane prépare un chariot, un sourire niais plaqué sur les lèvres. La simple vue de son visage fait monter une colère incontrôlable en moi. Mon côté rationnel me rappelle qu’il s’agit uniquement d’un rêve, mais mon autre moitié, beaucoup plus névrosée, met déjà en place un plan d’attaque. 


  - Waouh, ma beauté ! C’est quoi cette tête ?


  Geoffrey interrompt mes pensées insensées.


  - Salut, moi aussi, je suis contente de te voir. Où sont passées tes bonnes manières ? Trois jours sans moi et je crains le résultat !


  Je le taquine, peu importe le sentiment étrange qui s’installe dans ma poitrine. 


  - Vraiment très drôle. Bon allez, dis-moi, la nuit a été mouvementée ?


  Ses yeux me scrutent dans le but de découvrir mon secret et son sourire salace m’amuse.


  - De toute évidence, tu as tout faux. Ma tronche vient du fait que j’ai très mal dormi. Ne te fatigue pas, je sais à quoi tu penses, oublie ! 


  - Raconte, au moins ! Tu as été le rejoindre ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ? Il t’a embrassée ?


  - Waouh, mollo Monsieur l’agent du FBI, plus tard, murmuré-je en jetant un œil en direction de Rachel et son acolyte. 


  L'absence de discrétion de ces filles m’impressionne.


  



  D’un hochement de tête, nous nous mettons au travail. Dire que j’avance au ralenti est un doux euphémisme. Heureusement, Geoffrey, opérationnel, prend le relais quand je bugge, c'est-à-dire lors d'une chambre sur deux. Le visage de James occupe la totalité de mon esprit, notre rendez-vous nocturne secret m’obsède. Seulement, la dispute avec Josh, ma décision de le quitter et son petit show de ce matin refont surface. Trop de choses à gérer pour mon cerveau en mode Off. Chaque recoin de cet hôpital semble me rappeler ce que j’ai fait. 


  Ma conscience se demande de façon tout à fait légitime ce qui va se passer quand je vais rentrer ce soir. Je crois que la première chose sera de prendre mes affaires, c’est un fait, mais ensuite ? J’irai… À l’hôtel ? L’image de ces endroits glauques me terrorise. Geoffrey pourrait peut-être… Non, je dois me débrouiller seule. Hors de question de le mêler à ça. 


  - Erine ? Eriiiiiine ?


  La voix de Drew résonne trop fortement.


  - Quoi ? Oh pardon, Drew.


  - Pas de soucis, tout va bien ? 


  - Oui, oui. Vous vouliez quelque chose ?


  - J’ai reçu les papiers que vous vouliez pour l’inscription à la spécialisation. Quand vous aurez le temps, ils sont sur mon bureau. 


  - Génial, merci. 


  



  En début d’après-midi, Geoffrey m’accompagne devant l’entrée principale. J’entame le récit de la soirée, ignorant ses commentaires. 


  - On dirait un conte de fée ! Alors, tu es certaine de ton choix ? Tu quittes Josh ? Et ensuite ? 


  - Conte de fée ? Vraiment ? Je dirais plutôt un mauvais film complètement tordu, avec une fin inattendue. Oui, je suis sûre. Seulement m’imaginer, valises à la main, dans un hôtel miteux… 


  - Un hôtel ? me coupe-t-il, effaré. T’as envie de te faire tuer ? Hors de question, tu viens à la maison et c’est non négociable. 


  Une main posée sur sa hanche, son regard me défie de refuser. J’ai conscience que sa démarche vient du cœur, pourtant quelque chose m’en dissuade.


  - Geoffrey, écoute, je ne peux pas. Je dois me débrouiller. Tu n’as pas à te sentir obligé. Je ne vais pas m’imposer. 


  - Attends, ce n’était pas une suggestion. Tu es mon amie et je veux être là pour toi. Inutile de chercher une excuse, je prends ton sourire pour un oui. 


  Quelle autre option ai-je en stock ? Cette colocation temporaire et improvisée reste la meilleure décision à prendre. Je pourrais réfléchir à la suite plus tard. 


  - Très bien, j’accepte. Mais uniquement pour quelques jours.


  Sa bonne humeur me fait un bien fou. J’espère tout de même qu’il réussit quand même à canaliser son énergie à la maison, sinon les réveils vont décoiffer. 


  Le moment que j’ai appréhendé toute la journée me cloue sur place. Immobile, la main sur la poignée de notre appartement, je respire difficilement. Dans le salon, l’ordinateur de Josh est allumé, mais aucun signe de lui. Un article à peine tapé attire mon attention. Une phrase répétant sans cesse la même chose : « Où est-elle » fait couler quelques larmes sur mes joues. Je dois me remettre en mouvement. Dans un effort surhumain, j’atteins la chambre et commence à rassembler mes affaires. Ma valise sur le lit, je vide l’armoire. Six ans, soixante-douze mois, trois cent treize semaines… Une nouvelle vague de larmes menace, alors rapidement j’attrape l’essentiel et une fois prête à partir, je m’accoude un moment contre le chambranle. La nostalgie me gagne. Des flashs de nos moments passés ici, nos rires, mais surtout nos larmes trop souvent versées. Mes larmes. Cela me permet de refermer la porte de ce coin de paradis, mon cocon, mon refuge.


  Sur le comptoir, je saisis le stylo fétiche de Josh et un bout de papier. D’une écriture mal assurée, je griffonne : 


  



  « Josh, pour ce que tu m’as appris, ce que tu m’as donné, merci. Tu resteras toujours celui qui m’a sauvée, même si, aujourd’hui, ce n’est plus suffisant… Prends soin de toi. Erine ».


  



  Je laisse la feuille sur l’îlot et le cœur serré, mais heureuse tout de même, je pars sans me retourner. Quelque peu stressée à l’idée de ce qu'il m’attend, la sensation de liberté et de légèreté, nichée au creux de mon estomac, parvient à dissiper le malaise.


   


  
    

  


  



  Chapitre 24


  



  



  


  Geoffrey habite à dix kilomètres de chez moi, dans un petit immeuble de deux étages. Son appartement, au premier, ne contient qu’une chambre, mais je préfère dormir sur un clic clac que dans un lit où tous les travelos de la ville ont fait leurs affaires. 


  Devant sa porte, j’hésite un moment. Ma valise pèse une tonne et le doute, mêlé au stress, en profite pour m’engloutir. Comment j’ai pu en arriver là ? Mon cœur bat vite et je ne sens même plus mon bras soutenir le poids de mes affaires. Mon ami ouvre la porte.


  - Erine ? Qu’est-ce que tu fais ? Entre. 


  Il attrape mon bagage et m’incite à le suivre. Dans le salon ? Quelque chose m’échappe. Tout semble différent. Pour être déjà venue ici, je ne reconnais rien. Des posters noirs et blancs, représentant des acteurs des années cinquante, tapissent les murs et donnent l’impression de faire un bon dans le passé. Étrange. Geoffrey porte un bas de jogging et un tee-shirt blanc, tout simple. Là encore, je trouve ça curieux. Ses cheveux noirs, habituellement en bataille, sont plaqués en arrière et ses yeux verts en amande me scrutent, arborant une lueur inconnue.


  - Geoffrey, je ne te remercierai jamais assez pour ce que tu fais pour moi. 


  - Ce n'est rien, t’inquiète. Je te laisse ma chambre, je dormirai ici. 


  - Quoi ? Hors de question. Je prends le canapé. 


  - Allez, raconte-moi tout. 


  J’ai une si mauvaise mine que ça ?


  - Geoffrey, honnêtement, tu penses que j’ai bien fait ? Je veux dire, j’ai tout lâché, mon mec, mon appartement, et pourquoi ? 


  - Tu es partie parce que tu n’étais pas heureuse, pas pour quelqu’un, ok ? T’as le droit de décider de ce qui est bon pour toi.


  - Oui, mais je n’arrête pas de penser qu’il s’agit peut-être d’un besoin de pimenter ma vie qui m’a poussé à faire ça. Pour tester mes limites… 


  - Erine, tu as le droit d’être en manque d’attention, et tu ne pouvais pas jouer les petites filles sages toute ta vie. Tout le monde a un côté salope, même toi !


  Quoi ? Je cligne plusieurs fois les paupières, la bouche entrouverte. Son regard mauvais me transperce et j’ai la sensation que le but de sa phrase est de me faire du mal. Mais pourquoi ? Mes yeux sont attirés par une lumière vive. Lorsque je pivote, je tombe nez à nez avec une affiche géante de James, sur laquelle clignote « Salope » en gros. 


  Un énorme boum me fait sursauter. En panique, je me débats et… ouvre les yeux. 


  Le corps en sueur, l’esprit embrumé, je tente de me repérer dans l’obscurité. Mes mains tâtent le matelas frénétiquement. Les battements de mon cœur tapent jusqu‘à mes tempes, réveillant mon mal de tête. Je saisis mon téléphone et la lumière m’aide à me détendre. En effet, je connais cet endroit. Je suis dans ma chambre. 


  Notre chambre à Josh et moi. 


  Pourtant, la place à mes côtés, aussi vide que froide, m’inquiète. Je déverrouille mon portable. Dimanche, 9h46. Assise dans le lit, mes idées se mettent doucement en place. Ce n’était qu’un rêve ! La page des messages, encore ouverte, affiche ma conversation avec Geoffrey. J’en lis quelques-uns.


  



  [Geoffrey, tu sais que je déteste faire de la peine aux gens…, mais je n’ai pas le choix. Il doit comprendre que je ne quitterai pas Josh.]


  [Alors sois claire et honnête.]


  [Putain, soirée pourrie !]


  [Bon courage, beauté !]


  



  C’est le dernier.


  Je frotte mes yeux, pince la peau de mon avant-bras pour m’assurer d’être bien réveillée, terrorisée à l’idée que mon imagination me joue un sale tour à nouveau. 


  Me remémorer ces deux derniers jours me provoque un mal de crâne épouvantable, et seules des bribes de réalité me reviennent en mémoire. 


  Vendredi, Geoffrey m’a convaincue de faire du shopping. La petite robe bustier, couleur peau, sur laquelle j’ai flashé dans la vitrine de H&M pend effectivement sur un cintre accroché à l’armoire. Nous avons ensuite déjeuné ensemble dans une brasserie, pas très loin de là. J’entends encore sa voix me raconter toutes ces anecdotes sur son enfance. Lorsqu’il m’a raccompagnée vers quinze heures, Josh n’était pas là. Le reste de l’après-midi a défilé à une vitesse folle, tant je me suis trouvée absorbée par les brochures pour le mariage. 


  Le samedi, hier, une migraine phénoménale et une fièvre d’enfer m’ont clouée au lit. Je me souviens avoir avalé un cachet, ensuite tout est flou, jusqu’à mon réveil quelques heures plus tard. Pas d’Andy, mais grâce à un tutoriel plutôt réussi pour mon maquillage, j’ai enfilé la robe, direction la soirée. 


  Monsieur Law, son patron, nous attendait déjà dans le hall du Savoy. James était là ! Sa façon de me regarder sans une once de discrétion, son sourire sincère… Je n’ai pas apprécié son insistance. Il savait ce qu’il en était pour moi ; pourtant, il n’a pas hésité un instant pour me retrouver parmi la foule et me tendre un bout de papier. Un rendez-vous ! Il m’a donné rendez-vous ! Pensait-il vraiment que j’allais me jeter dans ses bras et vivre d’amour et d’eau fraîche ? J’ai alors mis en place un plan d’action solide avec Geoffrey. 


  



  Seulement, le destin a encore frappé. Assise pile en face de lui, Cécilia n’a cessé de lui chuchoter au creux de l’oreille. Agréablement surprise par l’attitude de Josh qui n’a pas lâché ma main de la soirée, j’étais décidée à retrouver James afin d’être claire. Peu importe mon attirance pour lui - parce qu’il ne s’agit que de ça -, je ne quitterai pas mon fiancé sur un coup de tête. Il mérite mieux et c’est exactement ce que je lui ai dit quand j’ai poussé la porte au bout du couloir afin de le retrouver près d’une colonne en granit. 


  Je n’ai pas laissé ses yeux abattus, ni même son bras dans le plâtre, me déconcentrer. Je ne regrette pas ma décision. Au contraire, je suis fière d’avoir réussi à défendre mes valeurs. Qu’importe la tournure que prend ma relation avec Josh, qu'importe que cette étincelle entre nous n’existe plus, qu'importe qu’il ne m’apporte pas l’attention que j’attends, la décision m’appartient à moi et moi seule. Mon bonheur sera l’élément déclencheur, pas un vulgaire élan de courage parce qu’un homme m’aura fait de l’effet. 


  Après notre retour à la maison, la migraine a ressurgi, plus forte que jamais. La gélule avalée, j’ai sombré dans un sommeil profond. Y aurait-il des effets secondaires ? Des hallucinations, une folie passagère ? À l’avenir, je prendrai soin de vérifier la notice. 


  Je me lève, les jambes tremblantes. Josh est accroupi dans le salon, un tas de livres à ses pieds.


  - Josh ?


  - Erine ? Désolé, je ne voulais pas te réveiller. Je cherchais un bouquin et j’ai fait tomber toute l’étagère.


  - Pas grave.


  - Tout va bien ? Encore malade ?


  Je fais rapidement une analyse complète. Est-ce que vivre deux jours atroces de ma vie, en l’espace de quelques heures, me bouleverse-t-il ? Absolument ! Pourtant, je hoche la tête. Ma bouche sèche réclame de toute urgence un verre d’eau. 


  De dos, face au lavabo, j’entends les pas de Josh derrière moi. Ses bras viennent m’enlacer tendrement, en embrassant à plusieurs reprises mon cou. J’aime cette sensation. Elle signifie que je suis de nouveau là, dans la réalité. La vraie Erine a repris sa place. Mais cette même Erine n’oublie pas que sa vie ne lui apporte plus grand chose. Tout va de travers. Mes rêves sont carrément déjantés et altèrent ma vision des choses. J’ai besoin de repos, de changer d’air, comme il y a six ans. Décider de quitter Paris parce que tout y devenait étouffant a été la meilleure décision de ma vie. Pourquoi pas cette fois ? La sensation d’être prise au piège me pousse à prendre le large.


  - Ça va, mais cette migraine ne compte pas me lâcher. 


  Deux heures plus tard, mon désir de m’enfuir est réglé. Je vais passer quelques jours chez mes parents. 


  
    

  


  



  



  Chapitre 25


  



  



  


  Deux jours que ma décision de m’évader un peu me maintient debout. Ma valise, grande ouverte sur le lit, prend forme. Je la vérifie encore et encore sans vraiment savoir pourquoi. Je ne sais pas combien de temps le cocon familial sera mon refuge, mais une chose est sûre : je ne reviendrai pas tant que je n’aurai pas les idées claires. 


  - Tu as vraiment besoin de t’en aller ?


  Josh m’observe, dépité, debout contre le chambranle de notre chambre. Bras croisés sur la poitrine, regard las, lèvres pincées. Sa surprise, lorsque je lui ai appris mon départ, s’est rapidement transformée en colère. Me reprochant sans arrêt d’avoir agi dans son dos, je n’ai pu qu’acquiescer. J’assume ma lâcheté, mais personne ne peut comprendre. Il a finalement accepté mon choix en bougonnant. Enfin, je le croyais. 


  - Josh, s’il te plaît, tu ne vas pas recommencer ? J’ai besoin de souffler et le téléphone existe, tu sais.


  Même s’il semble contrarié, il esquisse un sourire minime, mais bien là. 


  - Je sais, souffle-t-il, seulement je n’aime pas me sentir à l’écart. Un truc ne va pas, je le vois bien ; toutefois, ça m’échappe. 


  - Je ne te cache rien. Je veux prendre du recul et mes parents me manquent. 


  Demi-mensonge ou demi-vérité, qu’importe. Comment expliquer ce que je ressens réellement ? Mon exemplaire de « Roméo et Juliette » rejoint ma pile de vêtements avant de refermer ma valise. Ce livre est ce que j’ai de plus cher. Il me suit partout depuis mon plus jeune âge, même si je ne me souviens plus de qui me l’a offert. Il m’a fait rêver, m’a permis de m’évader quand le chaos s’abattait sur ma vie. Alors que mon instinct de survie me poussait à rester enfermée dans ce placard pendant des heures, il était là avec moi. 


  La petite clé cachée dans le tiroir de la commode rejoint la pochette à l’avant.


  



  Les roulettes de mon bagage font un bruit infernal sur le parquet. J’attrape mon sac à dos sous l’œil énervé de Josh qui ne dit pas un mot. Je le soupçonne d’avoir envie de me balancer mes quatre vérités, mais son self control l’en empêche. 


  - Voilà, je suis prête. 


  Je ne sais pas trop quoi dire ou faire. L’atmosphère tendue, chargée d’électricité, forme un mur entre nous.


  - S’il te plaît, je sais que tu m’en veux, mais…


  - Ah non, Erine. Ne me fais pas passer pour le méchant. Tu as décidé, toute seule dans ton coin, de partir. Tu pars comme une voleuse en me laissant ici comme un con. Et franchement, j’ai l’impression que c’est moi que tu fuis. Qu’y a-t-il de plus à ajouter ?


  Je retire ce que j’ai dit au sujet de son self-control. Il n’en a pas tant que ça, au final. 


  - Je suis désolée, vraiment, mais tu ne peux pas comprendre. Je ne te fuis pas toi, enfin… Seulement, tout devient compliqué. Je t’en prie, ne fais pas ça. 


  - Faire quoi ? Être en colère parce que ma fiancée se casse ? Désolé, je pense en avoir le droit ! Et sais-tu pourquoi je ne peux pas te comprendre ? Parce que tu ne me dis absolument rien, voilà la vraie raison. Cette manie du secret, de ne rien dévoiler…


  Impossible de le contredire sur ce point. Jamais, je ne lui ai parlé de la « Erine avant Dan et Viviann ». Qu’aurait-il pensé de tout ça ? Qui a envie d’entendre l’histoire d’une petite fille abandonnée, passant de foyer en famille d’accueil, avec plus de bleus qu’un boxeur, enfermée dans un placard ? Personne. 


  - Je… dois y aller. Je m’excuse. J’espère qu’un jour tu comprendras que ce n’est pas toi le fautif. C’est moi qui ne tourne pas rond. 


  - Et moi, j’espère qu’un jour tu comprendras pourquoi…


  



  Le moteur du taxi arrêté devant la porte d'entrée, suivi d’un coup de klaxon, donne le signal. La gorge nouée, l’estomac douloureux, le cœur palpitant, je le laisse prendre le chemin de la gare, en prenant soin de ne pas me retourner. 


  Par la fenêtre, le paysage défile à toute allure. La même sensation qu’il y a six ans, en regardant Paris disparaître, me hante. J’étais à ce moment-là sur le point de craquer, ensevelie sous les décombres qui s’étaient détachés de chaque échec que j’avais vécu. Cette fois, rien d’aussi grave, pourtant le ressenti est identique. 


  Installée dans le wagon, la musique dans mes oreilles me distrait un temps, avant que mes pensées ne refassent surface. En une semaine, tout a dégénéré. Une rencontre et ma vie a fait un tour sur elle-même. Deux prunelles grises pour mettre tout sens dessus dessous. Comment est-ce possible ? Il a réussi à troubler mon esprit, jusqu’à détraquer mes rêves. Il m’a rendue folle, au sens propre. Comme possédée, j’ai confondu réalité et songe et la terreur à l’idée de retourner dans ce monde étrange, angoissant et de ne jamais me réveiller, m’a empêchée de dormir les deux nuits suivantes. La coupe, pleine, déborde.


  Je me revois encore arriver au travail, le lendemain. Le manque de sommeil, le stress, la confusion, j’étais au bord du précipice. Drew a rapidement compris la situation et a accepté sans hésitation ma demande de congé. Geoffrey m’a beaucoup soutenue. D’ailleurs, un message arrive : 


  



  [Préviens-moi quand tu seras là-bas. Prends-soin de toi. Je t’aime. G]


  



  Mon subconscient, d’humeur taquine, m’envoie des flashs du rêve le plus terrifiant que je n’ai jamais fait. Son côté réaliste, insensé, était encore pire que d’imaginer une horde de zombies, de vampires et autres monstres fantastiques. Rien n’avait de sens. Mon comportement surréaliste, mais aussi celui de mon meilleur ami et ses mots terrifiants « tout le monde a un côté salope, même toi… » me revient en mémoire. Je frissonne et change de musique. Je lance la suivante, laissant les paroles me submerger. La voix d’Eva Simons me fait croire que l’enfer est joli.


  Les yeux rivés sur le ciel gris, parsemé de nuages plus sombres par endroits, je l’observe avancer au rythme du train, comme s’ils me suivaient, me rappelant que la noirceur fait désormais partie de mon quotidien. 


  



  « No matter where you are, lighters up… ». (1)


  Peu importe où vous êtes, briquets en l’air.    


   


  Sur le quai de la gare du Nord, valise à la main, exactement comme par le passé, j’hésite. Est-ce que faire le chemin à l’envers traduirait ma lâcheté ? Ou cela signifierait-il reculer pour mieux sauter ?


  J’avance en slalomant entre les couples qui s’étreignent, les parents qui crient sur leurs enfants parce qu’ils n’avancent pas assez vite, et cette femme qui aide un vieux Monsieur en fauteuil roulant à monter dans le wagon. Ces gens ont l’air heureux, épanouis. Est-ce que je donne, moi aussi, cette impression, vue de l’extérieur ? J’en doute. Au final, je ne suis qu’une fille paumée à moitié névrosée, essayant de reconstruire sa vie, pour la deuxième fois, à seulement vingt-sept ans. 


  Une femme qui aurait bien besoin d’un psy, payé une blinde, pour l’écouter jacasser sur son incapacité à faire face à ses problèmes, fuyant la réalité, encore.


  
    

  


  



  



  



  (1) Eva Simons, Bludfire



  Chapitre 26


  



  



  


  « C’est en revenant à un endroit où rien n’a bougé, qu’on réalise le mieux à quel point on a changé. »  (Nelson Mandela)


  



  L’air frais, mais agréable, fouette mon visage. Dans le ciel, les nuages se dispersent pour laisser passer quelques rayons de soleil. J’ai l’impression qu’il me souhaite la bienvenue, contrairement à celui de Londres qui me demandait clairement de me casser. Une bourrasque emporte avec elle mes dernières angoisses.


  Sur le trottoir d’en face, une grande blonde, les cheveux coupés au carré, accoudée près d’une petite voiture garée à l’arrache, me sourit. Un sourire tendre, plein d’amour, qui me donne la sensation d’être une enfant à Disney. Ma maman, ou celle que je considère comme telle, me fait de grands signes de la main. Plus de six mois que je ne le l’ai pas vue et elle m’a énormément manqué. Du haut de mes vingt-sept ans, mon besoin d’elle n’a pas faibli. C’est pourquoi je ne me gêne pas pour lui sauter au cou. 


  Son étreinte, identique à cette journée, celle où Viviann accompagnée de Dan son mari, m’ont sortie de cet orphelinat miteux en me souriant. 


  Je n’ai pas lâché la manche de sa veste de tout l’entretien, de peur qu’elle s’en aille sans moi. Immédiatement, ses yeux, d’un bleu profond, m’avaient dévoilé l’image de la maman que j’avais toujours rêvée d’avoir. Sa voix douce me rassurait, ses gestes tendres et affectueux quand je pleurais, rien à voir avec ce que j’avais connu jusque-là. 


  - Ma chérie, tu m’as tellement manqué. 


  Elle sanglote doucement dans mon cou, et son parfum - le seul capable de me rassurer - embaume mes narines. 


  - Toi aussi, tu m’as manqué, maman. 


  - Mon bébé, mon amour, papa aussi à hâte de te voir. Il a pris sa matinée pour t’accueillir à ton arrivée.


  Mon père, Dan, est un avocat réputé. Extrêmement dévoué pour sa famille, il a toujours fait son possible pour être le plus souvent à nos côtés mais, certains jours, c’était plus compliqué que d’autres. J’aurais aimé qu’il vienne me chercher plus souvent à l’école, ou qu’il m’emmène à mes cours de danse, ou encore qu’il m’écoute chanter - avec le petit groupe que nous avions formé avec la voisine et son frère - à notre période craignos de l’adolescence. 


  Il n’en reste pas moins un homme exceptionnel, aimant, attentionné. Derrière son apparence très protectrice, voire trop, se cache un incommensurable cœur tendre. Il est le papa parfait.


  - Eh bien, une matinée, plaisanté-je. C’est super, j’ai hâte de le voir aussi.


  - On ferait mieux d’y aller, je suis garée un peu n’importe comment.


  - N’importe comment ? Tu rigoles, c’est carrément l’anarchie, là. 


  Nous n’avons peut-être pas le même sang, pourtant j’ai l’impression qu’elle m’a transmis son humour, idem pour cette manie de lever les yeux au ciel. Elle part d’un rire sincère, le son que je préfère, et m’observe, amusée, fourrer ma valise dans le minuscule coffre de sa minuscule voiture, en vain. Je finis par la jeter sur le siège arrière, suivi de mon sac à dos.


  Les rues sont blindées. J’avais presque oublié à quel point la circulation parisienne pouvait se transformer en bouchons de dix kilomètres. Trente minutes plus tard, j’aperçois enfin les maisons colorées de mon ancienne allée pavillonnaire.


  D’aussi loin que je m’en souvienne, ce coin de paradis, en plein cœur de la capitale, m’a toujours fait rêver. La sensation d’être à l’écart de tout donne une certaine quiétude au quartier. Je me revois sortir de la voiture de mes nouveaux parents, deux mois avant mon huitième anniversaire, les yeux écarquillés, surprise de voir des bâtiments de toutes les couleurs.


  La nôtre, celle à la façade verte, possède le portail le plus haut de l’histoire de cette rue. Noir, il dissimule complètement la bâtisse et, entre autres, m’a dissuadée de faire le mur en passant par là. Je soupçonne d’ailleurs mon père de l’avoir fait changer à mon arrivée, dans ce but précisément. En y repensant, je souris en sortant de la voiture.


  Ma valise a finalement été beaucoup plus facile à entrer qu’à sortir. Je prends appui, mon pied contre le bas de la portière, pour tirer avec les deux mains. Coriace, je force un peu plus. Je devrais m’en souvenir pour la prochaine fois. À peine sur le trottoir, mon père apparaît en haut des marches. 


  - Ma puce !


  Il arrive droit sur moi en deux enjambées à peine, encercle ma taille, me soulève du sol en nous faisant tourner sur nous-même. Je ris qu’il ait conservé cette habitude. Je le suppliais, étant petite, de faire ça pour sauter dans ses bras. Aujourd’hui, avec dix ans de plus, la sensation reste la même.


  - Papa, tu m’as manqué. Et dire que je suis plus grande que toi maintenant alors, la prochaine fois, on inversera.


  Ses lèvres se pincent et je pars dans un fou rire. Complexé par sa soi-disant petite taille, le taquiner est une sorte de rituel. J’apprécie son odeur boisée lorsqu’il m’enlace en caressant mes cheveux. 


  - Dan, tu pourrais la laisser entrer, au moins. 


  Ma mère nous dépasse en tapant sur l’épaule de mon père. Dans un regard complice, il lui tire la langue. Voilà tout ce dont j’avais besoin. Cette atmosphère légère, enfantine pour redevenir la petite fille chouchoutée par ses parents. Ils sont et resteront mes héros, mes sauveurs. Encore aujourd’hui, ce rôle leur colle à la peau. Sans le savoir, ils me font à nouveau tout oublier. 


  



  La maison n’a pas changé d’un poil. Le hall d’entrée conserve toujours cette odeur de Cachemire qui se dégage des bougies parfumées que ma mère adore et les photos trônent dans le même ordre qu’il y a quelques années. Une nouvelle, de Josh et moi, a rejoint le tableau. Le pincement au cœur que j’éprouve en la regardant me fait gémir. Datant du début de notre relation, ma mère me répétait souvent combien elle rêvait de voir le Big Ben. Alors, nous avions posé devant pour la leur envoyer. À présent, mes parents ont déjà fait l’aller-retour Paris-Londres une bonne dizaine de fois. Certains endroits sont devenus un rite de passage à chacune de leurs visites, et le restaurant du centre, leur préféré.


  De la cuisine nickel, comme d’habitude, émane une odeur de cookies. Mon odorat surdéveloppé pour ce genre de choses m’amène jusqu’à une assiette recouverte d’un chiffon. Je le soulève, en saisis un le plus naturellement du monde et m’empresse de l’avaler. J’inspecte le moindre recoin, respirant à pleins poumons le parfum sécurisant du foyer qui m’a vue grandir.


  Le salon, avec sa cheminée et sa grande baie vitrée donnant sur le jardin, a toujours été ma pièce favorite. Je pouvais rester ici des heures à bouquiner, en regardant la neige tomber sur le pommier, pendant que maman cuisinait. À l’étage, seules des effluves de peinture viennent perturber mes retrouvailles. Devant la porte, autrefois blanche, j’effleure du bout du doigt le gribouillage de mauvais goût. Une façon d’apporter ma touche perso et de faire enrager mon père, sans doute. De l’autre côté, mon ancienne chambre où, là encore, rien n’a bougé. Un lit simple, un bureau et une armoire, les mêmes depuis mes quinze ans. Convaincre papa n’avait pas été une mince affaire pour redécorer la pièce, à l’époque. Des murs blancs et roses pâles, des posters de groupes - que pour tout l’or du monde je ne réécouterai jamais - et un tiroir rempli de feuilles griffonnées. Même le plaid qui me servait de couverture fétiche, est là, plié au pied du lit. Il représente le début de ma nouvelle vie avec mes parents. La première fois que je suis sortie faire les boutiques avec ma mère, sa douceur et sa couleur m’avaient plu. Lorsque j’ai quitté Paris, son rôle était de rester ici pour devenir le doudou réconfortant de maman et la consoler, à son tour, pendant mon absence. 


  Assise sur le minuscule lit, je savoure ce moment. Celui où je suis à nouveau moi, la petite Erine innocente et sensible, laissant la jeune femme paumée et en colère de côté, juste pour un instant. 


  
    

  


  



  Chapitre 27


  



  



  


  Maman s’affaire déjà derrière les fourneaux, et j’ai besoin de prendre l’air. Le temps digne d’une fin d’hiver me le permet, alors je sillonne les rues de la capitale. Après une visite improvisée chez les voisins, et mes retrouvailles avec Sarah, leur fille, l’atmosphère change enfin. Mon Dieu, quand je l’ai vue descendre les escaliers, mes yeux ont failli sortir de leurs orbites. Disparue la jeune fille habillée comme un mec il n’y a pas si longtemps encore. Cinq ans et son visage banal d’autrefois ressemble à présent plus à celui d’une poupée. Quant à son corps plat, caché autrefois sous des pulls trois fois trop grands, il a été remplacé par la silhouette de Pamela Anderson dans une robe fourreau. Et mis à part le rouge à lèvres vermillon, plus vulgaire qu’autre chose, la transformation est spectaculaire. 


  Je rêvasse en arpentant les rues sous un soleil timide.


  Arrêtée devant une boulangerie, le mille-feuille dans la vitrine me fait de l’œil. Je tente de l’ignorer, mais il vient carrément se poster devant moi, me réclamant un câlin. Ma résolution pour manger sain n’était plus valable au moment où le troisième cookie de maman a été avalé ! Voilà pourquoi je suis déjà à l’intérieur, la vendeuse en train de me l’emballer.


  J’aimerais lui suggérer de ne pas prendre la peine de le mettre joliment dans un papier, pour ensuite le placer sur une plaque de carton, qui vient à son tour se poser dans une autre petite boîte car, dans moins de trois minutes, il croupira au fond de mon estomac. Quel gâchis !


  Ma pâtisserie en main, mon téléphone de l’autre, j’essaye de joindre Josh pour la dixième fois de la journée. Toujours sans réponse de sa part, je décide de lui laisser un message. J’entends :


  



  « Bonjour, vous êtes bien sur le répondeur de Josh, je ne suis pas disponible pour l’instant, mais laissez-moi un message, je vous rappellerai. Bip » 


  



  La bouche pleine, je commence.


  



  « Josh c’est moi, Erine. Je veux juste savoir si tout va bien ? Tu pourr… Merde. »


  



  Fait chier ! Au moment même où mon épaule heurte violement le torse de quelqu’un, mon mille-feuille tombe par terre, entraînant mon téléphone dans sa chute. La coque et la batterie de mon portable se retrouvent plusieurs mètres plus loin, et l’envie d’insulter le pauvre con, qui reste planté devant moi, me consume. Il se baisse en même temps pour ramasser les bouts éparpillés de mon téléphone. Le type, en sweat rouge et jogging, se relève et enfin je me redresse pour l’incendier. 


  Au moment où le mot « connard » s’apprête à glisser entre mes lèvres, je m’arrête net. 


  - James ?


  Ses lunettes de soleil sur le nez et sa casquette, bleu marine, ne m’empêchent pas de reconnaître le contour de ce visage. Putain, décidément, la vie ne me fait aucun cadeau. Je fuis Londres pour m’aérer et voilà qu’une des raisons de cette évasion se retrouve devant moi. Dans quel pays, franchement, pourrais-je être tranquille ? 


  - Erine ? 


  Il semble tout aussi surpris et l’idée qu’il puisse me suivre s’évanouit aussitôt.


  Ma paranoïa devient ingérable.


  - Qu’est-ce que vous faites ici ? 


  - La promo de mon dernier film débute bientôt. Des interviews, quelques séances photos… Mais la question, c’est plutôt ce que, vous, vous faites là…


  - Je suis venue voir mes parents quelques jours. 


  - Oh.


  Oui, oh. Mes yeux sont attirés vers mon « gâteau » qui ressemble plus à de la bouillie à mes pieds, et je tente de reconstituer mon téléphone qui, heureusement, se rallume. 


  - Je… Montez dans la voiture, assène-t-il froidement.


  - Quoi ? Non ! 


  - Erine, montez ! Ce n’était pas une proposition, mais un ordre ! 


  L’air énervé, il jette des regards furtifs derrière moi. Discrètement, je tourne la tête et ce salopard de photographe mitraille. L’enfoiré ! 


  - Erine.


  Sa voix se fait pressante et son ton me déplaît fortement. Malgré tout, mes pieds se mettent en mouvement, désobéissant à mon cerveau qui hurle de ne pas y aller. Je m’installe rapidement sur la banquette, suivie de James, un regard en coin de ma conscience. Agir avant de réfléchir, c’est mon truc. Il faudrait d’ailleurs qu’un de ces quatre, j’essaye l’inverse, ce genre de situation ne se produirait sans doute pas. À peine le moteur en marche, toutes les informations arrivent à ma matière grise. Tardivement, à mon plus grand désespoir. Monter dans la voiture d’un acteur célèbre me semble de loin la pire idée que j’aie pue avoir. De quoi aurai-je l’air si les photos paraissent ? Je ne pouvais définitivement pas rester sur ce fichu trottoir et l’envoyer balader ? Je retrouve l’usage de la parole :


  - Déposez-moi à l’angle de la rue, je vais rentrer à pied.


  James pianote sur son téléphone, sans un regard dans ma direction.


  - Vous m’avez entendue ? Déposez-moi ici.


  - Je crois que ce serait une mauvaise idée. Je préfère m’assurer qu’il n’y ait plus personne.


  Qui m’en veut à ce point ? Mon cerveau tourne à toute vitesse pour trouver la réponse cinglante, bien sentie, mais rien ne vient. Je souffle en m’affalant au fond du siège en cuir qui, soit dit en passant, est très confortable. Vingt minutes que nous roulons à l’aveuglette passant et repassant dans les rues. Ma patience s’amenuise, comme ma rancœur envers lui. Je dois descendre de cette voiture, avant de me laisser submerger par un flot de questions inutiles. Pire encore, avant que je ne décide de m’excuser pour le soir où je l’ai abandonné dans cette cour.


  - On a bientôt fini ? dis-je, faussement agacée.


  - Je crois, mais d’abord vous ne voudriez pas…, je ne sais pas, prendre un café ? Je connais un endroit où nous pourrons être tranquilles. 


  Refuse, me crie ma conscience. Accepte, surenchérit mon corps. Et dire qu’ils sont censés ne former qu’un, c’est le chaos total.


  - Eh bien, je dois rentrer et…


  - Rien qu’un verre, en tant qu’amis.


  - Amis ? Vraiment ?


  - Vraiment.


  Ses yeux, d’une douceur incroyable, me détaillent rapidement, avant de plonger vers la vitre teintée. 


  - Ok.


  La surprise se lit sur son visage. Accepter de me rendre où que ce soit avec lui ne risque de m’attirer que des ennuis. Au moins, j’en suis consciente.


  La berline s’arrête dans une ruelle en pavés. Un bâtiment, à l’enseigne défraîchie, semble tout droit sorti du chemin de Traverse où Harry Potter a acheté sa baguette magique. James remet minutieusement ses lunettes de soleil et sa casquette avant de s’engouffrer à l’extérieur. La situation étrange ne m’effraie pas autant qu’elle le devrait. Ma portière s’ouvre, et les doigts tremblants, il me tend la main que je saisis sans hésitation. Bien que ce soir vital pour moi d’ignorer que son contact me fait toujours cet effet en m’envoyant une décharge électrique intense, j’étudie la vitrine sombre du petit café. 


  L’intérieur de ce gourbi rappelle la façade. Meubles anciens en bois sombres, tables et chaises identiques, posters en noir et blanc représentant l’ancien Paris. Étrangement, le lieu me plaît instantanément. James salue un homme d’un certain âge qui semble être le patron et nous indique une table à côté de la fenêtre, pour ensuite prendre nos commandes. Assise en face d’un mur tapissé de bouteilles d’alcool en tous genres, je scrute leur nom comme une distraction afin de ne pas croiser ses yeux.


  - J’aime beaucoup cet endroit.


  Les vibrations de sa voix douce et suave fait battre mon cœur. 


  - Vous venez souvent ?


  - Autant que mon emploi me le permet, donc pas comme que je le voudrais.


  Son sourire, lorsque je daigne le regarder, n’atteint pas ses prunelles, d’ordinaire brillantes. Il me fixe sans ciller et à chaque seconde qui passe, l’oxygène dans mes poumons s’enfuit. Je détourne la tête au moment où mon dernier rêve me revient comme un boomerang. Si seulement, il n’était pas cet aimant qui attire ma libido, comme le miel attire les abeilles. 


   


  
    

  


  



  Chapitre 28


  



  



  


  Le soleil entame sa descente derrière les immeubles et la lumière des lampadaires vient éclairer notre table. Nos tasses sont vides, comme nos sujets de conversation.


  L’ambiance est tendue. James ne cesse de passer sa main dans ses cheveux, ou dans sa barbe, nettement plus courte que lors de notre dernière rencontre. J’adore cette manie… Non ! Non, je ne dois pas me laisser distraire. Je ne suis pas là pour ça.


  - Je… Je vais devoir y aller. 


  Sans un regard, il recule sa chaise, et rejoint le comptoir pour payer nos cafés. Je le suis machinalement, sans louper une miette de son dos robuste dans ce pull. Dehors, l’obscurité a planté sa tente. Plus rien ne semble à sa place. Satanées nuits d’hiver. Même le soleil, qui ne fait pas le poids face au froid, se retire le plus vite possible. Arrivés au niveau de la voiture où le chauffeur nous attend patiemment depuis plus d’une heure, James me fait face en triturant un fil de son plâtre qui dépasse de sa manche ample. J’en profite pour parler la première.


  - Merci pour le café, et heu…


  - Vous ne pensez pas réellement rentrer seule en pleine nuit ?


  - Eh bien…, si, en fait.


  - Même pas en rêve. Je vous raccompagne chez vous.


  Sa voix rauque, lorsqu’il prend ce ton autoritaire, fait battre mon cœur un peu trop fort et abat au passage quelques barrières que j’avais soigneusement érigées entre nous. J’acquiesce sans broncher et passe la portière qu’il tient ouverte. J’indique l’adresse au chauffeur et le trajet se révèle être assez court. Probablement parce que, cette fois, nous ne faisons pas le tour de la Terre dans le but de semer quiconque. Ned me dépose pile devant l’énorme portail de la maison familiale.


  L’habitacle, silencieux, donne à nos respirations une ampleur démesurée, accompagnées par le chauffage qui crache de l’air bouillant. Dix secondes, vingt, cinquante, une minute. L’atmosphère devient angoissante.


  - James, merci de m’avoir raccompagnée…  Et merci pour le café.


  - Pas de quoi. À bientôt, peut-être. 


  Tout à coup distant, il me congédie poliment. Ce mec a un sérieux problème !


  - Oui, à bientôt.


  Je sors en serrant ma veste contre moi. Mon père dirait « voilà, à vouloir faire le mannequin, tu te les gèles ». Et il aurait raison, aussi belle soit-elle, je tremble comme une feuille. Je tape le code et la voiture démarre au moment où il s’ouvre lentement. Je traîne cinq minutes supplémentaires dehors pour respirer l’air frais, chasser l’effet de ce rendez-vous et laisser à mon corps et mon cerveau le temps de se rabibocher. Ils sont encore en train de se chamailler à propos de James. J’entre. Seule la lumière de la cuisine et l’odeur d’ail, mêlée à celle du persil, prouvent qu’il y a quelqu’un. 


  - Erine, ma chérie, c’est toi ? 


  Je m’arrête entre le hall et la cuisine. 


  - Oui, je suis là. Ça sent super bon, qu’est-ce que tu nous prépares ? J’espère que tu n’as pas passé toute la journée ici pour moi ?


  - Mais non. Et puis même, pour ma fille, je ferais n’importe quoi. 


  Je lève les yeux au ciel, mais ses mots réchauffent mon cœur. 


  - Je le sais. Malgré tout, je ne veux pas que tu te casses la tête.


  - Ne t’en fais pas, pâtes bolognaises et boulettes de viande.


  - Parfait ! Je monte deux minutes, puis reviens t’aider. 


  Dans ma chambre, je vide mon sac à la recherche de mon chargeur. Mon téléphone menace de s’éteindre avec ce qu’il a subi et je sursaute quand il sonne au même moment. Geoffrey !


  - Beau goss, comment ça va ?


  - Ma beauté, tu me manques.


  Dix minutes à parler de tout et rien, omettant intentionnellement d’évoquer la présence de James à Paris. Son discours, fondé sur le destin, est bien trop tiré par les cheveux. Ce serait uniquement le moyen d’amener un doute supplémentaire, alors que je rêve d’un répit. Telle une tâche d’encre provenant d'un buvard qui s’étire encore et encore sur le papier, ma vie chaotique, elle, s’étend de Londres à Paris. Je reste même persuadée qu’elle me suivrait à l’autre bout du monde.


  Le fredonnement de ma mère dans les oreilles, j’installe les couverts sur l’immense table du salon. Mon père rentre du cabinet, l’air complètement épuisé, même si son sourire reste éblouissant quand il m’aperçoit. D’une nature toujours optimiste, il dit tenir ça de ses parents. Si les gênes sont la cause de mes difficultés à gérer une situation, les miens devaient être de sacrés tocards. 


  Je sors la poubelle. Le portail s’ouvre et j’en profite pour allumer une cigarette. Encore à mon âge, impossible de le faire devant mes parents, alors je me cache. 


  Des pas sur les pavés ricochent contre les façades des maisons. L’ombre d’un homme au loin s’approche. Je continue de pianoter sur mon téléphone, mais les claquements se font de plus en plus proches et mon cœur s’emballe. Bon, du calme, t’es à Paris, pas dans le Bronx. Encore une fois, l’occasion de me taire va se retourner contre moi. Je savais bien que le seul pépin à des kilomètres me serait destiné.


  - Alors beauté, on traîne dehors à cette heure ?


  La voix rauque et grave de cet inconnu me fait frémir. Son odeur de tabac froid et d’alcool, quand il s’approche trop près, me donne la nausée. La tête baissée, je ne dis pas un mot, prête à me lever. 


  - Alors, petite salope, on répond pas ?


  Ma cigarette tombe sur le sol et rapidement, les jambes tremblantes, je m’approche du portail. Je savais que ce putain de code se retournerait contre moi, un jour. Ralentie, je n’ai qu’une hâte, me précipiter à l’intérieur. Malheureusement, sa main répugnante attrape mon bras. Ses fringues dégueulasses et trouées, trop grandes pour lui, me renvoient une odeur nauséabonde. Sa casquette usée cache la moitié de son visage et le manque de lumière n’aide pas. Sûrement blanche comme une morte, tant j’ai peur, l’air se raréfie. Je dégage mon bras de son emprise et malgré son corps frêle et son taux d’alcoolémie assez élevé, sa force et ses réflexes sont plutôt surprenants. 


  - Lâchez-moi.


  Devant son insistance, une seule question me vient à l’esprit. 


  - Que voulez-vous ?


  - Te faire payer, petite conne. 


  - Je ne comprends pas. Je ne sais pas qui vous êtes.


  - Vraiment ? Même pas une petite idée ?


  Mon cerveau tourne à toute vitesse, cherchant à la fois l’identité de ce mec et une issue à ce guet-apens. J’ai tellement vu de films policiers que mon imagination me conseille de faire diversion, lui filer un bon coup de pied dans ses bijoux de famille et crier à l’aide en courant. Comme si c’était possible dans la vraie vie. Je suis tétanisée et incapable du moindre mouvement pour le moment. 


  - Écoutez, je n’ai pas d’argent sur moi, je…


  - Ton argent ? J’en veux pas de ton putain de fric ! En revanche, tu vas souffrir, comme j’ai souffert.


  - S’il vous plaît, je vous assure que vous faites erreur. Je ne sais pas de quoi vous parlez.


  - T’es plutôt longue à la détente, pas étonnant pour une pute ! 


  Mon Dieu, même si je ne prie pas souvent, tu ne peux pas me laisser dans cette merde ! Aider son prochain, aimer vous les uns les autres… J’ai besoin de toi, là !


  - Je vais te donner un petit indice, Erine.


  Je n’y comprends rien. Comment ce clodo connaît-il mon prénom ? Il relève lentement la tête et…. Un flash me traverse. Je sais.


  Ces yeux noirs assassins, ce sourire de psychopathe, ces fossettes… Je dois encore rêver ! Rien de tout ceci n’est réel, impossible ! Comment un simple voyage, dans l’unique but de me ressourcer, a-t-il pu me mettre à nouveau sur son chemin ? Qu’ai-je fait de mal pour que l'on s’acharne sur moi comme ça ?


  - Karl ? Qu’est-ce que…


  - Tu vas payer et l’autre petit branleur, aussi.


  Daniel ! Non !


  
    

  


  



  Chapitre 29


  



  



  


  - Je… Daniel ? Qu’est-ce que tu vas y gagner, au juste ?


  - Ça, petite salope, ça s’appelle juste la vengeance.


  Je reconnais ce regard mauvais qui dit « Je vais te tuer ». Sauf que dans cette ruelle, prise au piège, pas d’échappatoire, aucune cachette n'est envisageable. Son sourire de fou furieux me glace le sang. Karl est un grand malade, un putain d’alcoolo qui, une fois sa dose prise, ne recule devant rien. Le whisky pour lui, identique au venin qui coule dans les veines de Hulk, le transforme en monstre. 


  - Mais, ne t’en fais pas, je ne toucherai pas un seul de tes cheveux, ce soir. Avant, je veux ce petit con pour qu’il te regarde souffrir. 


  - Je ne comprends pas ce que Daniel vient faire dans cette histoire ?


  - Vous pleurnichez comme des mômes. Vous vous plaignez de votre minable vie, mais vous ne savez rien de ce que… Laisse tomber.


  Encore un pas et sa main crasseuse se pose sur ma joue. Des hauts le cœur me soulèvent l’estomac, n’osant imaginer la provenance de ces tâches brunâtres sur sa paume. 


  - Tu vas me rendre un petit service, chuchote-t-il près de mon oreille. 


  Les relents de whisky me coupent le souffle. 


  - Plutôt crever, sale enfoiré !


  - Chut, Erine, chut. Tu vas trouver Daniel et l’amener jusqu’à moi. Peut-être que je serai plus indulgent quant à la façon de te faire payer. Et ne me prends pas pour un con, je sais tout de toi, absolument tout. Et si tu joues avec mes nerfs, ton petit ami à Londres risque de prendre cher. Compris ?


  Dites-moi que je rêve ? 


  - Pourquoi tu fais ça ?


  Des larmes ruissellent sur mes joues, mes mains tremblent comme celles d’une droguée en manque et ma respiration saccadée ferait flipper un asthmatique. 


  - Tu le sauras bien assez tôt. Mais avant, ramène-moi ce salopard. Sois une gentille fille et ton mec restera en dehors de ça. Fais un pas de travers, il crèvera. Bonne nuit, Erine. À très bientôt, ma belle. 


  Et il s’en va comme il est venu, m’envoyant à nouveau ce parfum répugnant. Ses pas s’éloignent et sa silhouette disparaît, tel un fantôme dans la nuit. Une ombre, une âme perdue sans cœur. 


  Tétanisée, j’arrive tout de même à avancer et taper ce foutu code. Lorsque le portail s’ouvre, je m’empresse de me faufiler dans l’allée. J’entre en trombe et, une fois à l’intérieur, l’excès d’adrénaline, la peur et la colère me font glisser au sol. Mes jambes se dérobent et je me laisse tomber par terre, le dos contre la porte. La tête posée sur les genoux, des larmes plein les joues, j’essaye de comprendre. 


  Ce mec a été mon bourreau pendant des années. Le voilà de retour, menaçant de s’en prendre à Josh si je ne trouve pas Daniel ? Mes pires cauchemars deviennent réalité. Je ne peux pas.


  Daniel ! Ce prénom que j’ai rêvé d’entendre un millier de fois ces dernières années. Combien de fois ai-je imaginé son visage, le soir, seule dans mon lit ? À quoi ressemble-t-il après tout ce temps ? Comment partir à sa recherche ? J’y ai souvent pensé, notamment à ma majorité. Je n’attendais qu’une chose, le revoir. Mais autant chercher une aiguille dans une botte de foin ou pire, un Minimoys dans le jardin du château de Versailles. Il doit probablement être loin à l’heure qu’il est. Déménager à l’autre bout du monde aurait été la meilleure solution. Pourquoi serait-il resté ici ? De mon côté, à la première occasion, je me suis barrée. Et maintenant, je devrais chercher un homme dont je n’ai que d’anciens souvenirs, sur toute la planète… ? Josh… 


  L’odeur âcre de Karl, partout sur moi, me donne envie de vomir. Sans réfléchir, mon subconscient me conduit en haut des escaliers, jusqu’à la salle de bain. Anesthésiée, chaque mouvement pour me déshabiller ressemble à ceux d’un robot. J’entre sous le jet, la température au maximum, laissant la chaleur détendre mes muscles douloureux. Les yeux fermés, l’eau sucrée à l’arôme de monoï se mêle à mes larmes salées. Je frotte frénétiquement mon visage pour retirer la sensation désagréable de ses doigts sur moi. Assise à même le carrelage, mon cerveau trie les informations à la recherche d’un scénario plausible et tangible. Quoi que je fasse, que j’entreprenne, la manière dont je décide d’avancer et de me battre, ma vie reste un terrible et indéfectible désastre.


  



  Premier schéma : rentrer à Londres, raconter tout à Josh et peut-être qu’il m’aidera à trouver une solution. La façon dont j’ai claqué la porte de chez nous m’en dissuade. Et Karl rôde. Il m’observe. Ses propos clairs tournent en boucle dans ma tête.


  Deuxième possibilité : retrouver Daniel et se débarrasser ensemble de ce taré. Le problème principal persiste, je n’ai aucune idée de l’endroit où il se trouve. Si je suis honnête, la peur qu’il me rejette me fige sur place. Comme Josh, je l’ai abandonné, seul, sans une explication et jamais, je ne l’ai revu.


  Troisième et dernier scénario, le plus crédible : en finir avec cette existence chaotique, trop compliquée pour une fille fragile comme moi. J’essaye constamment de faire bonne figure, mais chaque épreuve, plus difficile que la précédente, me vide de l’intérieur. Plus rien ne me donne envie de vivre, plus rien ne me donne l’espoir. 


  L’image de Daniel, défiguré par la tristesse, me hante. Son magnifique visage, abattu, ses cheveux blonds décoiffés, ses yeux clairs perdus dans le vide, rougis par les larmes, étaient-il bleus ? Verts ? Gris, peut-être ? Ma mémoire saturée me fait défaut. Elle me renvoie toutes sortes d’images, confuses, où le passé et le présent se confondent. 


  Mes parents dans cet orphelinat délabré. La première fois qu’ils m’ont serrée contre eux en me chuchotant combien j’étais belle. Mon père rentrant les bras chargés de paquets cadeaux pour mes onze ans. Maman devant la gare pour m’accueillir, aimante, pas plus tard qu’hier. Les effluves de café du bar où Josh m’a embrassée pour la première fois. Le double de la clé de son appartement qu’il m’a tendu au bout de deux mois. Sa demande en mariage dans le parc à deux pas de chez nous. Le pique-nique au bord de l’eau. Ses mains tremblantes, lorsqu’il a sorti l’écrin de sa poche. Sa voix quand il a prononcé ces mots « On se demande parfois si la vie a un sens, et puis on rencontre la personne qui donne un sens à la vie. Épouse-moi ». (1) Mes larmes ruissellent tout comme ce jour, et l’écho de mon « OUI » résonne encore en moi.


  Et puis, arrive James qui, depuis le début, détient ce pouvoir sur moi. Il m’attire, son regard, sa force émotionnelle… Tout me captive en lui. Impossible d’expliquer mon incapacité à lui résister. Sans doute ses yeux familiers ? Ou encore, sa façon de me regarder ? Nos routes se sont croisées pour une raison que j’ignore et je n’y changerais rien. 


  Subitement, je reprends des forces. Pour toutes ces personnes, je me giflerais d’avoir pensé à abandonner. À les abandonner. 


  



  Me voici de retour au point de départ. Aucune de ces options n’est envisageable. Hors de question de mêler mon fiancé à ce foutoir. Que me reste-t-il ? Je n’ai pas le choix. Je dois trouver Daniel en espérant qu’il m’écoutera. Il a toujours été cette épaule sur laquelle je pouvais me reposer, ce que j’avais de plus cher au monde, mon âme sœur. Le laisser derrière moi m’a anéantie bien plus que me retrouver sur le chemin de Karl, ce soir. Tout me semble moins douloureux que revoir son visage derrière la fenêtre, ce jour-là. 


  Ma rencontre avec Josh m’a permis d’effacer quelques temps son souvenir. Mais rapidement, des flashs sont revenus par rafales incontrôlables, me rendant par la même occasion incapable de l’embrasser sans culpabiliser, certaine qu’il viendrait me chercher un jour, me disant combien je lui avais manqué. 


  La réalité, impitoyable, m’a rattrapée. Il n’est jamais venu, alors j’ai dû avancer sans lui. 


  Jusqu’à aujourd’hui.


  



  



  



  



  (1) De Brassaï
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  L’eau de la douche est froide et mes fesses sont complètement endormies d’être restées sur le sol dur. J’enroule une serviette autour de mon corps gelé et m’observe dans le miroir embué. Je passe ma main dessus pour laisser apparaître mon reflet. La petite fille apeurée d’autrefois, quoique devenue femme, me dévisage les yeux rouges et gonflés d’avoir trop pleuré et pas assez dormi. Mon teint pâle et mes cheveux en bataille n’aident en rien à ce que je me trouve un tant soit peu présentable, ce matin.


  Je me détourne, incapable de faire face à cette image, sortie de mon passé. Cette femme perdue, seule, à qui la vie tourne le dos, à seulement vingt-sept ans, je la connais. Combien de temps vais-je encore supporter cet enfer ? Tout a dégénéré si vite. Sept jours. En sept jours, la lune a le temps de passer de demie à pleine. Pendant ce cours laps de temps, ma vie, déjà demie merdique, a carrément sombré dans l’incontrôlable. 


  En sécurité dans mon éternel leggings-tee-shirt, blottie contre mon doudou, je songe à la suite. Il me faut un plan afin d’espérer pouvoir retrouver Daniel. Pas pour Karl, mais pour moi. J’ai besoin de lui, plus que jamais. Est-ce qu’à sa place je voudrais qu’il me trouve dans le but de me mêler à ce cirque ? Bien sûr que non. Je resterais cachée, histoire d’être certaine que l'on ne me dérange pas. Mais voilà que son « amie » à la ramasse va venir tout foutre en l’air et l’embarquer à nouveau dans son pire cauchemar.


  L’écran de mon ordinateur affiche la plage de sable blanc en fond. Et maintenant ? Je fixe un moment la barre de recherche vierge avant de taper « Daniel Stamps ». Les pages défilent, des articles en masse, sans lien avec lui. Plus bas, une étude mentionne un nom qui m’interpelle. Des bribes d’une conversation qu’ont eue mes parents me reviennent. La photo d’une femme d’une soixantaine d’années apparaît. Mon instinct me pousse à arracher le bout d’une feuille et de noter les informations. Adresse, nom, même son lieu de travail, une petite épicerie toute proche d’ici.


  Je viens à bout de quarante-cinq pages ! Toutes sans rapport. Le seul espoir et ma seule piste – minime, j’avoue – s’appelle Maria. 


  



  Le lendemain, j’active le plan nommé « Programme à la con, pour une vie à la con ».


  Je retrouve ma mère, en train de siroter son thé matinal, le journal à la main.


  - Coucou chérie, bien dormi ? 


  - Bonjour, maman. Ça va.


  - On ne t’a pas attendue, hier soir. J’étais épuisée et ton père avait eu une dure journée. 


  Instinctivement, le visage de Karl m’apparaît. Son regard de tueur, son sourire de fou et ses menaces. 


  - Chérie, ça va ? Tu n’as pas bonne mine.


  - Nan, t’inquiète pas. Dis, tu ne m’en veux pas si je sors faire un tour cet après-midi ? 


  - Pas du tout, mais d’abord que dirais-tu d’un peu de shopping ? On pourrait déjeuner dehors et ensuite tu iras te balader ? 


  J’aime beaucoup la distraction qu’elle m’apporte. Un répit au milieu du chaos. Je suis consciente de ne pas passer assez de temps avec mes parents, mais la distance nous prend de vitesse. Alors qu’importe la peur qui m’habite, qu'importe l’urgence de la situation pour retrouver Daniel, j’acquiesce en revêtant mon masque. Elle ne doit pas savoir. 


  - Oui, j’adorerais. Je vais me préparer.


  J’avale rapidement une gorgée de jus d’orange et monte m’habiller. Vingt minutes plus tard, deux tenues différentes après et un maquillage soft, je rejoins ma mère. Toujours aussi belle, ses beaux yeux bleus sont maquillés très légèrement et son look chic, mais décontracté, ne va qu’à elle. Déjà sur le pas de la porte, clés en main, je m’empêche de sangloter devant le sourire qu’elle m’envoie.


  Les rues sont calmes, la circulation fluide, et les magasins presque vides. Je pianote sur mon téléphone en attendant mon latté que le serveur a du mal à m’apporter. Peut-être est-il allé chercher lui-même les graines de café directement au Brésil ? Deux filles, postées derrière moi, chuchotent.


  - Tu crois que c’est elle ? 


  - J’en suis sûre, enfin… pas tout à fait.


  Pas du tout discrètes, elles représentent une version française de Rachel et Sloane, à la différence que ces dernières paraissent beaucoup plus jeunes. 


  Je tente d’ignorer leurs murmures et enfin, mes graines de café made in Brazil arrivent. La nuit agitée dont j’ai eue droit me fait halluciner et accroît ma paranoïa. Elles ne parlaient sans doute pas de moi ! Quand je m’éloigne, j’entends :


  - Tu aurais dû lui demander, tu n’es pas croyable ! 


  Demander quoi ? La provenance de mon chino gris ? Ma mère, à peine entrée à l’intérieur de l’immense Primark, a déjà disparu quand j’y arrive à mon tour. Je souris bêtement. Combien de fois m’a-t-elle perdue quand nous faisions les magasins ? Je ne les compte plus. En l’espace de quelques années, j’ai passé des heures devant l’accueil pendant que l’hôtesse annonçait qu’« Erine attendait sa maman ». Ma mère arrivait, rouge de honte, en la remerciant. Plus tard, plus pratique, je me contentais de l’appeler sur son téléphone. Mais là encore, la tête dans les étalages l’empêchait d’entendre la sonnerie de son portable. J’ai compris bien des années après que le seul moyen pour la retrouver restait de passer le magasin au peigne fin.


   


  Le café brûlant dans ma main, j’avale une gorgée en scrutant les alentours. Une étrange sensation ne me quitte pas. Cette impression d’être observée, épiée. Un coup d’œil à gauche, rien, à droite, rien et derrière, rien. Bizarre ! Mon cœur s’affole pensant que Karl pourrait être dans les parages, pour s’en prendre à Viviann. Rien que d'y penser, j’en ai une boule à l’estomac.


  J’emprunte les escalators, les jambes en coton, le front en sueur, où un couple d’une trentaine d’années me dévisage sans gêne. La petite brune se permet même de dire quelque chose à son copain, qui m’analyse à son tour. Les yeux rivés sur mon gobelet à moitié vide, je tente de respirer calmement. Je sens la chaleur typique d’une crise de nerfs monter. L’anxiété à son apogée, l’énervement, et le stress des derniers jours sont tels que la moindre petite contrariété supplémentaire pourrait transformer la gentille Erine en un monstre assoiffé de sang. 


  Au premier étage, toujours aucun signe de ma mère. Le monde qui commence à s’agglutiner autour de moi me rassure et me réconforte, au point de lâcher prise et repérer un pantalon beige. Je l’embarque sur mon bras en continuant d’inspecter chaque allée. Plus loin, une bande de jeunes, filles et garçons, s’amuse à essayer des chapeaux ridicules pour se prendre en photo. Une petite rousse, quatorze ans tout au plus, donne un coup de coude dans les côtes de son ami qui grimace. Puis, d’un geste de tête, elle me désigne. Mon premier réflexe est de regarder derrière moi. Personne. Ses copines, qui gloussaient il y a cinq secondes à peine, se mettent à me scruter avec insistance, des yeux ronds comme si elles n’en revenaient pas. Bon, là, ça va ! J’en ai assez et j’aimerais savoir s’il y a un souci. J’ai déjà regardé dans le grand miroir plus loin si aucune énorme tâche noire ne barbouillait mon visage, ou encore si je n’avais pas mis mon pull à l’envers. Mais non, tout est ok. 


  Je m’approche d’une des gamines qui devient rouge écarlate en baissant les yeux. Je devrais lui conseiller de réfléchir avant de dévisager les gens, au lieu de ça, mon ton sans appel, se veut menaçant.


  - Il y a un problème ? 


  La fille cherche de l’aide auprès de ses copains. Ils tournent tous la tête, faisant mine de l’ignorer.


  - Heu non…, enfin…, je…


  Un proverbe dit : « Réveille-toi chaque matin avec l’espoir que quelque chose de merveilleux se produira » (1), mais personne ne stipule combien de temps il faudra attendre.


  
    

  


  



  



  (1) Auteur inconnu



  Chapitre 31


  



  



  


  Je déteste ces gamins guidés par leurs hormones en ébullition, prêts à tout pour se faire remarquer, la tronche pleine de boutons, l’appareil dentaire qui vous pète les yeux dès les premiers rayons du soleil… Cette période de ma vie reste un souvenir plutôt désagréable. Sans cesse enfermée dans ma chambre, la musique à fond dans les oreilles, ce qui avait pour conséquence de faire sortir mon père de ses gonds, lui d’habitude très calme, je n’avais pas beaucoup d’amis. À l’opposé de ces filles populaires, adulées par tout le monde, constamment invitées aux soirées les plus branchées... Peur elles, je n’étais que la paumée bizarre et solitaire. Personne n’a jamais cherché à savoir qui j’étais vraiment, et ce qui avait fait de moi celle que je reflétais de l’extérieur.


  - Il y a une raison pour que tu me dévisages comme ça ?


  - Désolée, mais je vous ai vue dans ce magazine.


  Magazine ?


  - Tu dois confondre, dis-je en ricanant.


  - Je ne crois pas. Vous n’êtes pas la nouvelle petite amie de James O’Dolan ?


  - C’est bien ce que je dis, tu confonds. 


  - Je suis désolée, vous lui ressemblez beaucoup, alors…


  Un petit sourire d’excuse, les joues rouges de honte, elle rejoint ses « amis », qui se chamaillent plus loin.


  Je réfléchis un moment. Alors James a trouvé une nouvelle proie ? L’amertume, qui me brûle l’estomac, s’intensifie. Pourquoi n’a-t-il rien dit lorsque nous étions dans ce café ? L’idée qu’il veuille me garder sous le coude m’effleure et me met en colère. 


  Peut-être qu’il ne voulait pas blesser ton égo ? surenchérit ma conscience. 


  Ridicule. Je ne suis pas jalouse. Bien au contraire. Cela me permettra de penser de façon rationnelle. Il va cesser d’intervenir dans ma vie comme bon lui semble et tout reprendra son cours. Je le trouve attirant, comme un million de femmes. Il m’a embrassée une ou deux fois, fin de l’histoire.


  Au deuxième étage, toujours pas de signe de maman. Aurait-elle des pouvoirs surnaturels ? L’esprit plus léger, j’inspecte les étalages et repère un pull décolleté noir, plutôt sympa. Il rejoint le pantalon sur mon bras, suivi d’un autre top. La matinée shopping prend une atmosphère plus sereine et je lâche prise.


  J’ignore les quelques personnes qui se retournent sur mon passage, centrée sur ma quête. Au loin, une chevelure blonde que je ne connais que trop bien, dépassant d’entre deux rayons, un panier rempli, inspecte une petite nuisette rose et blanche. La sensation d’être épiée disparaît lorsque je m’approche, un sourire aux lèvres. Le tissu en dentelle qu’elle examine sous tous les angles laisse peu de place à l’imagination. J’essaye d’ignorer l’image que mon cerveau m’envoie, celle de ma mère dans cette tenue affriolante, beaucoup trop douloureuse pour ma santé mentale. 


  - Tu es là ! Ça fait bien vingt minutes que je te cherche. J’ai failli te faire appeler à l’accueil.


  Son rire ameute une petite dame à côté, qui nous lance un regard noir. 


  - Sauf que, cette fois, je ne serais pas venue.


  J’adore cette simplicité entre nous. Comme deux copines, il n’y a pas un sujet de conversation qui ne puisse tourner à la plaisanterie.


  - Tu aurais fait ça ? Ma propre mère ? C’est honteux.


  Arrivées devant les cabines d'essayage, ma mère essuie une larme au coin de ses yeux, une montagne de vêtements à la main. Je m’installe sur un banc, juste en face, espérant simplement qu’elle ne voudra pas me montrer le résultat une fois la nuisette enfilée, je n’y survivrais pas. 


  



  Un pantalon de tailleur gris, un autre noir, une jupe droite, une robe fourreau prune, un gilet… J’ai l’impression d’assister à un défilé Chanel printemps-été. J’ai le temps d’appeler Josh pour la centième fois de la journée, et pour la centième fois, mon appel est transféré vers sa boîte vocale. J’envoie un message à Geoffrey, qui me promet de me téléphoner ce soir, et je sombre dans un demi-sommeil revigorant. Une sorte de micro sieste.


  - On peut y aller.


  Je sursaute quand ma mère ouvre le rideau et laisse tomber la pile énorme de vêtements sur le comptoir. Je n’en crois pas mes yeux et, là encore, je la reconnais bien. Assise depuis une bonne demi-heure, profitant de ses commentaires douteux à chaque essayage, j’aurais dû me douter que ça finirait ainsi.


  - Maman, qu’est-ce qui n’allait pas, cette fois ?


  - Les pantalons faisaient ressortir ma culotte de cheval, la jupe était trop longue, et dire que la robe serrait tellement mon corps que l'on pouvait voir ma cellulite au travers relève de l’euphémisme. Ne parlons pas du gilet qui me donnait facilement vingt ans de plus.


  Je récapitule. Une culotte de cheval qu’elle n’a pas. La jupe trop longue lui arrivait, en réalité, aux genoux, et la robe trop moulante provenait sûrement de son erreur quant à la taille. Par contre, l’horrible gilet gris moucheté n’était définitivement pas son style. J’aimerais penser que la perte de temps et ma tension en hausse auraient pu être évitées, mais le jeu en vaut bien la chandelle. Chaque moment passé avec ma famille me rappelle combien j’ai de la chance qu’ils fassent partie de ma vie. Encore une fois, sans eux, je n’en serais pas là. Je me mets à rire devant sa mine faussement déçue.


  - Ne te moque pas de moi. Tu sais que j’ai toujours du mal à me décider.


  - Oui, indéniablement. Bon, suivant.


  



  À la caisse, la vendeuse s’attarde un moment sur mon visage, avant de me sourire. Je fronce les sourcils, en l’ignorant. Le soleil pointe le bout de son nez, reflète à travers la vitrine et l’air doux annonce le printemps. Seulement, à peine ai-je mis un pied dehors, qu’un mec, appareil photo à la main, me mitraille sous tous les angles depuis le trottoir d’en face. Les flashs à répétition me surprennent et devant mon mutisme, ma mère, affolée, me tire par le bras vers l’intérieur du magasin le plus proche.



  - C’est quoi, ça ? Que se passe-t-il, Erine ? 


  Elle panique. Sa façon de m’appeler par mon prénom me le prouve. Mon cœur bat si vite qu’il résonne de la pointe de mes cheveux jusqu’à la plante de mes pieds. 


  - Je ne sais pas, chuchoté-je, perturbée.


  Autour de nous, les clients arrêtent de fouiller les rayons pour me dévisager. Maman reprend vie et attrape ma main dans un geste aussi tendre que rassurant.


  - On dirait que la matinée shopping touche à sa fin, viens.


  Je l’entends, mais mon cerveau cogite à toute vitesse. Sollicité de toutes parts, il tourne plus vite que Carl Lewis court un cent mètre. Le lien se construit au ralenti. Les regards insistants. Cette jeune fille qui m’a confondue. Le photographe… Impossible !


  À nouveau exposé sur le trottoir, le charognard, dissimulé derrière une fourgonnette, relève la tête pour avancer à notre rythme. Tête baissée, je m’enfonce rapidement dans la voiture, alors que ma mère démarre en trombe. 


  - Maman, tu pourrais m’arrêter près du kiosque de notre rue ?


  Sans un mot, elle acquiesce, en jetant des coups d’œil dans le rétroviseur. J’espère me tromper. Cependant, les flashs de ce paparazzi de la veille, shootant James sans répit, ne sont pas une invention. Son épaisse chevelure bouclée, son teint hâlé reconnaissable entre mille, je n’ai pas rêvé. Il était bel et bien là. Je l’imagine s’empresser d’aller vendre ses clichés au plus offrant. Je grimace quand une crampe tord mon estomac.


  La voiture s’arrête devant la camionnette ambulante à deux pas de notre maison. Pas besoin de chercher très loin. La totalité des magazines, mis en évidence, exhibent en première page une photo de James me donnant la main pour descendre de voiture. Je reste figée, un instant. Je dois encore rêver. Comment paraître plus humiliée ? Me voilà, maintenant, faisant la une d’un ramassis de conneries, qui me prête une liaison avec l’acteur le plus populaire de l’année !


  
    

  


  



  Chapitre 32


  



  



  


  Sans réfléchir, j’attrape un magazine au hasard, en tendant la monnaie au mec qui me regarde, souriant.


  - Vous êtes une sacrée veinarde !


  Ébahie, je le fixe, sentant ma patience s’amenuiser. Mon envie de lui préparer une réplique bien sentie me brûle les lèvres. Consciente qu’il n’a rien à voir avec toute cette histoire, le surplus de stress des derniers jours réveille mon côté irrationnel qui, heureusement, rapidement contrôlé, m’intime de la fermer. Exposée, vulnérable, mise à nue, sans un regard, je rejoins la voiture. J’avais déjà un mal fou à gérer les derniers événements avec le retour de Karl… Et je dois me rendre chez Maria tout à l’heure. Une main sur le front, le magazine sur les genoux, épuisée, je me cale sur la respiration apaisante de Viviann. Cette journée avait pourtant bien commencé. 


  Toutes sortes de questions s’entassent et, aussitôt, je me sens submergée. Et ce torchon qui ajoute la touche finale. Trop d’émotions. Étrangement, la première réflexion qui me vient à l’esprit est « comment vais-je pouvoir traverser la moitié de la ville, sans percevoir le regard insistant des personnes qui auront vu ce truc ? » Malgré la gravité du retour de mon pire cauchemar, voilà ce qui me préoccupe. Rien ne va plus !


  Le journal, posé sur mes cuisses, pèse une tonne. Sous les prunelles inquisitrices de ma mère, je n’ose le feuilleter. À peine entrée dans le garage, assise derrière le volant, elle soupire.


  - Ma puce, écoute. Tu peux te confier. Je m’inquiète pour toi. S’il te plaît, explique-moi. 


  



  Qu’y a-t-il à dire ? Parler de ma stupidité, renchérir avec ma faiblesse, pour terminer par mon manque de jugement ? Je sors de la voiture et rejoins l’intérieur de la maison, une tornade de cheveux blonds sur mes talons. Ses yeux inquiets me supplient.


  - Maman, tu n’as pas à t’en faire. Ce n’est rien qu’un malentendu.


  - Erine, souffle-t-elle, je veux la vérité. Tu as cette mine affreuse depuis que tu es arrivée. Josh ne répond pas à mes appels. Je veux savoir, je suis ta mère, ça m'en donne le droit.


  - Tu as tenté de le joindre ? Mais pourquoi ? Tu aurais simplement pu venir me le demander au lieu d’agir dans mon dos.


  - Je n’ai pas agi dans ton dos, mais je vois que quelque chose se trame. Je n’ai pas voulu me montrer indiscrète, excuse-moi.


  Ma pauvre maman. À trop vouloir l’épargner, je n’ai fait que lui donner des raisons supplémentaires de stresser. Je me sens atrocement coupable. Seulement, j’ignore comment aborder le sujet. Mentionner Karl l’anéantirait. Tenter d’expliquer ce rêve complètement fou n’y changerait rien. Et avouer être tombée sous le charme d’un patient, acteur très populaire qui plus est, risque de la décevoir. Pas de juste milieu, simplement munie de mon honnêteté et mon amour pour elle, je me lance. 


  - Je suis désolée. Tout devient compliqué, ces temps-ci. J’ai rencontré ce mec, dis-je en pointant du doigt le visage de James sur la couverture glacée, à l’hôpital. Fracture du poignet, bref, nous avons sympathisé, rien de plus. Acteur super populaire, il attire les paparazzis comme le miel attire les abeilles. Un café pris sur le pouce et voilà le résultat, ajouté-je, dégoutée.


  Un doigt sous le menton, elle semble réfléchir. Ma gorge s’assèche à l’idée de ce qu’elle pourrait dire.


  



  - Chérie, tu ne dois pas laisser ces gens t’atteindre. Si tu veux sortir avec ce garçon, rien ne t’en empêche. 


  J’écarquille les yeux, m’étouffant avec ma salive. 


  - Ce ne sont que des photos, lâche-t-elle en détaillant le cliché. Mais je ne sais pas, quelque chose m’échappe. 


  Son côté perspicace, voire carrément hallucinant, me prend de court. Heureusement, comme elle le dit, énormément de « détails » restent sous silence. C’est bien mieux ainsi. 


  - Sortir avec lui ? 


  Mon rire sonne faux. 


  - Maman, je t’en prie, sois sérieuse. Je t’avoue que je ne sais pas comment gérer cet… incident. J’avais besoin de changer d’air, de prendre du recul, mais j’en suis loin. À des années-lumière du calme dont je rêvais. 


  Karl refait surface, il se trouve que James compte passer plusieurs jours dans la capitale, et Josh reste injoignable. Ces « vacances » s’avèrent plus épuisantes que mon quotidien à Londres.


  - Écoute, tu es une jeune femme réfléchie et responsable. Tu as toujours su prendre les bonnes décisions et j’ai confiance en toi. Seulement, peu importe ce que tu comptes faire cette fois, n’oublie pas ton bonheur avant tout. Aime ce qui te fait du bien et ne te préoccupe pas des autres.


  Parle-t-on de la même chose ? Aucune idée. Son discours, plein de sous-entendus, me laisse perplexe. Ma tête blindée d’informations ne permet pas à ses mots d’effectuer correctement le lien. Est-ce qu’elle parle de ma venue ici ? De Josh ? De James ? Je n’en sais rien. Quoi qu’il en soit, mon corps se détend, soulagé de la sentir de mon côté.


  - Merci, maman. Je t’aime !


  - Je t’aime aussi, mon bébé ! 


  Je la prends dans mes bras et emporte mon magazine dans la chambre. Installée en tailleur sur le matelas de mon minuscule lit d’adolescente, je contemple la couverture. En regardant bien, je passerais presque inaperçue. James, de profil, tend la main et à part ma jambe, en plus d’un bout de mes cheveux, on ne voit pas grand-chose. Mais c’est sans compter sur la page suivante qui, cette fois, montre explicitement mon visage de face, le regard au loin, ma main dans la sienne. La scène n’a duré tout au plus trois secondes, temps nécessaire pour que des dizaines de clichés fassent croire que notre étreinte n’a jamais cessé. La page remplie de photos, prises à travers la vitrine du café en train de sourire, de se regarder, de faire des gestes furtifs et inintéressants… fait fuir le sang de mes joues. Dire que ce café devait être un endroit tranquille, d’après James. Je n’ose imaginer les conséquences, si nous nous étions trouvés sur les Champs.


  Je lis attentivement les quelques lignes qui semblent dérisoires, comparées aux images grand format.


  



  



  « Notre sexy James de sortie dans les rues de Paris en charmante compagnie. En effet, ce dernier a été aperçu hier, main dans la main avec sa nouvelle petite amie. Ils ont profité d’un moment de tranquillité pour siroter un café en amoureux. Élu homme le plus sexy, il sait comment les faire craquer, et quoi de mieux que la ville la plus romantique du monde ? Alors, qui est cette brune qui a réussi à faire succomber l’acteur le plus en vogue de l’année ? 


  PlanètePeopleQuiNeDitQueLaVérité enquête pour vous ». 


  



  Ma seule réaction : rire. Nerveusement. Toute cette histoire paraît si réaliste que, si ça n’avait pas été moi sur ces photos, j’y aurais cru. Les faits plausibles, preuves à l’appui, sont incontestables. N’étant pas une fan de ce genre de torchons, je comprends à présent à quel point la presse peut posséder une influence énorme sur l’opinion publique.


  Il n’y a que James qui puisse m’aider. Le seul à pouvoir démentir cette rumeur ridicule, sans que personne ne trouve à y redire. Le soupir, retenu depuis des heures, s’extirpe enfin. Je ne dois pas m’inquiéter, tout sera bientôt réglé. Je l’espère. Je mise sur sa présence d’esprit et l’emprise qu’il entretient vis-à-vis de ses groupies.


  Mon téléphone n’affiche toujours aucun signe de Josh. Inquiète, j’hésite à laisser à nouveau un message ; seulement, le bus, qui traverse la ville, ne devrait plus tarder. Je n’ai clairement plus le temps de songer à la situation délicate dans laquelle je me suis fourrée, ni même de savoir si mon fiancé conserve encore ou non ce titre. 


  La prochaine étape, cruciale, rencontrer Maria. J’enfile à la hâte un bonnet et ma mère n’ajoute rien quand je sors discrètement, la panoplie complète pour passer inaperçue. Grotesque sans doute, mais au vu des derniers événements, je préfère faire profil bas. Terrifiée à l’idée d’être persécutée à chaque coin de rue comme un animal de foire, tête baissée, j’arpente la ville. J’ai toujours détesté attirer l’attention, adepte de la solitude, cherchant le coin d’ombre pour me fondre dans la masse.


  L’arrêt étant blindé, une fois montée, je dois jouer des coudes pour trouver un siège libre contre la vitre. La tête enfoncée au maximum sous ma capuche, le nez dans le col de ma veste, j’halète, le cœur battant. Une jeune fille, debout devant moi, fouille son énorme sac, en sort un magazine et l’épluche avec intérêt. Identique à celui acheté ce matin, la couverture vient se dandiner sous mes yeux et affole mes sens. Le regard halluciné, je scrute les alentours. Personne ne semble remarquer les perles de sueur sur mon front, et encore moins faire le lien entre ce torchon et moi, trop absorbés par leurs propres soucis. Au moment de descendre, je prie intérieurement pour sortir sans encombre. 


  Dix minutes de marche et, enfin, je repère le nom de la rue. Numéro vingt-deux, ok. Les immeubles, plus délabrés les uns que les autres, forment un mur épais de béton. Arrivée à bon port, je lève les yeux, attirée par la hauteur démentielle du bâtiment.


  La porte d’entrée, parsemée de trous béants, est grande ouverte. Des odeurs âcres d’urine se répandent dans le hall, si bien que je replonge le nez dans mon col. 


  L’ascenseur s’ouvre, mais l’état et les émanations nauséabondes de la cabine me font rebrousser chemin. 


  Huit étages. À bout de souffle, le stress à son comble, je m’arrête devant le numéro dix-neuf. Tout pourrait se jouer ici, maintenant.


  
    

  


  



  Chapitre 33


  



  



  


  Un moment s’écoule, pendant lequel je reste debout dans ce long couloir, devant l’entrée. La peinture s’écaille et laisse apparaître une sous couche rouge. Des bruits de télévision, fonctionnant à plein volume, me parviennent, mêlés aux pleurs d’un bébé et aux aboiements d’un chien, sans parvenir pour autant à discerner s’ils viennent tous du même appartement. 


  Doucement, je frappe. Les secondes qui passent sont interminables, jusqu’au moment où le bruit d’une chaînette de sécurité, que l'on retire, résonne enfin. L’instant d’après, une femme - la peau mate, de longs cheveux noirs -, laisse passer sa tête dans la petite ouverture. Des odeurs de fumée et de nourriture s’échappent jusqu’à mes narines.


  Elle m’observe un moment, comme affolée, avant de parler dans une langue que je ne comprends absolument pas. De l’espagnol ? De l’italien ? Du portugais ? Seuls quelques mots me sont familiers, car ils ressemblent au français : « Que pasa ? ».


  - Bonjour, je…, Maria ?


  Je n’ai aucune idée si elle comprend ce que je dis. L’air terrorisé, elle ajoute :


  - Désolée, no pesos, por favor…


  Je suis perdue, incapable de me souvenir de mes cours d’espagnol. Pas un traître mot ne me vient. Déjà à l’époque, les langues étrangères ne faisaient pas partie de mon domaine de prédilection, mis à part l’anglais. Complètement abattue, je répétais sans arrêt les mêmes phrases, au plus grand désespoir de mon professeur qui soulignait mon acharnement, sans résultat.


  Elle tente de refermer la porte, mais je la stoppe du pied. 


  - S’il vous plaît, je veux simplement vous parler. Hablar ? 


  - Que ? Pourquoi ? 


  Son accent pas croyable, même lorsqu’elle s’exprime en français, est incompréhensible.


  - Je voudrais discuter de Daniel.


  Les yeux écarquillés, la bouche entrouverte, elle joue avec ses ongles, partiellement vernis.


  - Je ne sais pas de quoi vous parlez.


  Son attitude étrange prouve le contraire. Transpirante, teint pâle, regard fuyant, sont les symptômes du mensonge éhonté. Certaine que Maria en sait plus qu’elle ne veut bien l’admettre, j’insiste. Ces infos, aussi minuscules soient-elles, restent ma seule chance de le revoir.


  - Je vous en prie. J’ai besoin de le retrouver. Je…


  Que sait-elle de notre passé ensemble ? 


  - … c’est un très bon ami à moi. Por favor.


  Mes suppliques se répercutent dans le couloir. Il y a bien longtemps que ces mots n’étaient plus utilisés. Il fut un temps je n’avais que les termes « pitié » et « s’il te plaît » à la bouche. 


  - Señorita, désolée, je… partez, yo no puedo.


  - Non, je sais que vous pouvez m’aider. 


  Elle me fixe, puis me sonde avant de rendre les armes. Elle soupire lourdement.


  - Claro, mais après vous devez partir. 


  - Bien sûr !


  Un coup d’œil à gauche, puis à droite, elle semble apeurée.


  - Los Angeles. Es todo. Perdone.


  - Merci beauc…


  La porte claque avant que ma phrase ne soit terminée. Le nez collé à quelques centimètres, j’entends Maria parler avec un homme en espagnol, italien ou portugais. Le ton de son ami monte crescendo, se rapprochant plus près. Quand sa voix rauque et le bruit d’un poing se brisant sur le mur retentit, je m’éloigne rapidement, la boule au ventre, le cœur battant. Ces bruits affreux me rappellent trop de souvenirs. Chaque coup contre la porte, chaque cri, réveillent en moi des images que je tente à tout prix d’éviter. Et je ne tiens pas vraiment à me faire prendre en flagrant délit, l’oreille baladeuse.


  Sur le chemin du retour, la musique m’aide à réfléchir. Los Angeles. Autrement dit, l’autre bout du monde. Comment le retrouver là-bas ? Et pour commencer, qui me prouve qu’il s'y trouve vraiment ? J’aimerais tant pouvoir en parler à quelqu’un comme Geoffrey. Toujours de bon conseil, il saurait quoi faire. Toute seule, les idées en vrac, tout me semble insurmontable. La peur lue dans les yeux de cette femme me fait frémir. M’a-t-elle prise pour une autre personne ? Ou est-ce la barrière de la langue ? Son visage anxieux me hante jusqu’au terminal.


  



  Dehors, le ciel assombri menace d’éclater à tout moment. La lune a déjà fait son nid douillet parmi les étoiles, et ma montre affiche dix-huit heures trente. J’aperçois au loin les façades qui ne paraissent pas aussi exceptionnelles dans l’obscurité. Les rues vides rendent le silence pesant, et le stress arrive au galop. Les lumières de notre maison sont toutes éteintes. Mes parents dînent avec des amis. J’ai décliné l’invitation, prétextant le besoin de me reposer. Je n’avais aucune idée du temps que me prendrait cet aller-retour, et plaquer un sourire sur mon visage au milieu de ce chaos psychologique était au-dessus de mes forces.


  Je m’assois sur le bord du muret à l’angle de la maison pour fumer une dernière cigarette. L’air, plus frais, m’apaise. La fraîcheur et le calme m’aident à reposer mon cerveau qui commençait à inventer les plus improbables scénarios de l’histoire du cinéma.


  Je lève la tête vers les épais nuages gris et noirs, dissimulant la plupart des étoiles, à la recherche d’un signe. 


  Une main ferme agrippe mon épaule, me faisant lâcher mon mégot. Une personne, un homme d’après sa carrure, se tient dans l’obscurité. Debout, il me toise de toute sa hauteur, camouflant son visage sous la capuche de son sweat noir. Il m’incite à me lever et m’entraîne dans la coursive. Mes yeux s’emplissent de larmes, mon cœur frôle l’arrêt cardiaque que j’ai déjà évité hier, et je suis tétanisée. Rien à voir avec les héroïnes de film qui tentent de s’échapper ou encore d’en coller une à leur agresseur. Non, je reste paralysée et pas un seul son ne sort de ma bouche. Une fois seuls, mon assaillant retire sa capuche et mes yeux embués mettent un moment à s’habituer à la pénombre. Sourcils froncés, je l’inspecte. Ses épaules carrées cachent le réverbère adjacent. Je tremble.


  - Erine, c’est moi, James. Je ne voulais pas vous faire peur, je suis désolé.


  - James ?


  Il s’approche, ses yeux brillants plongés dans les miens. Impossible d’expliquer la sensation qui suit une telle frayeur. Mes jambes en coton menacent de me lâcher, l’air se fait rare tant je suffoque. Pourquoi se cacher dans le noir, alors que des manières, plus civilisées et moins risquées d’approcher quelqu’un, ont été inventées ?


  - J’ai cru que j’allais me faire tuer. Vous êtes malade !


  À présent, je peux distinguer sa bouche tendue, son nez droit, et sa barbe de trois jours qu’il frotte nerveusement. J’accentue mon analyse dans les détails, jusqu’à repérer la manche de son pull pendre dans le vide.


  - Je ne savais pas comment faire. Je devais vous voir pour vous parler d’hier et…


  - Ok, mais il existe d’autres moyens ! J’imagine que si trouver mon adresse ne vous fait pas peur, un numéro de téléphone doit être un jeu d’enfant. On ne peut pas se cacher dans le noir comme ça !


  - Je sais, je suis désolé. Mais se fondre dans la masse devient compliqué depuis que les photographes savent que je séjourne ici… 


  - Oui, j’en suis consciente. Plus que vous ne le croyez. J’y ai eu droit aujourd’hui. Partout où je suis passée !


  Mon ton sec et cinglant le fait ciller. Je sais qu’il n’y est pour rien - pas totalement en tout cas -, mais la pression accumulée doit s’évacuer. 


  La tête baissée sur ses baskets, il inspire bruyamment. 


  - Je…. Je n’aurais pas dû vous demander de me suivre et… j’en suis le seul responsable.


  - Eh bien, oui, c’est de votre faute…


  Sous le coup de la colère, mes mots dépassent ma pensée et je culpabilise aussitôt. Je ferme les yeux pour me reprendre. Je dois relativiser. Il me suffit simplement de lui demander de démentir ces rumeurs. Rien ne sert de s’emporter. Comment ma vie a-t-elle pu prendre une tournure aussi absurde ? Étant passée du calme plat à la tempête en quelques jours, mon corps ne suit plus.


  - Mais ce qui est fait est fait. Il faudrait plutôt trouver une solution pour étouffer ces conneries. Vous m’avez parlé d’interviews, ce serait le moment idéal. 


  Il m’observe en silence. Vêtu d’un simple jogging, il semble épuisé. Ses cernes immenses mangent ses beaux yeux gris, ses cheveux en bataille forment un désordre sans nom et son teint, trop pâle, m’attriste. Son odeur, en revanche, affole toujours autant mes terminaisons nerveuses. Je n’ai plus le moindre contrôle sur ma respiration qui s’accélère, ni sur les frissons qui parsèment ma peau. 


  
    

  


  



  Chapitre 34


  



  



  


  L’espace entre nous m’effraie. Son souffle effleure mon visage, son parfum exquis me trouble et tout s’embrouille. Impossible de reculer, j’affronte tant bien que mal les sensations qui m’avalent toute entière. Le vent frais se transforme en bourrasque amenant au passage une goutte de pluie qui tombe pile sur ma joue. Une seconde ricoche sur l’épaule de James et, en l’espace de trois secondes, une averse phénoménale éclate. Instinctivement, il me presse contre lui, mon visage contre son torse dur. Malgré l’eau froide qui nous tombe dessus, j’ai chaud. Une chaleur familière, réconfortante, sécurisante. La tentation de relever la tête pour rencontrer ses prunelles me pousse à me détacher. Je garde une main sur son avant-bras en souriant timidement. L’eau trempe ma veste qui me colle à la peau, à l’instar de quelques mèches égarées, plaquées sur mon visage. Ses deux billes grises, trop absorbées à me fixer, me mettent mal à l’aise. Rapidement, je romps le lien en détournant la tête. 


  - Allons-nous mettre à l’abri, venez.


  Le stress et l’inconfort me font souvent agir stupidement. Comme faire entrer un acteur célèbre, sexy comme un dieu, aux prunelles envoûtantes dans la maison de mes parents, alors que des paparazzis rôdent. Les paroles de ma mère me reviennent : « Aime ce qui te fait du bien… Ne te préoccupe pas des autres… ». Il serait temps de penser à moi, sans prendre en compte l’avis de quiconque. Si je veux le faire entrer, je reste maîtresse de mes choix. Si j’aime sa compagnie, soit. Personne n’a le droit de me juger. 


  Je m’avance vers le portail. James, toujours en retrait, semble hésiter. Lui aussi doit-il combattre ses démons intérieurs avant de prendre une décision ? Lorsqu’il fait un pas, le soulagement m’envahit. Il n’y a qu’en sa présence que tout est si embrouillé et clair à la fois. Tout devient fébrile quand je le sens proche. Comme une araignée tissant sa toile, cet homme crée le lien qui me raccroche au monde réel. Une connexion inexplicable, puissante, telle une source illimitée de courage dans laquelle je puise pour avancer.


  Toujours sans un mot, il me précède. À l’intérieur, les effluves de Cachemire me piquent le nez, la chaleur se propage. Mes vêtements trempés pèsent une tonne et mes cheveux, plaqués contre mon crâne, sont emmêlés. James observe en silence les photos accrochées au mur.


  - Je…, je reviens. 


  Dans la salle de bain, j’attrape deux serviettes à la dérobée et le retrouve, figé, devant un cliché de moi petite, à peine arrivée chez Dan et Viviann, l’index effleurant le papier glacé.


  - Tenez.


  - Merci.


  Il empoigne le tissu qu’il presse dans ses cheveux. Consciente de mon manque de discrétion, je me mets en mouvement et l’imite en enroulant la serviette autour de mes longues mèches. D’une main, James tente difficilement de retirer son pull trempé. Pour avoir un jour vécu quelques semaines avec un plâtre, je compatis. 


  - Besoin d’aide ?


  Je réprime un sourire en toussant. La tête prise au piège, il grimace, mais ses lèvres s’étirent.


  - Je me débrouille si mal que ça ? 


  - Non ! Enfin…, les vêtements mouillés n’aident pas. 


  Au moment où mes mains passent sous l’ourlet de son pull, ma respiration s’accélère. Prenant soin de ne pas entrer en contact avec sa peau, je tire minutieusement vers le haut, pendant qu’il dégage son bras valide de la manche. Dessous, je découvre un tee-shirt blanc, complètement inondé. Le tissu transparent m’offre une vue imprenable sur son torse musclé et ses tétons, durcis par le froid, étirent l’étoffe. Je déglutis bruyamment en détournant les yeux. Je m’engouffre dans le salon, sans un regard. 


  - Café ?


  - Avec plaisir.


  Je fouille les placards à plusieurs reprises, afin de gagner du temps et éviter de fantasmer à nouveau. Quand je fais volte-face, deux tasses brûlantes dans les mains, il est assis, épiant chacun de mes gestes. Toutes les sensations, que je me suis interdites de ressentir en sa présence, refont surface. L’électricité, les papillons dans le ventre, les frissons, elles sont là.toutes Je suis attirée comme un aimant, sans aucune aide pour résister.


  - Erine, je voulais encore m’excuser pour tout à l’heure, ainsi qu’hier.


  - Ne vous en faites pas. Je me demande simplement comment régler le problème.


  - Comme vous l’avez suggéré, je peux démentir lors d’une interview. 


  Le ton indécis avec lequel il s’exprime ne m’enchante pas. Je l’incite à poursuivre.


  - Ou ?


  - Ou quoi ? 


  - Je vois bien que vous êtes sur le point d’ajouter quelque chose.


  - On pourrait…


  La sonnerie de mon téléphone met un terme à la conversation, du moins pour l’instant. Je dois lire plusieurs fois le nom qui s'affiche : Josh ! Je décroche aussitôt, la voix tremblante.


  - Josh, enfin ! Ça va ? Je me suis inquiétée !


  - J’ai été occupé. Toi aussi, non ? 


  Sa voix, pleine de reproches, fait sonner le signal d’alarme.


  - De quoi ? 


  - Alors, c’était ça ton plan ? Te barrer pour retrouver ce connard d’acteur ? Tu t’es bien foutue de ma gueule ! 


  Il ne crie pas, mais je sens le venin couler dans chacune de ses veines. Je jette un œil discret à James qui me fixe sans gêne.


  - Josh, laisse-moi t’expliquer.


  - Ne me prends pas pour un débile, non plus ! Les journaux ne parlent que de ça !


  - Tu connais ces torchons mieux que personne. Tu sais aussi bien que moi qu’ils racontent n’importe quoi.


  - Oui, et les photos sont également truquées ?


  Je déteste cet air ironique qu’il utilise comme moyen de défense.


  - Non, mais elles ont été divulguées hors contexte. Je l’ai croisé ici et on est allé boire un café, rien de plus, je te le jure.


  - Et tu avais besoin de lui tenir la main ? Bref, tu ferais mieux de garder ta salive ! Putain, quand je pense qu’il était en face de nous à ce gala… Là aussi, tu as sûrement dû le rejoindre en prétextant aller aux toilettes, ricane-t-il, l’air mauvais.


  - N’importe quoi, je… Qu’est-ce que tu racontes ? 


  - Peu importe. En revanche, tu veux savoir ce qui me conforte dans mon idée ?


  Je sens que je ne vais pas aimer sa réponse.


  - Sloane m’avait plus ou moins mis en garde. Alors, disons que ce n’était qu’une question de temps avant qu’un truc dans le genre n’arrive.


  Qu’est-ce que cette pimbêche vient faire dans cette histoire ? 


  - Sloane ? Tu m’expliques ? 


  - Je l’ai croisée il y a une semaine. Elle m’a vaguement parlé de ce bouffon et d’après elle, il te tournait autour.


  La garce, il fallait bien qu’elle trouve une nouvelle occupation.


  - Et tu l’as crue ? 


  Je ris tant ça devient ridicule.


  - Au début non, mais ta façon de te comporter ensuite… Et…


  - Et rien du tout. T’as préféré croire cette pétasse manipulatrice. Son loisir favori est de foutre la merde. Josh, sérieusement ? 


  - Elle n’est pas comme ça.


  - Tu la défends ? Alors quoi, tu la baises aussi ? 


  Mes mots ne passent plus par la case cerveau. La colère me guide. 


  - Ne dis pas n’importe quoi. Elle est de mon côté. La seule qui ait daigné se montrer honnête avec moi.


  - Mais, tu n’as rien compris, elle s’en fout de toi. T’es sa distraction du moment, un truc croustillant à se mettre sous la dent. Putain, tu ne vas pas croire qu’elle fait ça par gentillesse ?


  - Si. Et je te trouve plutôt hypocrite. Toi qui la dis manipulatrice, tu ne vaux pas mieux !


  - Quoi ? Ne me compare pas à cette cinglée. Tu crois vraiment que j’aurais fait exprès de m’afficher dans un magazine stupide ? Je t’en prie, c’est ridicule.


  - J’appellerai ça l’arroseur arrosé ! Et tu sais quoi ? Tu ferais peut-être mieux de rester avec lui. Après tout, une aussi bonne comédienne…Vous faites la paire, tous les deux.


  Les bips résonnent. Il m’a raccroché au nez ? Je reste interdite. Il complote avec cette pourriture depuis plus d’une semaine et je deviens le vilain petit canard ? Dans un excès de colère, j’envoie valser mon téléphone qui rebondit sur le canapé avant de s’étaler sur le carrelage. Le bruit n’annonce rien de bon. Fulminante, j’arrache la serviette de ma tête et la balance, elle aussi. Prise de frénésie, je ne contrôle plus rien. 


  James, debout contre le mur, me regarde sans une once de jugement. Ses yeux, emplis d’empathie, font rouler une larme sur ma joue.


  - Erine, tout va bien ? 


  - Si l'on considère que je viens de me faire larguer par mon petit ami à cause de ces photos à la con, et qu’à chaque fois que je me lève le matin, une autre étape m’attend, plus difficile que la précédente… Alors, oui, je vais du mieux que je le peux. 
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  Dites-moi que mes mots n’ont pas atteint ma bouche ? Sanglotante, morte de honte, je baisse la tête. James approche sans hésiter, son bras se tend pour effleurer le dessus de ma main, puis m’attire contre son tee-shirt trempé.


  - Je suis…, je vais régler cette histoire, ok ? Tout va s’arranger avec votre petit ami.


  Ai-je encore envie de me battre ? À quoi bon ? Sloane a réussi à le mettre dans son camp, je suis une manipulatrice, la partie semble finie. 


  - Je ne crois pas qu’il y ait quoi que ce soit à arranger, à présent. 


  Ma tête collée à son torse, son menton posé sur le sommet de mon crâne, je tente de faire taire mes pleurs.


  - Je suis désolé. J’aurais dû réfléchir avant de…


  Du revers de la main, j’essuie mes joues trempées et plonge mes yeux dans les siens. Brillants, un brin coupable, je m’y noie.


  - James, je vais bien.


  Plusieurs secondes à se contempler, la pression, de plus en plus forte, devient dangereuse. Je me libère de son étreinte pour m’asseoir sur le canapé, afin de reprendre mes esprits.


  - Erine, où est passée la fille pétillante que j’ai rencontrée il y a deux semaines ?


  Comme si j’allais tout lui raconter. Karl, Daniel, le rêve… Et maintenant, Josh. Il va se sauver en courant et m’envoyer des mecs baraqués habillés en blanc pour qu’ils m’enferment à l’asile.


  - Je…, je ne comprends pas, dis-je, faussement perplexe.


  - Vos yeux ne brillent plus de la même façon. Votre sourire s’éteint. Sachez que je si vous le souhaitez, mes oreilles vous écouteront, mes lèvres resteront soudées et mon épaule sera assez forte.


  Je relève brusquement la tête. Cette phrase me touche en plein cœur. La sensation d’avoir déjà entendu ces paroles m’embrouille. Sans me laisser le temps d’analyser cette impression, il poursuit plus solennellement :


  - Disons que, souvent, se confier à un étranger, une personne extérieure, se révèle plus simple. 


  Étranger ? La comparaison ne pourrait être plus erronée. Davantage, depuis que ses yeux ont croisé les miens en m’envoyant une émotion étrange, depuis que ses lèvres, au goût sucré, ont eu le pouvoir de m’électriser.


  - Je ne pense pas que l’histoire vous intéresse. Rien d’important, de toute façon. 


  Assis sur le fauteuil en face de moi, coudes sur les genoux, tête sur son poing serré, il m’observe. 


  - Bien sûr que c’est important, vous ne seriez pas dans cet état, autrement. 


  Il touche un point sensible. Consciente de mon besoin d’en parler pour vider mon sac, je n’en suis pas moins confuse. Me jugera-t-il ? Impossible à savoir. Je lâche la bombe sans y réfléchir à nouveau.


  - En fait… Je cherche un ami.


  - Un ami ? Dites-m’en plus.


  Comment aborder le sujet dans les grandes lignes, sans trop en dévoiler ?


  - Il y a des années que je ne l’ai pas vu. J’aimerais… reprendre contact, mais le problème réside dans le fait que je ne sais pas où il vit. D’après une personne de confiance, il serait à Los Angeles. Rien de formel, cependant.


  Je cherche mes mots, tout en prenant soin de rester vague. Nulle en improvisation, je me montre prudente.


  - Los Angeles ? Je pourrais peut-être vous aider ?


  - Vous feriez ça ? 


  Il se lève et vient se placer à mes côtés, laissant un mètre entre nous, périmètre de sécurité oblige. 


  - Bien sûr. Si je le peux, je serai ravi de contribuer à vos recherches. Et j’avoue que retrouver la jeune femme pleine de vie et comblée, d’il y a peu, me motive, ajoute-t-il, un air narquois sur le visage.


  Sa remarque m’arrache un léger sourire, tandis que la sincérité de ses mots tord mon estomac. Je poursuis, la gorge nouée.


  - Je suis consciente de ne pas avoir été tendre avec vous ce soir-là, avoué-je fébrile, et je m’en excuse. Pourtant, vous êtes ici, prêt à m’aider sans poser la moindre question… Cela compte énormément pour moi. Merci.


  - Inutile de me remercier. En ce qui concerne le gala, j’aurais sans doute dû m’y prendre autrement. Je connaissais votre position et mon insistance vous demande pardon, sourit-il. 


  Le poids sur mes épaules s’amenuise de seconde en seconde. Lui présenter des excuses pour la façon dont je me suis comportée m’aide énormément à avancer. Le savoir prêt à m’aider, d’autant plus.


  - Peu importe, ce n’était pas correct de ma part. Et je ne veux pas vous embêter avec mes histoires…


  - Pas du tout, j’aimerais me rendre utile. Un ami à moi possède de nombreux contacts, il pourrait entreprendre des recherches pour confirmer qu’il s’y trouve réellement et, ensuite, vous aurez le temps d’envisager la meilleure façon de procéder pour le revoir. Qu’en pensez-vous ? 


  Je hoche la tête timidement. 


  - Donnez-moi son nom.


  - Daniel Stamps.


  Ma langue me brûle. James reste un moment silencieux, pensif, avant de sortir son téléphone. Je l’observe composer le numéro, le visage tendu.


  - Ned. Oui… Non, pas pour l’instant. Pourriez-vous vous renseigner sur une personne pour moi ? Daniel Stamps. Oui. Los Angeles. Ce soir. Non et vous, non plus. Très bien, tenez-moi au courant. 


  Perdue, je frotte ma nuque à plusieurs reprises, tandis qu’il reporte son attention vers moi.


  - Il me tiendra informé s’il trouve quelque chose. Ça ne devrait pas être long, je suppose.


  - Je ne sais pas comment vous remercier. Je…


  - Accompagnez-moi à la première de demain soir. 


  Stupéfaite, tout sauf certaine d’avoir bien compris, je reste immobile.


  - Quoi ? articulé-je.


  - Accompagnez-moi à la première de mon film, demain soir, répète-t-il, d’une voix assurée.


  Je tente de déceler dans ses yeux le moindre signe de plaisanterie. Du gris à perte de vue, nuancé d’une petite tache noire minuscule, je n’y vois qu’une authenticité effrayante.


  - James, c’est… Je ne peux pas.


  - Bien sûr que vous le pouvez.


  - Vous ne pensez pas que la situation est assez absurde ? Si je vous accompagne, jamais les rumeurs ne s’arrêteront. Nul besoin d’ajouter de l’huile sur le feu. 


  - Et si je ne veux pas que ça s’arrête ? 


  - Quoi ? Mais, pourquoi ? Il le faut, cette histoire est un malentendu et la vérité doit…


  Sans un mot, il attrape ma nuque de sa main valide, m’attire à lui et presse ses lèvres contre les miennes. Leur goût sucré me fait perdre la tête. Son parfum, aux fragrances indescriptibles, s’insinue sous ma peau. Ses doigts chauds, sur mon épiderme glacé, provoquent un choc thermique délicieux. Plus rien n’a d’importance. Josh, le retour de Karl, les retrouvailles avec Daniel, tout est emporté, balayé par son étreinte.


  Nos genoux s’entrechoquent pour me serrer plus fort, à m’en couper le souffle. Mes mains se nichent naturellement dans ses cheveux, en tirant doucement dessus. Sa bouche, pressante, presque tyrannique, mord ma lèvre inférieure, déclenchant un spasme incontrôlable dans le bas de mon dos. Ses doigts durs, affamés, dessinent mes courbes sensuellement à m’en faire gémir. Je laisse s’évacuer toute la tension des derniers jours dans ce baiser sans plus aucune retenue. Ma conscience rêvasse dans son coin, et mon cœur fait des bonds dans ma poitrine. Sa respiration haletante m’excite. Il embrasse chaque parcelle de mon cou, insistant sur la petite partie sous mon oreille. Mon bas ventre se crispe, m’obligeant à serrer les cuisses l’une contre l’autre pour contrôler mon désir. La tête rejetée en arrière pour lui donner accès à ma peau incandescente, sa langue trace le contour de ma clavicule. Il décuple mes sensations. Jamais personne n’avait réussi à me mettre dans un tel état.


  - Erine, je ne vous force pas à… chuchote-t-il contre mon épaule.


  - James, embrassez-moi.


  - Accompagnez-moi.


  Il mordille le lobe de mon oreille, m’empêchant de réfléchir correctement.


  - Je ne…


  Il replonge à pic sur ma bouche. Sa langue dessine le pourtour de mes lèvres, sans doute gonflées. Des frissons dans tout le corps, mes gémissements s’intensifient. Mes mains, avides de le toucher, explorent son corps. Ses épaules dures, les muscles saillants de son dos que je griffe au passage, ses bras contractés autour de moi, tout m’attire. Je me laisse aller à mon désir, la respiration saccadée et les râles profonds de James m’encourageant dans ce sens, cet unique but à atteindre.


  Je l’aide à retirer son tee-shirt à présent presque sec et la sensation de sa peau nue sous mes doigts fait exploser la nuée de papillons dans mon ventre. Je dessine la forme de ses pectoraux, ses abdominaux et m’arrête à la limite de son jogging, pile au niveau de la large bande de son boxer. Ses gémissements s’intensifient et ses baisers deviennent impitoyables. Je me débarrasse de mon pull, dévoilant sans honte ma féminité. Je suis brûlante de désir, complètement à sa merci.


  James détaille mon corps dénudé. La lueur animale dans ses yeux me donne confiance. Je me sens sexy, désirée, femme. Sa main, posée sur ma nuque, descend le long de ma colonne vertébrale, m’envoyant une décharge intense jusque dans les moindres recoins. Il m’attire sur lui, sa bouche toujours plus pressante contre la mienne. À califourchon sur ses cuisses, mon entrejambe effleure le renflement qui déforme l’avant de son jogging à travers mon pantalon trop fin. Je frotte timidement mon intimité contre sa virilité et ma culotte s’embrase. Mon sang bout, tapant jusque dans mes tempes. La sensation familière qui accroît du bas de mon dos, se répercutant dans mes jambes tremblantes, m’engloutit. Sa main incite mon bassin à bouger plus vite, trop vite. Les yeux révulsés, la bouche sèche, le précipice est proche. Les sons rauques qu’émet James sont stoppés par le bruit de la porte d’entrée, suivi de la voix de mes parents.


  



  



  Chapitre 36


  



  



  


  Je bondis sur mes pieds, devant le regard surpris de mon invité. J’enfile à la hâte mon pull, imitée par mon amant. La main dans mes cheveux, je tente de leur redonner forme et essuie, par prévention, le dessous de mes yeux. Mon index se fige un moment sur mes lèvres endormies, portant encore son goût. Le temps semble au ralenti et j’implore James du regard. Je ne sais pas vraiment ce que je lui demande. Son soutien ? Son silence ? Son sourire rassurant semble me satisfaire car mon rythme cardiaque ralentit, mes doigts cessent de trembler et le sang circule à nouveau. Jamais au cours de ma vie, une telle situation ne m’était arrivée ; seulement, ces temps-ci, tout semble aller de travers. J’hésite entre rire ou pleurer. 


  Dan passe la tête dans l’embrasure de la porte, en écarquillant les yeux. Suivi de sa femme, surprise, mais pourtant détendue, il fonce droit sur nous. Rouge de honte, je fuis leurs regards, en accord avec James, qui se lève mal à l’aise, prêt à affronter mes parents.


  - Papa, maman ! Vous êtes déjà là ? 


  Ils dévisagent mon ami, le teint livide, comme s’il s’agissait d’un revenant. Ma mère vient à mon secours.


  - Oui, ton père ne se sentait pas bien. Bonsoir, je suis Viviann la maman d’Erine. 


  Elle tend la main vers l’homme qui a repris son rôle d’acteur à la perfection à mes côtés. Son aisance pour jouer la comédie joue en sa faveur. Calme, un sourire éblouissant, tout semble normal. De quoi ai-je l’air ?


  - Enchanté, Madame Massera, je suis James, un… ami de votre fille.


  - Enchantée. 


  Mon père, quant à lui, a enfilé son masque de papa surprotecteur et le scrute des pieds à la tête. Je n’aime pas ce regard. Oh non, papa, s’il te plaît !


  - Dan, lance-t-il sèchement.


  - Monsieur Massera.


  Les deux hommes semblent sur le point de se confronter en duel. Un combat acharné, déterminant pour celui qui dégainera le plus vite.


  - James est passé me voir et un orage a éclaté, alors…


  Embarrassée, je ressens le besoin de me justifier.


  - Bien sûr, tu as bien fait, ma puce.


  Complice, ma mère me lance un clin d’œil, suivi d’un regard assassin en direction de son mari. Excédée, je lève les yeux au ciel, priant pour que rien ne dégénère.


  - J’allais m’en aller, je ne vous dérange pas plus longtemps.


  Malgré moi, la pointe de déception que je ressens réveille ma conscience. 


  Qu’espérais-tu ? 


  Je n’en ai pas la moindre idée. C’est probablement plus judicieux qu’il parte. Le regard flippant de Dan lui demande de dégager sur le champ, mieux vaut ne pas insister.


  - Vous ne dérangez pas, au contraire. Nous allions monter, de toute façon, ajoute-t-elle à l’intention de mon père.


  Maman, arrête ! J’ouvre grand les yeux quand ils se lancent un regard en coin. Pas le moins du monde impressionnée, elle se contente de sourire en nous souhaitant bonne nuit.


  Après une dernière mise en garde silencieuse, plutôt explicite, il la suit de force.


  - Peut mieux faire pour une première impression, rit-il. Vous semblez très complices avec ta mère…


  - Oui, nous le sommes. Je te demande pardon pour le comportement de mon père, il est légèrement….


  - Protecteur ? J’avais compris, dit-il en ricanant. Mais qui ne le serait pas ? Il possède la plus belle chose au monde, je comprends qu’il veuille en prendre soin.


  D’habitude, je me méfie des beaux parleurs, mais James a cette sincérité au fond des prunelles lorsqu’il s’exprime. Une certaine confiance se dégage de lui. De toute évidence, il ne fait pas partie de ces mecs qui parlent, uniquement dans le but de mettre la moitié de la population féminine dans leur lit. Je peux le voir dans ses yeux. L’impression qu’ils peuvent se connecter directement à mon âme me perturbe.


  - Erine, mon chauffeur attend devant. Et vous n’avez pas répondu à ma question.


  Maintenant que la distance entre nous me permet de réfléchir, rien de tout ça ne me semble rationnel.


  - James, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. 


  - Au contraire. Erine, écoutez, si vous me dîtes que vous n’en avez pas envie, je n’insisterai pas. Mais j’ai le pressentiment que vous érigez des barrières, par peur de ce que pourraient penser les autres. Que voulez-vous, vous ?


  Sa question me trouble. Ai-je envie de me retrouver à son bras, devant l’objectif de centaines, voire de milliers de personnes ? Bien sûr que non. En revanche, m’imaginer dans une robe somptueuse, devant ses yeux pétillants de désir pour moi, lui s’avançant dans un costume sexy, heureux… Mon rêve fait irruption et je panique. Mon cœur me hurle d’accepter, tandis que ma conscience désapprouve sans hésitation. Une lutte acharnée signe le début d’un combat de plus. Ma conscience envoie une chaise en plein dans mon cœur, qui riposte en la plaquant au sol dans une prise inattendue. Immobile, le regard noir, elle se débat, plus coriace que jamais.


  - Je m’excuse, James… La situation me dépasse. Je ne peux pas.


  J’ignore la déception sur son visage, pour ne pas craquer.


  - Très bien, je respecte votre choix. 


  Sa voix rauque, accompagnée de son souffle chaud, plus proche à présent, affaiblissent ma détermination. Pourtant, je ne lâche rien. 


  - Dans d’autres circonstances, nous aurions pu… 


  Je me stoppe net quand, devant la porte, il se fige pour me fixer. Son emprise prend doucement possession de mon esprit. La connexion entre nous, déstabilisante, se solidifie. Son visage approche lentement du mien et, trop subtilement, sa bouche se pose à la commissure de mes lèvres. Les yeux clos, je savoure l’électricité qui me parcourt et son parfum qui m’assaille.


  - Faites de beaux rêves, Erine.


  - Vous aussi, murmuré-je.


  Je le regarde disparaître de l’autre côté du portail, pour rejoindre une berline noire sur le trottoir. Cette journée a été étrange. Commencée dans une ambiance pesante à l’idée de rencontrer Maria, l’apparition de James a chassé le malaise. Deux jours que je suis arrivée ici, et il m’a permis de relâcher la pression pour la première fois. Mais encore une fois, ma lâcheté a pris le dessus. La culpabilité me ronge. Il n’a pas hésité une seule seconde à m’aider pour retrouver Daniel et, en retour, je l’ai laissé filer, encore. Je me sens redevable. L’amertume dans ma bouche est de plus en plus désagréable. Ma conscience, bras croisés sur la poitrine, tête haute, semble fière. Mon cœur, lui, gît plus loin, vaincu. Pourquoi faut-il que tout soit si compliqué ? Ne pas se préoccuper des autres. Faire passer son bonheur avant tout… La réalité ne me le permet pas.


  Je monte les escaliers, les jambes et le cœur lourd. Dans la chambre de mes parents, la lumière encore allumée, je distingue le son de la télévision. Je pousse doucement la porte, en priant pour que maman n’ait pas décidé d’enfiler sa nuisette ce soir. Assise dans le lit, tablette à la main, elle relève la tête quand elle m’aperçoit. Mon père, lunettes sur le nez, en train de lire, l’imite.


  - Je peux entrer ? 


  Ma mère m’encourage en tapotant le matelas. Dan, la mine grave, pose son exemplaire de « La peau de chagrin » de Balzac. Moi-même, je l’ai lu deux fois.


  - Bien sûr, ma chérie !


  Je m’installe au pied du lit immense.


  - Tout va bien ? Ton ami est parti ?


  - Oui, à l’instant.


  - Charmant, ce jeune homme, ajoute-t-elle.


  Mon père se tourne lentement vers elle et incline la tête l’air de dire « tu plaisantes ? ». Elle chuchote un « quoi ? » et tous les deux me regardent à nouveau.


  - Oui, enfin…, je voulais te demander quelque chose, papa.


  - Je t’écoute.


  Je prends une grande inspiration et me lance. Depuis hier, cette question me brûle les lèvres.


  - Eh bien, c’est… au sujet de Karl.


  Ma mère baisse la tête sur ses mains jointes, tandis que mon père se redresse au maximum. Son aptitude à toujours cacher ses émotions lui fait défaut. Mal à l’aise, il m’incite à poursuivre en se raclant la gorge.


  - Je me demandais s’il était… Enfin, tu vois… 


  - Pourquoi t’inquiètes-tu de ça ? 


  Simplement parce qu’il se tenait devant notre maison, hier. Il veut me tuer, ainsi que Daniel et menace de s’en prendre à Josh par la même occasion.


  - Simple curiosité. 


  - J’ai croisé son avocat, l’autre jour. Il ne semble pas prêt de sortir. Tu n’as pas à t’en faire, d’accord ?


  Impossible !


  
    

  


  



  Chapitre 37


  



  



  


  « Je choisis de prendre mon bien-être en urgence, au lieu de prendre mon mal en patience ». (Auteur inconnu) 


  



  Réfugiée dans ma chambre, je tente de comprendre. Comment Karl a-t-il pu se retrouver devant ma porte de là où il est ? Insensé et effrayant. L’aurais-je inventé ? Impossible. J’ai senti sa main chaude et ferme sur moi. Son odeur répugnante, imprégner mes vêtements. Sa voix assassine, me menacer. Rien n’a de sens et je n’ai plus la force de me malmener davantage avec cette histoire saugrenue. J’aimerais oublier un court instant que j’ai croisé son chemin. Juste le temps d’une nuit. Ne pas me réveiller trempée, le cœur battant, en revivant des bribes de mon passé à chaque fois que je ferme les yeux.



  Automatiquement, mon subconscient m’envoie le visage de James, comme si lui seul pouvait effacer ma mémoire. Le serait-il ? Je n’en sais rien. J’en viens presque à regretter d’avoir décliné sa proposition. 


  Et risquer d’aggraver la situation ? 


  Ma conscience, prête à me remettre sur le droit chemin, semble furieuse. 


  Lorsque je me couche, la boule au ventre ne me lâche pas. Je me remémore toutes les choses agréables qui me sont arrivées ces derniers temps, et la plupart ont un rapport avec Monsieur l’acteur célèbre. De son baiser dans sa chambre d’hôpital, en passant par cette clé, à l’excès d’adrénaline de ce soir, tout y passe. Chaque détail, ancré dans ma tête, je rejoue la scène à l’infini. Puis, la joie se transforme en colère quand la collaboration de Josh et Sloane se rappelle à moi. Les imaginer, complotant dans mon dos, me fait frissonner de rage. La nostalgie me rattrape rapidement avec le souvenir flou de Daniel. Ses traits vaporeux dans mon esprit, je laisse une larme rouler sur ma joue. Je suis épuisée, vidée et sombre dans un sommeil agité.


  Mes yeux s’ouvrent, aidés par la lumière du jour qui traverse les ailettes de mon volet. Couchée sur le dos, je contemple un moment les grains de poussières voler, dans le halo formé par un rayon de soleil qui passe à travers la pièce. 


  Mon téléphone indique un appel manqué et un message vocal de Geoffrey. Son ton enjoué, presque surexcité, me fait rire au moment où il me demande « Pourquoi ta tronche se retrouve-t-elle sur la moitié des magazines de la ville ? ». Il me manque tellement, et je n’ai pas la moindre idée du temps que je vais encore passer ici. Censée reprendre le travail la semaine prochaine, je veux d’abord savoir si Ned a trouvé quelque chose sur Daniel, avant de prendre une décision. L’envie de m’enfuir à l’autre bout de la planète effleure mon esprit. Mais je crois que rien n’y changera. Mon passé reste mon passé, les décisions que je prends auront toujours des conséquences, mes erreurs n’en seront jamais effacées pour autant, alors mieux vaut se focaliser sur le futur qui, lui, reste le seul à ne pas être encore écrit. 


  Mon plaid doudou rejoint sa place au pied du lit. Le parquet, chaud sous mes pieds nus, grince quand je pose le pied par terre. En bas, le bruit de la radio diffuse les infos matinales et l’odeur du café, que l’on vient de faire couler, me parvient. Dans la salle de bain, j’asperge rapidement mon visage d’eau froide et fais disparaître les dernières traces de ma nuit agitée. Tous ces revirements de situation incessants ont eu raison de moi. Mes rêves, plus étranges que jamais, me trottent encore en tête. Seule dans une pièce sombre, la lumière, braquée sur les trois silhouettes devant moi, m’a aveuglée. Josh pointait ce revolver sur moi. Karl détenait, dans son poing serré, un objet brillant. Quant à James, un couteau à la main, il semblait si calme. Réveillée en sursaut, lorsque le poignard de ce dernier s’est planté dans la chair de mon bras, je n’ai pas pu me rendormir. 


  



  Sur la dernière marche de l’escalier, j’observe ma mère en train d’astiquer la cuisine de fond en comble. Le vendredi rime avec ménage intensif. Transformée en Madame Doubtfire, tout y passe. Du moindre grain de poussière à la plus infime des traces, rien ne lui résiste. 


  Je la salue en posant un baiser sur sa joue et empoigne une tasse de mon élixir magique. Le liquide brûlant, dosé comme il faut, pénètre dans chacune de mes cellules pour les renforcer.


  Je traîne un moment devant la bibliothèque du salon, traçant du bout du doigt les reliures de chaque livre. 


  - Tout va bien, ma chérie ? 


  Appuyée au chambranle, maman m’observe, l’air inquiet. 


  - Oui. Dis, tu n’aurais pas vu mon exemplaire d’Orgueil et Préjugés ? 


  Elle s’avance et fait mine de chercher avec moi.


  - Il me semble que ton père le lisait l’autre jour…, étrange. Tu ne voudrais pas m’accompagner prendre l’air un peu plus tard ? 


  - Je ne dis pas non. Je rêve d’un plat de chez Gino.


  - Alors, file te préparer, on part dans une heure, ajoute-t-elle en essuyant frénétiquement l’étagère.


  Subitement pleine d’enthousiasme, je monte aussitôt me préparer. La bonne humeur me gagne si bien que, sous l’eau chaude, j’en profite pour me chouchouter.


  Rien n’est oublié. Jambes rasées, gommages, masque, soin… Enroulée dans ma serviette, j’applique mon huile au monoï que j’adore, un maquillage léger et un semblant de coiffure. Dans ma chambre, le jean slim, mélangé à la crème, empêche le tissu de remonter. Couchée sur le lit, à deux mains, je peste quand il reste bloqué au niveau de mes hanches.


  - Ma puce ? 


  Ma mère sur le pas de la porte me dévisage comme si un troisième œil me poussait au milieu du visage. 


  - L’huile, je précise en désignant mes jambes.


  - J’enfile une tenue et on pourra y aller ? 


  Je hoche la tête avant de la voir disparaître de l’autre côté du couloir.


  



  « Chez Gino » est un petit restaurant familial où nous avions l’habitude de nous rendre chaque week-end, tous les trois. La déco simple, mais chic, apporte une atmosphère intime, conviviale. Sans prendre le temps de consulter la carte, mon choix est déjà fait. Leurs gnocchis sont les meilleurs de la Terre. Ma mère, fidèle à elle-même, choisit son plat favori, l’Osso Bucco.


  - Tu n’as pas eu de nouvelles de ton fiancé ? m’interroge-t-elle.


  Je mâche lentement pour gagner du temps et trouver la réponse adéquate. 


  - Il est plutôt occupé. 


  Je replonge vers mon assiette, mais ma mère ne s’arrête pas là.


  - Il ne t’a pas appelée depuis que tu es ici ?


  Ma fourchette reste en suspens. Mes yeux s’écarquillent quand je me rends compte du quiproquo. Devrais-je lui expliquer la situation entre Josh et moi ?


  - Vous d’habitude si proches, confie-t-elle, en piochant dans son assiette.


  Je ravale la bile qui me brûle la gorge. J’en ai assez. Je n’arrive plus contenir cet amas de secrets. Je lâche la bombe, d’une traite, en soupirant :


  - Nous avons rompu.


  Elle écarquille les yeux, mais ne dit rien, m’encourageant à continuer.


  - Disons que notre relation s’est essoufflée au fil des années. Je ne trouvais plus ma place. Tout me semblait étranger. L’étincelle a fini par s’éteindre. Et cette histoire de photos n’a rien arrangé, ajouté-je, honteuse.


  Elle repose délicatement sa fourchette et inspire. 


  - Erine, enfin, pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant ? Je comprends mieux à présent ton comportement. Tu sais, ma chérie, parfois il faut savoir lâcher prise pour aller de l’avant. Ne pas avoir peur de laisser le passé derrière soi et avancer, même si c’est douloureux. 


  - Tu n’es pas déçue ? chuchoté-je, surprise.


  - Déçue ? Pourquoi le serais-je, voyons ? Rien d’autre n’importe que ton bonheur. Si Josh et toi n’étiez plus compatibles, j’approuve ton choix. Tu dois vivre ta vie à fond parce que je t’assure qu’elle passe trop vite. 


  Son sourire grave, mais sincère, me permet de me détendre. Mes lèvres s’étirent difficilement sans rien ajouter. Je hoche la tête, les yeux voilés de larmes. Soulagée qu’elle prenne la nouvelle de cette façon, je me lève pour la serrer rapidement dans mes bras et lui chuchoter un « merci ». Elle a su trouver les mots justes, sans me juger. Je lui suis reconnaissante de ne plus faire allusion à ça de tout le repas, ignorant ses regards compatissants tandis qu'elle m'interroge sur des sujets futiles.


  - Je ne peux plus rien avaler, dis-je en me laissant tomber au fond de ma chaise. 


  La part énorme de tiramisu était sans doute de trop, mais la tentation a pris le dessus. 


  - Je rêve de faire une sieste, renchérit ma mère de façon théâtrale.


  L’ambiance sereine me remonte le moral. Plus aucune tension ne comprime mon estomac, pas de prunelles envoûtantes à l’horizon, ni de paparazzis. Une journée enfin normale. Sur le retour, nous nous attardons devant quelques vitrines de boutiques tendances, sans y entrer. L’air, encore plus doux que la veille, annonce le printemps, même si le soleil se cache derrière d’épais nuages.


  Devant la porte, je reste en retrait pour fumer une cigarette. Au moment où j’attrape le paquet dans mon sac, ma mère me hèle.


  - Ma puce, il y a quelque chose pour toi. 


  Je me précipite et aperçois une longue boîte blanche sur le paillasson. 


  - Je ne pense pas qu’elle me soit destinée…


  Elle pointe du doigt la petite carte accrochée au-dessus. Une calligraphie noire, toute simple, indique :


  



  « Pourquoi faut-il que l’amour qui est si doux d’aspect, mis à l’épreuve, soit si tyrannique et si brutal ? ». (1)


  Accepterez-vous de prendre le risque de m’ouvrir votre cœur ? Une voiture vous attendra pour dix-neuf heures trente. Le choix vous revient.


  PS : La robe devrait vous aller à merveille. James. »


  



  Je reste abasourdie. Je n’ai pas encore décidé si sa détermination m’exaspère ou, au contraire, me ravit. Je ne peux ignorer la chaleur au creux de mon ventre, ni mes mains fébriles sur le carton. Seulement, je déteste me retrouver devant le fait accompli. Bien entendu, il n’a pas manqué de préciser que le « choix me revenait ». Cependant, je ne l’entends pas de cette façon. Ma décision, déjà prise hier, semblait claire. 


  J’entre dans le salon en ignorant le regard inquisiteur de ma mère. Je sais pertinemment qu’elle brûle d’envie de me poser mille questions, pourtant elle s’installe sur le canapé, en soupirant. 


  Je secoue la tête en riant.


  - Un cadeau de… James, expliqué-je.


  Elle se redresse toute ouïe, un sourire espiègle.


  - Vraiment ? Qu’y a-t-il dans la boîte ? 


  - Le mot mentionne une robe.


  Mon air faussement détaché, en totale contradiction avec l’envie irrépressible de soulever le couvercle, fait rire maman. 


  - Une robe ? En quel honneur ? 


  - Il participe à la première de son film, ce soir. Il m’a proposé de l’accompagner, j’ai refusé, mais apparemment il revient à la charge, dis-je, amusée.


  Viviann se lève brusquement et prend place sur l’accoudoir à côté de moi.


  - Je ne comprends pas, pourquoi ?


  - Aucune idée, une part de lui refuse sans doute qu’on lui dise non…


  - Ce que je veux dire, c’est pourquoi avoir décliné son offre, Erine ? 


  Un regard dans sa direction, je me lève pour me servir une tasse de café. 


  - Café ? 


  - Pourquoi, ma puce ? Il est gentil, beau garçon, il semble beaucoup t’apprécier, il t’envoie ce cadeau… Je pense que tu ne devrais pas ignorer les signes. 


  Je soupire.


  - Il n’y a pas de signe, maman. Je n’ai simplement pas envie d’exposer ma vie à tous ces gens mal intentionnés, pour qu’ils s’en servent contre moi au premier pas de travers.


  - Ridicule. Je n’ai jamais entendu pareilles excuses. Tu appréhendes et alors ? Des recherches affirment que faire des choses qui nous font peur nous rendent plus heureux. Tu vas laisser cette crainte te consumer, t’empêchant de vivre une belle aventure ? Réfléchis et pose-toi les bonnes questions, enfin ! 


  Je ne sais pas quoi ajouter. Une part de moi prend conscience qu’elle a raison. Mais il y a toujours ce doute qui m’étouffe. J’aimerais pouvoir accepter. Le pourrais-je ? Qui, à part moi-même, me l’interdit ? 


  Je retire minutieusement le couvercle, soulève le papier de soie et déplie l’étoffe. Le tissu, en mousseline blanc Marchesa, vient caresser le sol. Croisée sur l’avant, elle me fait penser à ces robes que portaient les déesses Grecques dans la Grèce antique. Au niveau du cou, des perles grises et dorées se mêlent pour former un collier et les larges bretelles sont à l’identique. Je l’observe sous tous les angles, le regard stupéfait de ma mère figé sur le vêtement magnifique.


  - Waouh ! Tu vas être splendide. J’ai des chaussures qui iront parfaitement avec.


  Elle grimpe les escaliers pendant que je caresse délicatement le textile de qualité. Rapidement, une paire d’escarpins se poste devant moi. Blanc et gris, le talon de dix centimètres m’effraie.


  - Je pourrais aussi demander à Tina de passer ? Qu’en penses-tu ? 


  Tina, une amie à ma mère, coiffeuse à ses heures perdues, fait quasiment partie de la famille.


  - Je n’en sais rien, je n’ai même pas dit…


  Sans attendre que je termine ma phrase, elle s’éclipse, téléphone à la main. Trop absorbée à relire les mots de James, seules des bribes de conversation me parviennent. Des négociations concernant l’heure, le modèle, le style… Je vais vraiment me rendre à cette soirée ?


  Je songe vaguement à appeler Geoffrey. Mon ami me manque, ainsi que ses conseils délirants mais efficaces, et son rire apaisant. Lui seul trouverait les mots pour me convaincre que je ne commets pas l’erreur de ma vie. 


  Ma mère revient à la charge, déballant toutes sortes de noms de bijoux qu’elle aimerait me faire essayer ; alors, pour m’épargner et ne pas réfléchir davantage, ma carapace s’est jointe à moi.


  



  Tina devrait arriver d’une seconde à l’autre. Je stresse comme une gamine avant son bal de promo. Je déteste attirer l’attention. Déjà à l’école primaire, je me débrouillais pour me placer au fond, même à côté de ce mec à l’hygiène douteuse qui se mouchait dans la manche de son pull, plutôt que de me retrouver à découvert. Je préférais marcher les vingt minutes qui séparaient le collège de la maison, au lieu de monter dans ce bus blindé et subir les insultes faciles de tous ces attardés qui pensaient que ne pas porter de mini-jupe, et ne pas ressembler à un pot de peinture, signifiait être une ratée. Elia, la reine du lycée, doit être ravie de faire des frites à présent.



  Ding dong. 


  Mon cœur bat la chamade.


  



  (1) William Shakespeare, « Roméo et Juliette ».
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  James


  



  Je tourne en rond dans cette putain de chambre d’hôtel depuis plus d’une heure. Un verre à la main, les glaçons s’entrechoquent lorsque je fais tournoyer le liquide ambré en songeant à la soirée de la veille. Merde, cette femme a le pouvoir de détraquer chacune de mes pensées. Une déesse, pire, une sirène au chant envoûtant. Lorsque ses yeux d’un gris limpide, à la profondeur incroyable, se posent sur moi, ma carapace fond comme neige au soleil. Je deviens son pantin, prêt à tout, ne serait-ce que pour la voir me sourire. Mon besoin de sentir à nouveau sa peau douce, aux senteurs de soleil, me rend fou. Ses lèvres sucrées sur les miennes y ont laissé une légère brûlure indélébile. La sensation divine au creux de mon estomac survient dès que je pense à ses va-et-vient contre ma queue. J’en deviens incontrôlable, guidé uniquement par mon désir pour ses courbes sensuelles. Je n’ose imaginer ce qu’il se serait passé si ses parents n’avaient pas ouvert cette satanée porte. Je bande juste en l’imaginant me chevaucher, sa poitrine nue bougeant au rythme de mes coups de reins, la tête rejetée en arrière quand elle aurait joui en criant mon nom. C’est la merde !


  Ned vient de partir déposer le colis et mes nerfs menacent de lâcher. Jamais je ne tiendrai jusqu’à ce soir. Viendra-t-elle ? Pourquoi cette manie d’envoyer ces cartes à la con ? Je n’aurais jamais dû la laisser, hier soir. J’aurais dû lui montrer l’homme en moi. Celui prêt à tout tenter pour la convaincre. Mais non, je me suis cassé en abdiquant comme un perdant. Cette idée m’a rongé toute la nuit. Les yeux grands ouverts, mille questions ont tourné en boucle. J’ai bien vu à quel point elle hésitait. Je ne peux pas lui en vouloir d’avoir peur. Ce monde de fous, rempli de charognards malveillants, ne possède aucun état d’âme. Pas un seul moment, je n’ai tenté de la rassurer, alors j’espère sincèrement qu’elle aura pris le temps d’y voir plus clair, et qu’elle montera dans cette satanée voiture.


  



  Des pas dans la suite attenante, le bruit d’une porte, et la voix de Cécilia me parvient.



  - James, on devrait y aller.


  Sa voix stridente, beaucoup trop forte, m’énerve immédiatement. D’humeur maussade, le stress à son comble, une trique d’enfer, le dernier de mes soucis est de répondre aux questions d’une journaliste, plus indiscrète que compétente.


  - J’arrive, soufflé-je.


  Son regard insistant me toise.


  - Quoi ?


  - Écoute, je ne suis pas responsable de ta mauvaise humeur. J’essaye de me montrer patiente, mais tu ne me facilites pas la tâche. 


  Je ricane.


  - À ce que je sache, je ne t’ai pas quémandé d’aide.


  - Peut-être, seulement je m’efforce de rendre ton travail plus agréable… Laisse tomber. La journaliste nous attend en bas. 


  Rapidement, elle fait volte-face et sort le visage rouge, les yeux brillants.


  Encore une fois, mon comportement de connard n’a pu résister à l’envie de se libérer. Mon cerveau confus, depuis l’arrivée d’Erine, altère mon jugement et m’affaiblit. Je passe ma main dans ma barbe en pestant, avant de me lever pour rejoindre le hall. Un dernier coup d’œil dans le miroir me surprend. Cernes immenses, teint pâle, cheveux en bataille. Ce reporter de bas étage aura de quoi se mettre sous la dent. Je vois déjà les gros titres : « James O’Dolan, dépressif ? Ou atteint d’une maladie rare ? ». Je ricane.


  L’ascenseur arrive au moment où mon téléphone vibre dans ma poche.


  - Ned ?


  - Monsieur O’Dolan, je tenais à vous informer que le colis a été transmis. Avez-vous besoin d’autre chose ? 


  Mon cœur bat la chamade, mon estomac se noue et ma gorge s’assèche. La balle est dans son camp. J’aurais aimé voir son expression à la découverte de la robe. M’en veut-elle d’avoir insisté ? 


  - Non, ça ira, Ned. Merci beaucoup.


  Je raccroche dans un état de tension absolue. Son visage me hante jour et nuit. Erine fait partie de ces femmes fortes, indépendantes, à la fragilité attendrissante. Elle m’a touché au premier coup d’œil et putain, impossible de la faire sortir de ma tête. Ce lien, cette connexion entre nous ne cesse d’accroître. L’a-t-elle sentie ? Tel un aimant, tout en elle m’attire avec une force incontrôlable. Incapable de résister à ses yeux magnifiques, ou encore à son odeur captivante, la seule façon pour moi d’y remédier, est de la posséder.


  



  Dans le grand couloir de l’hôtel presque vide, la robe rouge de Cécilia tranche fortement avec le blanc impersonnel des lieux. Carnet en main, téléphone de l’autre, sa mine déconfite m’irrite davantage. Chaque fois que le sujet évoqué concerne mon infirmière enchanteresse, tout prend des proportions démesurées.


  - Enfin ! souffle-t-elle, le regard noir, Lindsey n’attend plus que toi.


  Je plaque un faux sourire sur mon visage, respire à fond et pousse l’immense porte avant d’atterrir dans un salon privé. Une petite rousse, assise de dos sur un des canapés, pianote sur sa tablette. Je me racle la gorge. Ses yeux trop petits, cachés derrières de grosses lunettes, rencontrent les miens et son air stupéfait m’exaspère. Je suis tenté de les lever au ciel mais, au lieu de ça, je continue de sourire en lui tendant une poignée de main ferme. Fébrile, les joues rougies, cette jeune femme typique des fans hystériques, me donne la chair de poule. Je redoute ses questions, comme je redoute le moment où je me garerai devant le portail noir de la maison verte dans moins de deux heures.


  Que le spectacle commence !
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  - Voilà, ma beauté ! Tu peux aller voir.


  Enfin ! Après une heure passée assise sur cette chaise en bois, les fesses complètement endormies, le dos ankylosé et les nerfs à vifs, je peux souffler.


  Lorsque Tina a vu la robe, sa réaction m’a surprise. Sans un seul mot supplémentaire, déballant son matériel à la vitesse de la lumière, l’air sérieux, ses ordres ont fusé : « Assise », « Penche la tête ». Je n’ai pas cherché à poser trop de questions en obéissant.


  Les bras en l’air, j’étire mes muscles engourdis, avant de faire face au miroir. Mes longs cheveux bruns, relevés en un chignon décoiffé, donnent une note sophistiquée, pas du tout guindée à la coiffure. Une pince argentée retient le tout à l’arrière et seules quelques mèches minutieusement ondulées tombent dans ma nuque. Le résultat, magnifique, me bluffe et je m’observe plus longtemps que nécessaire sous toutes les coutures.


  Il me reste quarante-cinq minutes, tout au plus, pour tenter de me maquiller, avant d’enfiler le cadeau de James. Devant mon ordinateur, je lance un tutoriel simple qui ne nécessite pas trop de matériel. Étape par étape, j’applique les instructions à la lettre. Je ravive mon teint et mes pommettes. Sur mes yeux, un trait fin d’eye liner, un peu de crayon noir, et deux bonnes couches de mascara. Sur mes lèvres, un rose naturel mat. Rapidement, mon œuvre prend forme. Satisfaite, je finis par apprécier le reflet que m’envoie le miroir, bien loin de celui des jours précédents. 


  La robe pendue sur un cintre contre la porte constitue la dernière ligne droite. Consciencieusement, je l’enfile. L’étoffe épouse parfaitement les courbes de ma poitrine pour terminer sa chute en une longue cascade fluide jusqu’à mes pieds. Les escarpins qu'elle cache entièrement sont plus confortables que je ne le pensais, mais pour combien de temps ? 


  J’asperge ma peau dénudée de mon huile parfumée, accroche un large bracelet autour de mon poignet, une paire de boucles d’oreilles en forme de diamant, sans oublier la pochette grise dénichée dans l’armoire de ma mère.


  Le stress à son comble, les mains moites, le cœur palpitant, je rejoins Tina et maman dans la cuisine. J’aimerais pouvoir prendre sur moi, avant que des perles de sueur ne réduisent à néant mon travail et celui de ma coiffeuse improvisée. À peine arrivée sur la dernière marche, leurs deux regards surpris, complètement ébahis, me scrutent des pieds à la tête. Celui de Viviann brille sous l’émotion. Quant à sa bouche entrouverte, couverte de sa paume, elle annonce les sanglots.


  - Maman, je ne me marie pas, rié-je nerveusement.


  - Je le sais, mais tu es tellement belle ! 


  Son étreinte précautionneuse n’en reste pas moins des plus réconfortantes. Je lève les yeux au ciel quand Tina, appareil photo en main, me demande de poser. J’aimerais dire qu’il ne s’agit que d’une soirée, impliquant tout le gratin d’Hollywood, ainsi que toute la presse du monde et… J’ai du mal à respirer. La robe comprime ma poitrine et je ne ressens qu’une hâte, l’arracher. Prête à retourner à l’étage pour retirer ce truc oppressant, la sonnette retentit. Figée, je n’ai aucune idée de ce que je suis censée faire. Mes jambes tentent de réaliser un demi-tour, mais le sourire de ma mère, suivi d’une caresse sur le bras, me calment. Elle se dirige vers la porte, tandis que la rambarde m’aide à soutenir mon poids. Mes jambes tremblent tellement que le tissu de la robe forme des ondulations, identiques à ceux de l’océan.


  - Bonsoir, hésite-t-elle.


  - Madame. Monsieur O’Dolan m’envoie chercher Mademoiselle Massera. 


  La voix de Ned me pousse à venir le saluer. Il écarquille brièvement les yeux, avant de me sourire franchement.


  - Bonsoir, Ned. Je suis prête.


  Maman me souffle une dernière fois à l’oreille de profiter de chaque instant. Tina, elle, positionne un tube de rouge à lèvres dans mes mains, que je me précipite de ranger dans ma pochette.


  



  La berline noire, garée sur le trottoir, renforce mon stress. Les vitres teintées ne me permettent pas d’apercevoir James. Je trouve ça plutôt déloyal alors qu'il a tout le loisir de me contempler. Je ne peux donc qu’imaginer ce qu’il porte, s’il sourit en me voyant arriver, s’il est nerveux…. Frustrée qu’il possède cet avantage sur moi, je tente de dissimuler ma tenue sous mon long manteau noir.



  À quelques pas, la portière s’ouvre et je reste interdite. Comme envoûtée, mes yeux sont attirés vers les siens, brillants comme jamais. Son sourire en coin m’envoie une décharge dans le bas du ventre, sans parler de son corps musclé que ses vêtements mettent en valeur. Il porte un costume noir taillé sur mesure. Sa chemise blanche, dissimulée sous une veste laissant deviner ses épaules carrées, rehaussée d’une cravate, attise cette envie incommensurable de le toucher. Chaussures noires vernies, il s’avance lentement, en me détaillant dans les moindres détails. Son plâtre caché dans sa manche, il est parfait.


  S’attardant plus que nécessaire sur mes lèvres, je rougis en soutenant son regard. Il me semble entendre un « putain » vaguement chuchoté avant qu’il ne se reprenne.


  - Bonsoir. 


  Sa voix suave, sexy, semble pleine de promesses. Un mot et ma tête a déjà compris les sous-entendus voilés.


  - Bonsoir, dis-je sensuellement.


  La main tendue, mon corps ne demande qu’une chose : toucher sa peau. Sera-t-elle chaude ? Rapidement, j’ai la réponse à cette question. Je pose ma paume dans la sienne et, aussitôt, elle se referme pour m’attirer à lui. La brûlure est vive. Le souffle court, j’en veux plus. Mon derme ultra-sensible, tel un brasier, s’enflamme. Ses yeux forcent le passage de mon âme. Tout semble démultiplié, en commençant par les frissons qui me parcourent. Sa respiration se confond sur ma bouche, ses lèvres à quelques millimètres des miennes, je le supplie silencieusement d’en finir. Le baiser chaste et trop rapide, qu’il pose sur ma joue, n’éteint pas l’incendie en moi. Au contraire, il ne fait que l’intensifier, le stimuler. Mon sang bout dans mes veines. 


  Toujours sur le trottoir, le temps comme figé, plus rien ne compte. Les visages de ma mère et Tina derrière les vitres disparaissent, son chauffeur attendant patiemment n’existe plus. Rien que nous et les émotions qu’il me procure. Jamais, je ne m’étais sentie si bien, si vivante, si moi. Agréable et étrange à la fois, ma conscience s’avère se ranger du côté de mon cœur. Improbable, pourtant plus aucun des deux ne bataille. Plus de coups. Plus de cris. Le silence, apaisant dans mon esprit, laisse un accès à de nouvelles sensations. 


  - Nous devrions y aller, souffle-t-il, proche de ma bouche, m’envoyant son parfum sucré au visage.


  J’acquiesce d’un hochement de tête. Je le laisse me guider à l’intérieur de la voiture, sous l’œil avisé de Ned qui referme la portière derrière nous. L’intérieur me fascine lorsque James appuie sur un bouton et qu’une vitre opaque s’élève entre nous et l’avant où le conducteur s’installe. L’ambiance intime ne m’effraie plus. Me trouver à ses côtés calme mon agitation, pour réveiller d’autres choses plus agréables, plus inattendues.


  - Vous êtes magnifique, ajoute-t-il en capturant ma main pour la porter à ses lèvres chaudes.


  Son souffle en caresse le dessus et l’électricité n’a jamais été aussi brutale. Les décharges dans mon ventre sont violentes, puissantes. Ma tête me tourne, sous l’afflux du sang qui virevolte à toute allure dans mes veines. 


  - Merci, dis-je timidement. Vous êtes très beau, aussi.


  Se contentant de sourire, il pose à nouveau un baiser sur chacun de mes doigts. Mon entrejambe se serre, et quand il s’attarde sensuellement sur mon pouce, mon intimité se tend. Je mords ma lèvre inférieure.


  - Pas trop stressée ? 


  Lentement, je capte ses yeux en fronçant les sourcils. 


  - À votre avis ? 


  Il saisit mon angoisse naissante.


  - Tout va bien se passer, je vous le promets. Je serai avec vous. Cécilia aussi, donc pas d’inquiétude. 


  Facile à dire pour quelqu’un qui ne fait que ça. Dans mon hôpital, jamais je n’ai été confrontée à ce genre de chose. Mon tempérament solitaire et réservée n’est pas compatible avec ce monde.


  - Ok, marmonné-je. 


  Nos doigts enlacés, mon épaule collée contre la sienne, nos cuisses soudées… Difficile d’être plus proche. J’aime l’idée qu’il ne veuille pas s’éloigner. J’ai besoin de lui, de son contact si je veux aller jusqu’au bout de cette soirée, en conservant cette sérénité.


  J’observe James du coin de l’œil. Son visage magnifique, sa pomme d’Adam qui descend et remonte quand il déglutit, les bouts de ses doigts qui dépassent du plâtre et passent dans sa barbe de trois jours, ses cheveux coiffés en un mouvement de côté… Je n’arrive pas croire qu’il m’ait choisie pour être à son bras, ce soir. Impossible de me faire à l’idée qu’il ressente une réelle envie de partager cela avec moi. M’exposer aux photographes à ses côtés me terrifie, mais une nouvelle émotion arrive, l’excitation.


  - Nous y sommes. Prête ?


  Pour la première fois en vingt minutes, j’observe la scène au travers des vitres teintées. Mon cœur éprouve un raté quand j’aperçois le monde dehors, incomparable aux quelques centaines d’invités du Savoy. Là, il s’agit de milliers de personnes. Mon souffle s’accélère. Ma main dans celle de James s’agrippe plus fort, ma vision se brouille. Qu’est ce qui m’a pris ? Tour à tour, des voitures s’arrêtent pour laisser descendre les passagers. Aussitôt, des cris et des flashs fusent. Mal au ventre, la tête engourdie, j’ai la nausée. Pire, je sens la crise de spasmophilie arriver au galop.


  - James, je ne peux pas…


  Ma voix tremble, signe évident de mon envie de pleurer. 


  - Erine, regardez-moi ! Je suis là, ok ? Je.Ne.Vous.Lâcherai.Pas.


  Il m’attire à lui à l’aide de nos mains enlacées et, instinctivement, presse ses lèvres sur ma bouche entrouverte. Rien à voir avec le baiser chaste de tout à l’heure, loin de là. Nos langues s’entortillent, se cherchent avidement. Son odeur se répand tout autour de moi et me pénètre. Le temps s’arrête un moment, juste pour ce baiser. Il s’arrête pour que je me souvienne que mon cœur a bataillé dur pour faire entendre raison à ma conscience. Je ne dois pas le décevoir.


  La dureté du plâtre autour de ma taille, l’autre main posée délicatement sur ma joue, je jubile. Je prends tout ce qu’il me donne. Du courage. De l’énergie. Et même le risque de souffrir. Je veux tout. Essoufflé, ses yeux sincères plongent dans la détermination des miens, son sourire radieux provoque un rictus rassurant sur mon visage, et son contact ferme fait s’envoler les papillons. Légère, sûre de moi pour la première fois depuis des années, rien ne me perturbera. Même la couverture du magazine que lit ma conscience, affichant ma tête en gros plan, ne me trouble pas. Sur mon petit nuage, rien ne peut m’atteindre.


  - C’est parti ? dit-il en levant les sourcils.


  Bien décidée, je hoche la tête. Il se peut que ce soit la chose la plus débile qu’il m’ait été donné de faire, mais une chose reste certaine. Pour rien au monde, je ne voudrais être ailleurs.
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  Deux molosses en costume viennent ouvrir nos portières respectives. Les hurlements sont assourdissants, rapidement absorbés par le regard rassurant de l’homme à mes côtés qui m’apaise. Je me concentre, un pied devant l’autre. Le premier touche le sol et James fait rapidement le tour de la voiture pour venir me prendre par la taille. Une voix au micro, annonçant son arrivée, résonne et fait vibrer ma poitrine. Les cris constants des fans, qui se tiennent derrière des barrières gardées par des agents de sécurité, sont effrayants. Une jeune fille au premier rang se met à pleurer, d’autres tendent des affiches du film, certains ont des fleurs, des nounours… C’est complètement dingue. Les flashs m’aveuglent, le prénom de James crié des milliers de fois en devient étourdissant, mais sa main dans la mienne m’aide à tenir.


  Alors que sa bouche est penchée vers mon oreille, sa voix douce me chuchote : 


  - Détendez-vous, vous êtes parfaite.


  Sa remarque m’arrache un sourire. Plus loin, Cécilia arrive d’une démarche assurée, à première vue nerveuse, et m’éloigne de James en lui tendant un feutre. Elle me guide à travers la foule, en observant à la dérobée l’homme que je connais laisser place à l’acteur le plus populaire de l’année.


  - Si un jour on m’avait dit que je vous trouverais ici, au bras de James, j’aurais ri, croyez-moi. 


  Son sourire faux m’intimide. J’ai la nette impression que la situation l’a contrariée, sans vraiment savoir pourquoi. Posté à côté de l’immense affiche du film, je repère James à moitié enseveli sous une multitude de mains tendues, prêtes à payer pour le toucher, prendre la pose pour des selfies, et se transformer en véritable machine, signant cinquante autographes à la minute. 


  - À qui le dites-vous, ironisé-je.


  - Tout peut arriver. 


  Brusquement, je fais volte-face, prête à lui demander ce qui ne va pas, mais un homme vient s’incruster et entame une conversation avec elle. 


  Irritée et quelque peu blessée, j’observe les alentours. L’immense tapis rouge mène à l’intérieur d’un bâtiment somptueux, reflétant ainsi toutes ces personnes, producteurs, scénaristes, acteurs… en train de répondre aux questions des journalistes.


  Les frissons qui me parcourent, lorsqu’une main se pose sur mes reins, annoncent l’arrivée de mon sauveur.


  - Tout va bien ?


  - Parfaitement maintenant, ajouté-je d’une voix timide.


  Ma réponse a le don de faire naître ce sourire en coin qui provoque une vague émotionnelle dans mon estomac. Cécilia congédie poliment la gravure de mode surfaite en face d’elle et ouvre la marche. Nous la suivons, la main ferme de James dans mon dos, m’obligeant à avancer. Je n’ai pas la moindre idée sur la façon de me comporter, mais ma confiance en cet homme s’avère plus forte que le reste. Bien plus que je ne le pensais et plus que je ne l’avouerai jamais. 


  À l’autre bout du tapis, des photographes attendent que l’équipe prenne la pose. Les acteurs principaux sont rejoints par les autres et leur naturel me décontenance. Ils ont un tel charisme, une telle influence qui prouvent que, sans aucun doute, ils sont nés pour être sous les projecteurs. Leur complicité me frappe.


  Restée en retrait à quelques pas de Cécilia qui pianote sur son téléphone, l’œil avisé vers son poulain, j’essaye d’ignorer les quelques brebis égarées qui commencent à s’intéresser à moi. Des questions, auxquelles je ne réponds pas, sont criées de l’autre côté de la barrière.


  Les minutes s’enchaînent. La brune siliconée, servant d’agent à James, me fait de petits signes.


  - À votre tour. Il vous attend.


  - Quoi ? Non, je…


  Rien de cohérent ne sort de ma bouche. Elle en profite pour me pousser légèrement, jusqu’à ce que nos paumes se rencontrent. Les yeux écarquillés, consciente de ne pas avoir le choix, je me colle à lui. Sa main valide sur mes reins, je plisse le nez quand la lumière aveuglante des appareils photo se déchaîne. Les flashs m’aveuglent, les cris ne cessent pas, mais il me tient dans ses bras.


  Sa joue sur la mienne déclenche une cohue pas croyable.


  - Tu vois l’effet que tu leur fais ? murmure-t-il au creux de mon oreille.


  Je ris de bon cœur. Sa tactique, pour me dévier du stress, se montre efficace.


  Ses yeux, à chaque fois qu’il les pose sur moi, se veulent tendres et bienveillants. Ses sourires lumineux me contaminent. Ses chuchotements m’encouragent. Je joue le jeu. En rythme, nous prenons la pose. Vers la gauche. La droite. J’oublie le vacarme alentour, me focalisant sur l’étreinte de James et son parfum enivrant. 


  Chaque fois qu’il lance un regard vers la foule derrière nous, le résultat me surprend. Pleurs, cris, déclarations en tous genres. Je me suis toujours demandée pourquoi cette réaction ? Jamais, il ne me serait venu à l’esprit de me mettre à chialer parce qu’un acteur, aussi connu soit-il, aurait effleuré ma main, ou touché mon téléphone. Question d’estime de soi, je suppose.


  J’épie la foule de journalistes, entassés les uns sur les autres. Les lumières se confondent et dansent autour de moi. Éblouis, les petits points lumineux me jouent des tours. Au milieu de la cohue, je croise un regard. La profondeur de ses prunelles sombres et cette méchanceté à l’état pur n’existent que dans les yeux de… Karl ! Mon sourire s’évanouit, mais la seconde d’après, plus aucun signe de lui. Une sorte de rappel à l’ordre morbide, un décompte effrayant du temps qu’il me reste avant qu’il ne me tombe dessus et m’anéantisse pour de bon, cette fois. 


  - Ce n’était pas si terrible que ça, non ? me chuchote sa voix suave contre mon oreille.


  Un sourire forcé, je secoue la tête. L’état d’euphorie dans lequel j’étais il y a quelques minutes a disparu. Envolées ma légèreté et mon insouciance. À présent, aux aguets, dans un état de stress monstrueux, j’avance, la peur au ventre. Peur pour moi, pour James. Y aurait-il une malédiction à mon encontre stipulant que dès lors qu’une personne m’approchera, elle sera mêlée à cette histoire ? Je vis un cauchemar ! 


  Toujours sous les flashs qui nous mitraillent encore et encore, je suis le mouvement. Adulé de toutes parts, il s’arrête à nouveau pour signer quelques bouts de papier, fait quelques photos et nous reprenons cette longue marche. Les derniers mètres se transforment en kilomètres. Je n’ai qu’une hâte, me mettre à l’abri des regards, de son regard. Chaque homme devient suspect, mes yeux fous, détaillant chaque recoin quand mon nom crié à plusieurs reprises arrive à mes oreilles. J’ai l’impression de devenir folle.


  Je m’accroche à James comme à une bouée de sauvetage. Je commence à comprendre pourquoi cette sensation d’être connectée m’a frappée au premier regard. Inconsciemment, j’ai vu en lui celui qui pourrait me sauver, mes espoirs pour sortir de ce cercle infernal, mon lien avec le bonheur. Est-ce ma détresse qui a tout inventé ? Mon besoin de changement ? Je n’ai qu’à poser mes yeux sur lui pour me rendre compte du contraire. La chaleur dans ma poitrine, mon rythme qui s’accélère, mes mains moites dès qu’il sourit. J’ai terriblement peur du chemin que cette rencontre prend. Peur de laisser mon cœur parler. Peur de la déception autant que de la souffrance. Je n’arrive pas encore être honnête avec moi-même en avouant mes sentiments envers lui. Maman parlait de signes. Je les vois à présent, même si la crainte d’y faire face constitue un obstacle de taille. 


  Quand il plonge ses yeux dans les miens en attrapant ma taille, il comprend mon malaise. Ses sourcils se froncent mais, rapidement, il reprend son jeu d’acteur. Un sourire mécanique, bien différent de ceux qu’il m’adresse, il resserre sa prise sur moi. Son étreinte ferme forme une barrière de sécurité autour de mon âme, où plus rien ne peut l’atteindre. L’attention qu’il me porte, la façon dont il s’inquiète pour moi ou celle qu’il a de déchiffrer mes émotions sans avoir à dire quoi que ce soit, créent un signe supplémentaire. Se peut-il que j’ignore encore l’évidence ?


  James foule le tapis, Cécilia sur les talons, un regard noir dans ma direction. Je l’ignore en me collant plus que nécessaire à l’épaule robuste de l’homme le plus sexy de l’année, une onde de fierté me traversant.


  À peine deux pas, qu’une jeune femme, la peau mate, le regard papillonnant dans notre direction, vient se poster devant nous. Je tente d’ignorer la pointe de jalousie qui me parcourt lorsqu’il lui sourit en se dirigeant vers elle. Il resserre son étreinte, suivie d’un clin d’œil complice et commence à répondre aux questions de la journaliste, sans me lâcher. Tout y passe. Son état d’esprit au moment de se mettre dans la peau d’un soldat. Son alchimie avec l’équipe. Son ressenti sur le tournage. L’étincelle dans les yeux de James me fascine. Elle brille d’une fierté immense, devant l’accomplissement de ce projet spectaculaire. Je le respecte pour avoir été au bout de son rêve. Transformer ce don en un moyen de faire vibrer les gens montre combien sa détermination est forte. La petite brune ne le lâche pas des yeux, en extase devant ses prunelles grises et ce sourire envoûtant. Je lève discrètement les yeux au ciel, mais rapidement sa question suivante me refroidit. 


  - James, dites-nous, tout le monde se demande qui est cette magnifique femme à votre bras ce soir. 


  Il reste silencieux avant de trouver mon regard. Je sais qu’il me supplie silencieusement de lui souffler la réponse, seulement je ne l’ai pas. Une amie, voilà ce qu’il devrait répondre. Cependant, rien que d’y penser, mon estomac se noue. 


  Avoue simplement la vérité, Erine. 


  Surprise par cette conscience d’ordinaire si rationnelle, si protectrice, que je me retrouve perdue parmi les questions qui m’assaillent de toutes parts. Ai-je envie de vivre avec ce sentiment englouti en moi pour le reste de ma vie ? Ou, au contraire, prendre le risque d’exister pour la première fois ? Mon côté craintif refuse d’être exposé de cette manière, tandis que l’autre, plus cavalier, meurt d’envie que le monde entier sache ce que je représente pour lui. Une part de moi, profondément abandonnée depuis longtemps, pense le savoir, mais l’entendre le dire devant des milliers de personnes crée une sensation étrange dans ma poitrine. À nouveau, cette excitation sortie de nulle part. Muette depuis plusieurs secondes, James attend patiemment, son regard plongé dans le mien. Le voyant si plein d’espoir, je capitule. Je hoche la tête en signe d’accord et ses yeux s’illuminent. Assez de se voiler la face. Tout ça devient épuisant. Lutter sans cesse, pour retenir celle qui rêve de se libérer, commence à me demander trop d’énergie. J’aimerais qu’une chose dans ma vie soit simple. Soudain, le petit mot de James, déposé ce matin, prend tout son sens : « Pourquoi faut-il que l’amour qui est si doux d’aspect, mis à l’épreuve, soit si tyrannique et si brutal ? ». Je viens d’éclore, ici devant dix mille personnes, sous le regard tendre de celui à qui je confie à présent mon cœur.


  Sans faire face à la jeune femme, toujours connectés l’un dans l’autre, il annonce d’une voix douce et suave. Chaque onde, qui parvient à mes oreilles, me fait trembler. De bonheur, d’excitation, sans oublier la touche de stress.


  - Ma petite amie.


  Une phrase me revient, tout à fait en osmose avec la situation : « Sois unique, sois vrai, sois libre, sois toi-même, parce que la vie est bien trop courte pour être quelqu’un que tu n’es pas ». (Jade Caissy)


  



  



  Chapitre 41


  



  



  


  Complètement surprise, la journaliste écarquille les yeux, mais se reprend rapidement pour nous sourire.


  De mon côté, les joues rouges, quelque peu gênée quand James dépose un baiser sur le sommet de ma tête devant les flashs qui crépitent à nouveau, je me sens étrangement bien. Mieux que je ne l’aurais pensé. Sa petite amie ? Son attitude, mêlée à nos regards soudés, me hurle sa fierté. Je n’entends plus les cris, ne vois plus les flashs, ne pense même plus à Karl qui, d’ailleurs, ne devait être qu’une pure hallucination due aux lumières aveuglantes.


  Un signe poli en direction de la jeune femme, il m’entraîne à l’entrée du bâtiment, où une foule de personnes semble déjà attendre depuis un moment.


  



  Le Grand Rex. Une salle de spectacle mythique. Sûrement l’une des plus grandes jamais vues. Tapissé de rouge du sol au plafond, l’endroit est somptueux et gigantesque. Un bar immense sur la droite recouvre la totalité du mur. L’escalator, menant à l’étage, me donne le vertige. J’inspecte dans les détails et repère une nurserie ainsi qu’une garderie pour animaux. Je fronce les sourcils, sceptique.


  Les convives discutent calmement et personne ne semble nous prêter attention. Loin du vacarme extérieur, je peux enfin relâcher la pression. Un homme d’âge mûr se dirige dans notre direction d’un pas assuré. Ses traits doux et rassurants, lorsqu’ il me sourit, me font penser à mon père. La main tendue - alors que plusieurs mètres nous séparent -, James sourit.


  - C’est Monsieur Stent, le directeur, me chuchote James.


  Surprise, je l’examine attentivement. Loin du profil type de ces hommes riches et suffisants jonchant les trois quarts de la salle, son sourire semble franc. Aucune trace de vanité ou d’arrogance.


  - Quel plaisir, lance-t-il avant de se tourner vers moi, Mademoiselle…


  - Massera, poursuit James.


  - Mademoiselle Massera, je suis ravi de vous rencontrer.


  - Merci, je suis très heureuse également.


  Une poignée de main ferme pour les deux hommes, un baiser rapide et délicat sur la mienne. Mes mâchoires douloureuses du sourire constant que j’arbore sont la preuve de mon bonheur. Qu’il soit passager ou non, je n’aurai aucun regret pour en avoir profité à fond.


  - Votre film est un réel succès, je vous félicite.


  James semble si épanoui, ce soir. Quelque chose en lui a changé, même si je ne saurais dire quoi. Ses prunelles luisent différemment, son attitude paraît plus décontractée, comme si les barrières étaient enfin tombées. 


  Une voix grave me sort de ma rêverie.


  - Savez-vous qu’en 1932, lors de l’inauguration, le « Paris soir » a stipulé que le Grand Rex était un bout d’Hollywood tombé sur Paris ? Qu’en pensez-vous ? m’interroge-t-il, vraiment intéressé par ma réponse.


  - Je l’ignorais, mais il me semble évident que la comparaison se justifie. L’architecture et cette splendeur, dignes des grandes œuvres hollywoodiennes, le prouvent. De ce que j’ai pu en voir sur de nombreuses photos, du moins…


  - Vous n’y êtes jamais allée ?


  Il paraît surpris. Excusez-moi de ne pas avoir le cul bordé de nouilles, ai-je envie d’ajouter. Mon salaire d’infirmière ne me permet pas de faire le tour du monde. 


  - Non malheureusement, je n’ai pas eu cette chance, finis-je par déclarer, déçue.


  Je sens le regard de James posé sur moi sans la moindre gêne. L’observant du coin de l’œil, je prends soin de ne pas fondre dans leur profondeur, peur de perdre le contrôle. Comme si nous étions seuls, il caresse mon dos naturellement, et je me fais violence pour ignorer la sensation qu’il me procure. Le rire rauque de l’homme qui nous fait face, suivi d’une tape sur l’épaule de mon acteur préféré, le ramènenr parmi nous.


  - Eh bien, jeune homme, vous savez ce qu’il vous reste à faire, lance-t-il avec un clin d’œil.


  Un rictus minime, un hochement de tête et le directeur de ce somptueux trésor se retire en s’excusant, vers un troupeau d’hommes, plus loin.


  - Tu es parfaite !


  Il semble étonné d’avoir dit ça à voix haute. Comme s’il en prenait conscience tout à coup, une sorte de déclic relevant du secret. Sans un mot, je me colle à lui et pose ma joue contre son torse en soupirant de bien-être. Debout devant le bar, il lâche ma main pour me tendre une coupe de champagne. Un Bollinger 99. La fraîcheur du liquide éteint le feu dans ma gorge, sans cesse attisé par la proximité de James.


  Au loin, Cécilia, accoudée à une table, sirote son nectar pétillant. Son agenda à la main, les yeux rivés sur l’écran, il lui faut un moment pour nous apercevoir.


  - Vous êtes là ! Nous n’allons pas tarder à entrer dans la grande salle. Une fois à l'intérieur, je t’indiquerai les places qui nous sont réservées.


  - Ok. 


  - Erine ? Il me semble que quelqu’un voulait vous parler, lâche-t-elle en scrutant la pièce.


  Aussitôt, mes pensées se réveillent. Mes mains deviennent moites, mon sang pulse jusque dans mes tempes, ma bouche ressemble au désert du Sahara et mon cœur est à son maximum de pulsations par minute.


  - Je reviens. Ne bougez pas.


  James me regarde et fronce les sourcils à nouveau.


  - Qu’est ce qui se passe ? Je vois bien que quelque chose ne va pas.


  Bien sûr, il faut que lui aussi, comme ma mère, soit si perspicace. Mais je ne peux pas lui dire, d’ailleurs je ne veux pas lui dire. Pas pour l’instant, en tout cas. 


  - Tout va bien, ne t’en fais pas. 


  Je tente un sourire crispé et il n’insiste pas, probablement conscient que le lieu ne s’y prête pas. L’ampleur de ma révélation nécessite au minimum une chaise. Une pièce au rez-de-chaussée, de préférence. Et aucune porte de sortie, pour me laisser la chance d’aller au bout de mon histoire. Disons que je ne compte pas lui révéler quoi que ce soit pour l’instant. Sa réaction me terrifie encore plus que celle de me replonger dans cette période sombre de ma vie. J’appréhende son regard quand ce moment arrivera. De la pitié ? Pire, du dégoût ? 


  Cécilia approche avec… Je reste figée. Je n’ose y croire. Mon expérience en thème de journal people semble inexistante, pourtant je connais cette personne. Tout le monde le sait ! 


  James me regarde et sourit devant mon air complètement ahuri. Ma bouche sèche s’ouvre lentement, mes yeux s’écarquillent, mais je me reprends rapidos avant qu’ils ne soient tous les deux à notre hauteur.


  - Erine, je voudrais vous présenter Hans Menderfeld. Hans, voici Erine Massera. Je vais vous laisser discuter.


  Pendant qu’elle se retire, il la remercie sans me lâcher du regard.


  Mon « petit ami » pose sa coupe de champagne et j’en profite pour y remettre ma main. Impossible de sortir quelque chose de cohérent, me voici devant le plus grand styliste de tous les temps, ressemblant à une attardée, muette de surcroît. Magique ! 


  - Bonsoir, Mademoiselle ! James, ajoute-t-il avec un signe de tête. 


  - Bonsoir, Hans.


  Allez, Erine ! C’est à ton tour, là !


  - Bon… bonsoir, Monsieur Menderfled. Je suis ravie de vous rencontrer.


  - Moi de même et appelez-moi Hans, je vous en prie.


  Première constatation : la nécessité de reprendre l’écriture de mon journal. Trop d’émotions contradictoires, de sensations nouvelles, je ne dois rien oublier. Combien de fois, dans une vie, ce genre de choses peut-il arriver ?


  - J’aimerais savoir si vous seriez disposée à envisager de poser pour une de mes collections ? 


  Deuxième constatation : ce champagne est d’enfer ! Trois gorgées pour détraquer mon cerveau et lui faire entendre des choses insensées. Nous sommes forts, nous les Français.


  - Je… Je ne comprends pas, désolée.


  - Nous pourrions en parler plus en détails autour d’un déjeuner, demain ? 


  - Euh… oui. Non ! Enfin, je ne sais pas. Je ne suis pas… Je n’ai jamais fait ça.


  - Parce qu’aucun styliste, digne de ce nom, ne vous a jamais rencontrée. Sinon, je vous assure que votre photo serait placardée dans tous les magazines de mode. Laissez-moi au moins vous en parler. 


  À défaut, mon visage, déjà placardé sur toutes les unes, n’a rien à voir avec ce genre de presse. Serait-il possible que je sois dans mon lit en train d’imaginer tout ça ? Je cherche du soutien auprès de mon sauveur. Son visage éblouissant m’encourage et, dans un élan de folie, je me lance.


  - Eh bien… d’accord. Un déjeuner. Demain. 


  Après tout, on ne vit qu’une fois et je ne perds rien. Du moins, j’essaye de m’en convaincre.


  - Très bien, disons midi à mon hôtel. Je suis au Marriott. 


  Je hoche la tête, encore confuse. Avant de s’en aller, Hans attrape ma main, pose un baiser sur le dessus, et serre l’épaule de James, qui semble absorbé par mon visage. Quand je plonge mes yeux dans les siens, trop abasourdie par ce qu’il vient de se passer, je n’arrive pas les déchiffrer. Surprise, fierté, confusion… 


  - Je crois que jamais je ne l’avais vu si impatient. Connaissant son côté critique et son œil avisé, je ne suis pas surpris que tu lui aies fait un tel effet. Comment en serait-il autrement ? Je te trouve magnifique.


  Impatient ? Œil avisé ? Effet ? Magnifique ? Je rassemble les pièces du puzzle, une par une, méthodiquement, pourtant ça n’en reste pas moins complètement délirant. Suis-je la seule à remarquer l’absurdité de la situation ? 


  - Mais… je ne… j’en sais rien. C’est insensé !


  Il passe délicatement sa main dans sa barbe épaisse, en fronçant les sourcils. Ce geste si sexy me fait haleter. Là encore, que je sois ici avec lui, à son bras, devant des milliers de personnes, est une autre chose insensée.


   


  
    

  


  



  Chapitre 42


  



  



  


  Je cherche une faille. Non parce que soyons honnêtes, ma vie faite de bas incessants, sans jamais voir, ne serait-ce qu’une lueur d’espoir, ne peut prendre ce virage ici, ce soir. Chaque épreuve envoyée par le destin jusqu’à aujourd’hui ne s’est jamais bien terminée. Se peut-il que le contact de James soit la source de ce revirement de situation ? Après la pluie, le beau temps, dit-on. Cet homme serait-il, en plus de mon réconfort, ma bouée de sauvetage, un ange tombé du ciel pour redonner à mon existence le bonheur qu’elle mérite ? Mon naturel méfiant me demande de ne pas trop me réjouir. La chute n’en serait que plus douloureuse, voire fatale. Un déjeuner. Rien de plus. Un pas à la fois. Une étape après l’autre.


  - Hey ! Arrête de réfléchir. Profite simplement de l’occasion et amuse-toi. 


  - Tu seras là ? Je veux dire, tu vas venir avec moi demain ? 


  J’ai conscience de me comporter comme une enfant de cinq ans pleurnicharde. Seulement, la nouveauté m’effraie, et le savoir à mes côtés m’apporte un réconfort que personne ne pourrait comprendre. Même pour moi, ça reste encore un mystère.


  - Bien sûr. Si tu veux que je sois là, alors je le serai !


  - Merci, je dois dire que tous ces événements me… dépassent, avoué-je, un sourire timide sur les lèvres.


  - Tu en as tout à fait le droit. Mais tu peux compter sur moi.


  Je resserre mon étreinte avant qu’il n’ajoute :


  - Viens, Cécilia nous attend. On doit y aller.


  Nous abandonnons nos verres pour rejoindre la foule qui s’entasse devant une porte gigantesque.


  Chaque convive se dirige dans la même direction. Tout le monde semble savoir ce qu’il a à faire, exceptée moi. Je suis le mouvement de foule, sans lâcher la taille de James lorsque nous entrons à notre tour dans la grande salle. Immense, le plafond de près de trente mètres de haut, me donne le tournis. À elle seule, cette pièce peut contenir, j’en suis sûre, plus de deux milles personnes sans problème. Sans compter le balcon que j’aperçois en levant la tête. Pas le moins du monde impressionnée par la taille, ni même le raffinement, l’agent, faisant office de mère et femme de mon acteur, nous précède jusqu’à trois sièges libres. Des tonnes de feuilles à la main, elle ne cesse de saluer les personnes autour de nous. Je l’observe évoluer avec tant d’aisance parmi ce monde de requins. Une pointe de jalousie, mêlée à un soupçon d’envie, me tiraille. Pourrais-je me fondre un jour dans la masse ? Devenir cette femme totalement à l’aise, souriante, heureuse quand les projecteurs seront braqués sur notre « couple » ? Si je devais répondre maintenant, nul doute, la négative l’emporterait. Seulement, il y a tant de choses dont je ne me pensais pas capable d’accomplir il y a encore quelques jours ; pourtant, je suis ici, à son bras, épiée de toutes parts et jamais, je ne m’étais sentie si bien.


  Cécilia s’installe confortablement à notre gauche, jambes croisées, tout sourire, tandis que James m’incite à m’asseoir de l’autre. Entouré, mal à l’aise devant le regard foudroyant de son agent, il lève les yeux au ciel pour m’adresser un rictus rassurant. Sa main valide, fort heureusement du bon côté, me permet de m’y accrocher en enlaçant mes doigts aux siens. Leur chaleur m’envoûte, et la sensation de son pouce traçant de petits cercles dans ma paume me rend folle. Parcourue de frissons incontrôlables, je ferme les yeux au moment où les lumières s’éteignent. Plongés dans l’obscurité, je sens son regard pénétrant sur moi. Du coin de l’œil, son petit sourire satisfait ne m’échappe pas, mais je reste concentrée sur l’écran qui s’anime.


  



  Après deux heures de projection, les lumières se rallument. Le silence meublé d’un léger brouhaha se transforme rapidement en explosion. Le cœur battant, j’imite l’assemblée qui se lève comme un seul homme, pour applaudir en rythme. James trouve le regard d’un sexagénaire plus loin, qui le pointe du doigt en continuant de frapper dans ses mains en sa direction. La fierté que je ressens en le contemplant, debout, un sourire éblouissant aux lèvres, les yeux brillants, devant tous ces gens venus acclamer son succès, m’émeut. Je suis d’accord pour dire que ce film est une merveille. Le visage omniprésent de mon petit ami ne constitue pas une raison tangible à mon jugement. Pas complètement, du moins. L’histoire exceptionnelle, les émotions fortes, le casting, tout ceci en fait un véritable chef d’œuvre. Bien loin des thèmes cinématographiques qui me caractérisent, je n’en suis pas moins impressionnée. Absorbée, l’intensité des scènes m’a obligée à serrer plus fort que nécessaire la manche de James. Ces sourires, à ce moment-là, ont fait battre mon cœur, et chaque boum lui avoue un peu plus de mon attachement naissant.


  Au même titre que la foule, nous nous mettons tous les trois en mouvement. Je marche, la tête pleine d’interrogations, de sentiments contradictoires entre le monde et le bruit assourdissant. Autour de moi, tout me paraît irréel. Le doute s’installe, expressément lorsque Monsieur Menderfeld, au loin, me sourit. J’en avais presque oublié ce « détail ». Me retrouver au bras d’un acteur à une soirée démentielle, accompagnés tous deux d’une foule de célébrités, et me réjouir de la situation est une chose que je peux concevoir à présent. Déjeuner avec cet icône de la mode peut passer. Devenir moi-même la cible principale, celle que tout le monde observe avec intérêt, me surpasse. Mannequin. Rien que le mot me donne chaud, mais l’associer à mon nom me fige sur place. Que se passera-t-il après ça ? Je pose, il placarde ma tête partout, et ensuite ? Poursuites avec les paparazzis, tapis rouge, voyages à travers le monde deviendront mon quotidien ? Non, tout ceci, aussi absurde que délirant, me donne des nausées. Voilà que ce que je cherche à tout prix à éviter depuis de nombreuses années me tombe dessus, d’un coup. J’avance, l’esprit ailleurs. Mes sourires deviennent faiblards, mes yeux fuyants, mon étreinte plus forte autour de sa taille.


  Arrivés devant la voiture, James m’invite à m’engouffrer à l’intérieur, tandis que Cécilia nous quitte, la mine déconfite, vers une décapotable. Il prend place à mes côtés et me regarde intensément. 


  - Erine, vas-tu enfin m’expliquer ce qui te tracasse ? 


  Devrais-je le lui dire ? Sans doute. En ai-je envie ? Pas particulièrement, mais je me lance tout de même.


  - Eh bien… Je crois que… ce n’est pas fait pour moi.


  Il lève un sourcil interrogateur. 


  - Qu’est-ce qui n’est pas fait pour toi ?


  - Ça, dis-je en désignant la foule qui acclame dehors. 


  Il soupire et se tourne de façon à ce que son genou touche ma cuisse. Son contact m’envoie au passage une légère décharge, ses yeux toujours dans les miens.


  - Écoute, personne ne te demande de devenir celle que tu ne veux pas être. Et certainement pas moi. J’aime la femme simple et sincère que tu reflètes. Celle qui ne s’intéresse pas à moi pour mon statut et qui me prouve que la vie, la vraie, est tellement différente de ça justement, dit-il en pointant à son tour la cohue à travers les vitres teintées.


  Ses paroles font doucement leur chemin. 


  - Je sais, seulement je me demande ce qu’il va se passer si jamais j’accepte sa proposition.


  - Rien de plus que ce que tu veux. Tu décides de ce qui suivra. 


  Je me sens idiote. Les propos de James me semblent si logiques. Je baisse la tête vers mes doigts, lissant le tissu blanc de ma robe. Honteuse, je n’ose croiser son regard. Nos mains se lient doucement.


  - Pour l’instant, ce n’est qu’un déjeuner pour exposer son projet, rien de plus. Tu auras le temps d’y penser plus tard.


  Le soulagement est immense. Je soupire, un léger sourire aux lèvres.


  - Merci, James. Tu dois sans doute me trouver ridicule, ricané-je anxieuse, mais…


  - Stop ! Tu n’es pas ridicule, au contraire. Tu te poses des questions, quoi de plus naturel lorsqu’une nouvelle aventure commence ? Je dirais plutôt que ça reflète ton intelligence.


  Je relève la tête et plonge dans son gris limpide. À perte de vue, je m’y perds sans aucune peur. J’avance mon bassin pour approcher de son visage. Nos souffles, mélange de passion et de désir, se mêlent. Son nez suit la courbe de ma mâchoire, telle une longue ascension, sans jamais poser ses lèvres sur ma peau. Frustrant et excitant à la fois, je bouillonne. J’aimerais agripper le col de sa chemise et le coller à moi, mais je n’en fais rien. Immobile, la respiration rapide, je le laisse mener la danse. Nos doigts soudés fermement, il dirige ma main pour la poser contre son torse ferme, juste au niveau de son cœur qui bat à tout rompre. Je peux sentir chaque battement se répercuter dans mon corps, comme les vibrations des cordes sous les doigts d’un guitariste. Je suis le médiator, créant des sons à l’infini, avec comme seule partition, sa peau. Ma bouche, à l’assaut de son cou, forme un « do ». Plus haut, je mordille l’arrête de sa mâchoire. Son gémissement s’apparente à un « la ». Le rythme de ses pulsations, sous mes doigts, joue une symphonie. Tremblante, avide de le toucher encore et encore, de le sentir contre moi, je ne tiens plus. Nos lèvres entrent en contact et s’en suit un baiser langoureux, passionnel, sensuel. Je ne contrôle plus rien. Mes doigts, toujours sur sa poitrine, brûlent sur sa peau incandescente.


  - Reste avec moi ce soir, murmure-t-il, haletant contre ma bouche.


  Sa supplique imprègne mes terminaisons nerveuses. Rester avec lui ? Toute la nuit ? La question de ne pas avoir d’affaires de rechange devrait intervenir avec plus de réalisme dans mon esprit. Seulement, me retrouver dans sa chambre d’hôtel, seule avec lui me ravit plus qu’elle ne m’effraie. Je pense un instant faire mine de réfléchir, mais je ne peux contenir mes émotions.


  - D’accord.


  Je replonge sur sa bouche gonflée et cette fois, je prends les commandes. Mes deux bras autour de son cou, ma langue s’insinue sans hésitation entre ses lèvres que je mords avec ferveur, à la recherche de la sienne. Je la caresse doucement, puis m’y enroule. J’avale ses gémissements qui me mettent dans un état proche de la folie. La température passe de vingt et un degrés à… cent minimum, en quelques minutes.


  Je ne remarque pas que la voiture s’arrête, jusqu’à ce que Ned vienne ouvrir la portière. Je me recule brusquement, les joues rougies, tandis que James, lui, ricane en descendant. Sa main dans la mienne, je contemple le bâtiment devant nous.


  Le Marriott. 


  Instantanément, le visage de Hans fait irruption dans mon esprit. Je suis censée le retrouver ici même, pas plus tard que demain. Que vais-lui dire ? Que j’accepte de me prêter au jeu ? Non, je vais l’écouter attentivement, et ensuite… 


  Je n’en sais rien. 


  Je songe à mon travail que j’adore. L’importance qu’il me donne face à ces personnes dans le besoin. 


  Et Geoffrey. 


  Je souris en pensant à lui. 


  Comment pourrais-je conserver mon job, notre amitié, tout en jouant au mannequin improvisé ? James a raison, je dois cesser de me torturer l’esprit.


  Seulement, cette opportunité ne se présentera pas deux fois. Je me vois déjà voyager et porter des vêtements de grands créateurs… Autant, me retrouver au-devant de la scène ne me plaît pas du tout ; autant, les voyages et la mode font partie de mon matériel génétique. J’ai toujours voulu voir tous les pays du monde, y découvrir chaque culture, en goûter chaque plat traditionnel et apprendre d’autres langues. 


  Encore une fois, une guerre intérieure éclate entre mon cœur et ma conscience. Cette dernière ne se laisse pas faire et ses coups, aussi vifs que virulents, sont efficaces. Mon cœur, lui, esquive ce qu’il peut pour renchérir avec plus de rage. C’est sans compter sur un nouvel allié de taille, le contact électrisant que je ressens dès qu’il me touche, qui se joint à mon cœur et terrasse ma conscience rapidement.


  - On y va ? lance-t-il, un éclair lubrique au fond des yeux.


  James a en effet quelque chose de différent dans le regard, que je n’ai jamais vu avant. Du désir ? Ses tentatives pour dissimuler le renflement évident sur le devant de son pantalon en sont la preuve.


  Je hoche la tête, un sourire encourageant. Je reste, un moment, subjuguée par la taille et la beauté de l’établissement. Au moment de lever la tête, j’aperçois le plafond vitré, donnant un accès illimité sur le ciel sombre étoilé. Tout de beige vêtu, seul un salon - avec tables et fauteuils - habille le centre en apportant cette touche d’orangé. Trop grand, trop somptueux, trop tout. Encore une fois, la différence de monde me frappe, me laissant un goût amer dans la bouche.


  Un homme guindé, au sourire figé, nous accueille en nous souhaitant la bienvenue dans un français que James semble tout à fait comprendre. Sans une halte, il m’entraîne précipitamment vers l’ascenseur du fond. L’intérieur, plus luxueux qu’un appartement, m’impressionne. Je l’observe à la dérobée, les mains tremblantes, appuyer sur le bouton du septième et dernier étage. La tension sexuelle devient insoutenable. Nos corps tendus se frôlent sans jamais se toucher vraiment. Nos respirations fortes emplissent l’habitacle. Je déglutis.


  Trop rapidement, le ping retentit et les portes s’ouvrent sur un long couloir à l’identique du hall en bas. Les tons beiges et orangés apportent une atmosphère sereine, conviviale. Si l’on fait abstraction des toiles à un million accrochées au mur…


  



  Chambre 7012.



  



  La porte s’ouvre et je découvre avec stupeur la pièce démesurée où seul un lit king size trône fièrement en plein milieu. Les couleurs de prédilection de l’hôtel se rappellent encore ici, apportant la modernité au lieu qui, au premier coup d’œil, semble dépourvu de fioritures. Seuls un écran plat, un bureau et nos deux corps en ébullition, au summum de l’excitation. Nos souffles résonnent parmi le calme olympien et l’attirance évidente devient trop intense. 



  



  « Le plus souvent on cherche le bonheur, comme on cherche ses lunettes, quand on les a sur le nez ». (André Maurois)



  
    

  


  



  Chapitre 43


  



  



  


  Je suis toujours près du mur et j’analyse. D’abord les lieux, ensuite James. Il se débarrasse de sa veste de costume, libère son bras blessé, sans rompre notre contact visuel, en retirant ses boutons de manchettes. Il relève le tissu jusqu’au coude, sa cravate rejoint le sol et les deux premiers boutons de sa chemise qu’il ouvre me font déglutir bruyamment. Ses yeux en feu me disent clairement « j’ai envie de toi ». Le plus naturellement du monde, les miens semblent lui répondre qu’il n’y a aucun souci. Ne sachant que faire, mon cerveau tournant à une allure folle, mes lèvres s’ouvrent et débitent la chose la plus ridicule et inutile dans ce genre de situation.


  - James, je… Je n’ai pas de vêtements de rechange et nous devons déjeuner avec Monsieur Menderfeld, demain.


  N’importe quoi ! Je lève les yeux au ciel en rougissant. Qu’est-ce que j’en ai à foutre de mes affaires, là, maintenant ? Nerveuse, je bafouille et m’agite, mal à l’aise. Scrutant avec attention le bas de ma robe léchant la moquette sombre, je me rappelle que je ne l’ai pas remercié. 


  - Et merci… pour ce beau cadeau, dis-je en effleurant le tissu. Elle est sublime. Tu as très bon goût. 


  Décidément, je n’arrive plus m’arrêter de parler. Je ricane en secouant la tête, mais mon sourire s’atténue lorsque le parfum de James envahit mon espace, s’approchant toujours plus près. Je recule de deux pas, mon dos à présent collé au mur derrière moi. Le souffle court, je l’observe se pencher à quelques millimètres de mon oreille pour chuchoter :


  - Il n’y a qu’à te regarder pour savoir que oui, j’ai bon goût.


  Un baiser chaste sur ma joue me fait frémir. Un second plus appuyé et sans attendre, il part à l’assaut de mon cou exposé. La sensation familière lorsqu’il me touche s’amplifie à mesure qu’il mordille la peau de ma nuque, lèche mon derme sensible en descendant vers ma clavicule. Je gémis doucement.


  - Et ne t’en fais pas pour tes affaires, souffle-t-il contre ma bouche. Ned peut s’en charger.


  Il esquisse un sourire en parcourant mon visage de l’index. Je hoche la tête, incapable du moindre mot. Sa main glisse le long de mon corps, continuant son exploration. Il suit le pourtour de mes hanches, le haut de ma cuisse et attrape mes doigts pour les porter à ses lèvres chaudes. Au moment où il les mordille, la crampe dans mon estomac m’enfonce peu à peu dans un désir ardent, incontrôlable. Nos regards sont bestiaux, la chaleur redouble. Mon index entre ses lèvres fait des va et vient sensuels et jamais je n’avais vu un geste si sexy. Mon besoin de le toucher, de sentir sa peau brûlante et ferme devient insupportable. De ma main libre, j’entreprends de déboutonner sa chemise, sans jamais me détacher de ses prunelles grises, qui se dilatent. Son souffle s’accélère, mon doigt, à la lisière de ses lèvres, s’immobilise. À mesure que son torse hâlé se découvre, je trace subtilement une ligne imaginaire sur sa peau. Entièrement offerts, ses muscles saillants sont un appel à la tentation. James se contente de me fixer, totalement à la merci de mes caresses. De la base de son cou, en passant par la petite connivence de poils entre ses pectoraux, à la ligne de ses abdominaux, rien ne m’échappe. Sa peau douce, ferme, robuste, m’appartient le temps de ce moment. J’en veux plus, toujours plus. J’ai besoin de le sentir contre moi ; alors, suppliante, je déclare d’une voix tremblante :


  - Embrasse-moi.


  À nouveau, nos lèvres se rencontrent. Sa main lâche la mienne, pour attraper ma nuque avec ferveur et m’approcher davantage. À travers le tissu de ma robe, je peux sentir son torse bouillant monter et descendre rapidement.


  Son plâtre se loge naturellement au creux de mes reins, réduisant l’espace entre nous à néant. Nos corps fusionnent pour ne faire qu’un, et me voilà entière. Ses dents picorent ma peau, m’envoyant une vague de sensations. Chaleur, frissons, décharge, le trio que seul James peut déclencher.


  - Tu sens tellement bon !


  Sa voix grave d’excitation accentue la tension entre nous. Loin d’être rassasiée, je fais glisser sa chemise sur ses épaules pour la retirer complètement. Il m’en faut plus, alors je me penche pour humer et embrasser sa peau délicieuse. Son parfum exquis imprègne mes lèvres, brûlantes sous son contact.


  Ses abdominaux se contractent, son souffle se bloque, ses yeux se ferment. L’effet que je provoque chez lui rend la scène si érotique. Il tire sur mon bras et m’entraîne jusqu’au bord du lit, où il s’assoit. Debout entre ses jambes, essoufflée, excitée, je n’ai qu’une hâte, me jeter sur lui. Lentement, ses doigts passent sous la bretelle de ma robe, la première glisse, puis la suivante. Elle tombe à mes pieds lâchement et je l’enjambe. Mon ensemble en dentelle et soie blanc - le plus sexy de ma garde-robe - le fait jurer tout bas :  


  - Putain.


  Il se recule pour me détailler de la tête aux pieds. Mon corps à moitié nu, simplement vêtu de lingerie fine et de mes escarpins, je ne ressens pas la moindre gêne. Bien au contraire, James me donne sans cesse la sensation d’être désirée, d’autant plus à ce moment précis.


  - J’adore ce petit nœud, souffle-t-il en l'effleurant sur le côté de ma culotte. Tu n’imagines pas l’effet que tu me fais.


  Ses billes grises prennent une nuance plus profonde, plus sombre. Ses mots ne sont plus que des souffles irréguliers et mon self contrôle frise le zéro absolu.


  Sans pouvoir me retenir davantage, je grimpe sur ses cuisses et l’incite à s’allonger. Mes lèvres, n’en pouvant plus, parcourent son cou. Ma langue titille de lobe de son oreille, tandis que mes mains touchent chaque parcelle de son torse. Sous les yeux mi-clos de James, je me redresse pour défaire la boucle de sa ceinture et la retirer d’un seul coup. Le bouton de son pantalon saute sous mes doigts, tandis que la fermeture lâche prise.


  Il soulève le bassin alors que je fais descendre le tissu le long de ses cuisses galbées à la perfection. Mes yeux s’attardent un moment sur son boxer noir tendu sur l’avant, mais rapidement son buste se relève pour coller ma poitrine dénudée à la sienne. Le contact de ses yeux dans les miens est grisant. Nos lèvres se trouvent, nos langues s’entortillent, nos souffles se mêlent, et mes mains agrippent fermement ses cheveux, quand la sienne empoigne ma cuisse, pressante. Mon intimité, déjà trempée, ne cesse de se confronter à son sexe dur, à travers le fin tissu de ma culotte. J’halète, mon sang bouillonne sous ma peau, lui donnant une teinte rosée, à mesure que je remue les hanches.


  - Putain, Erine…, gémit-il.


  Mon prénom, sur sa langue, me fait vibrer.


  - Touche-moi, supplié-je dans un murmure.


  Dans un grognement sourd, il m’attire à nouveau, sa paume plaquée dans mon dos. Tout en dégrafant mon soutien-gorge, il mord mon épaule. Sa dextérité m’impressionne. D’une lenteur douloureuse, il rejoint le tas de vêtements gisant déjà par terre.


  Sa main descend dangereusement vers mon sein, caressant ma clavicule au passage. Je retiens ma respiration, lorsqu’un de ses doigts effleure mon téton durci afin de le faire rouler entre son pouce et son index. 


  Mon gémissement profond vient se fracasser contre ses lèvres, que je lèche et mords sensuellement. La torture continue et m’emporte toujours plus haut. L’excitation à son comble, j’appréhende de façon délicieuse ce qui va suivre. Son souffle chaud s’attarde sur ma poitrine, ses dents viennent titiller le bout de mon sein. Le regarder malmener mon corps de façon si exquise éveille les fourmillements dans le bas de mon dos.


  Mon ventre se crispe, la chaleur m’envahit et je sens mon intimité se contracter. Dans un geste précis, une main sous mes fesses, il me fait pivoter. Son corps au-dessus du mien, j’entoure son cou.


  - J’ai envie de goûter ta peau, dit-il, la voix rauque.


  Sa langue dessine un chemin depuis le creux de ma gorge, descendant jusqu’à mon nombril. Ma peau, ultra-sensible, fait monter le sang à la surface à chaque nouvelle caresse.


  - Délicieux, souffle-t-il sur mon ventre.


  Je me contorsionne sur le matelas. Sa façon de se délecter de chaque parcelle de mon anatomie, de mordre la peau de mon flanc, me rend folle. Étrangement, j’ai envie qu’il y laisse des traces. Ce sera une preuve qu’il a été à moi, même brièvement. Je veux qu’il me marque, pour ne jamais oublier à quel point c’était bon.


  Sa bouche parcourt ma cuisse, mon genou, mon mollet, et pose un dernier baiser sur le dessus de mon pied. La sensation, exquise, se répercute droit dans mon entrejambe. Il réitère sa lente ascension jusqu’à la lisière de ma culotte en m’embrassant le pli de l’aine. Sa barbe frotte ma peau à vif. Je gémis et le sens sourire contre moi. Ses doigts quittent mes seins pour venir caresser mon intimité au travers de la dentelle. Je mords ma lèvre inférieure pour m’empêcher de jurer. Il s’attarde sur ma boule sensible, la titille, la pince doucement. Sa langue lape furtivement mon bouton, crispant mon corps jusqu’à mes orteils. Ses dents s’emparent du nœud de ma culotte et tirent dessus pour ôter le tissu. De nouveau debout au pied du lit, James se débarrasse de son boxer, le regard toujours ancré dans le mien, un sourire malicieux plaqué sur ses lèvres que je meurs d’embrasser. Je relève les épaules pour le contempler, complètement nu, son membre dressé, prêt à assouvir notre désir mutuel. J’humidifie les miennes, impatiente de le sentir en moi.


  Son gris dans le mien, il déchire l’emballage rouge et enfile le latex sur lui. Un genou entre mes jambes, les bras tendus de chaque côté de ma tête, il me sourit. Il se penche encore, son nez effleure ma bouche entrouverte, puis l’embrasse. Je sens le bout de son sexe dur poussé à l’entrée de mon inimité, mais il ne me pénètre pas.


  - James, je gémis, dans un soupir impatient. 


  La lueur charnelle, que je vois dans ses pupilles dilatées, me scrute. Mes cuisses s’enroulent autour de sa taille, mes talons ancrés dans la chair de ses fesses, l’encouragent à s’approcher. Mes mains fourragent dans ses cheveux emmêlés pour toucher ses lèvres. Un grognement sourd et la seconde d’après, dans un mouvement de rein, son sexe me remplit. Un soupir de soulagement, suivi de picotements intenses dans le ventre, me traverse. Je respire fort à mesure qu’il remue, mes ongles enfoncés dans la peau de ses épaules. Ses coups de butoirs sont francs, rapides, et délicieux. Ses lèvres soudées aux miennes, il souffle :


  - C’est tellement bon…


  Haletante, la chaleur de mon désir augmente en moi.


  - Plus fort, je m’entends le supplier.


  Il soulève une de mes jambes pour la placer sur son épaule, s’enfonçant encore plus profondément. J’étouffe un cri en pinçant les lèvres. Il accélère la cadence, au bord du précipice. Ses gémissements incohérents s’intensifient, mes yeux se ferment sous la pression et mes membres se mettent à trembler. 


  - Regarde-moi, Erine.


  La façon qu’il a de prononcer mon prénom sonne le début de la fin. Je plonge dans ses yeux, mes orteils griffent le matelas, j’arque mon dos, la tête rejetée en arrière, tentant d’observer le visage de James qui semble proche de la jouissance. Sa bouche forme un « A », ses doigts se mêlent à ma chevelure étalée sur l’oreiller, et il ne m’en faut pas plus. Je me laisse aller, emportée dans un orgasme puissant, ma main serrant les draps. Mon intimité se contracte, mes jambes tressautent et dans un coup de rein vigoureux, à leurs tours, ses yeux se ferment en prononçant à nouveau mon prénom. Il jouit, le corps tendu, le visage enfoui dans mon cou. 


  Nos corps, recouverts d’une fine pellicule de transpiration, se soudent quand, épuisé, James se laisse tomber sur le dos, m’emportant avec lui pour m’allonger sur son torse. Il embrasse mon visage, mon front, mes joues, mes lèvres comme affamé. Le feu dans mon ventre calmé, je me sens heureuse, légère, arborant un sourire satisfait. Je pose ma tête sur sa poitrine, ses bras autour de moi. Son pouce dessine machinalement des lignes sur mon dos. Ni lui, ni moi n’avons besoin de parler. Ce silence apaisant en dit long. Il traduit notre bien-être, notre connexion.


  L’impression d’être à la maison, en sécurité, ne me quitte pas. Depuis le début, cette sensation de confiance a fait de lui mon refuge. L’évidence me frappe.


  Il est tout ce qui me manquait dans la vie, tout ce que j’attendais.


  
    

  


  



  Chapitre 44


  



  



  


  J’ai chaud. J’essaye de changer de position, mais le corps endormi de James m’en empêche. Une envie pressante de faire pipi me lancine le bas ventre, alors, avec une extrême délicatesse, je m’extirpe du lit. Son bras sur ma poitrine retombe lentement sur le matelas, tandis que mes jambes repoussent les siennes. Il ne bouge pas d’un millimètre. Je prends le temps de l’observer quelques secondes sans m’attarder.


  De retour dans la chambre, sur le ventre, la tête enfouie sous l’oreiller, un bras dessous, je souris tendrement. Son visage, si paisible, me renvoie son expression animale, son corps passionné contre moi, nous emmenant toujours plus proche de l’orgasme. J’aime cette manière qu’il a de fermer les yeux et de murmurer mon nom au moment de jouir. Ce sourire doux d’après baise, heureux, satisfait, en me regardant étalée sur le lit. Ces caresses, douces et langoureuses sur mon visage, l’air émerveillé.


  Le drap forme un fin bandeau sur ses fesses et le haut de ses cuisses m’offre une vue délicieuse sur son dos taillé à la perfection. Remarquant ses épaules rougies par mes ongles enfoncés dans ses muscles, ses bras bandés pour me pénétrer plus profondément, le rouge me monte aux joues, et mon intimité se contracte. J’ai toutes les peines du monde à ne pas le réveiller pour le supplier de me faire l’amour à nouveau.


  Assise sur la chaise, un coude sur le bureau, je consulte mon portable. 


  Deux messages s’affichent sur l’écran qui s’allume, diffusant une lumière vive. Je lis le premier :


  



  [23h06, Maman : Ma chérie, ton sac de secours t’attend. J’y ai ajouté quelques petites choses. Profite de chaque instant. Je suis fière de toi. Je t’aime.] 



  



  J’écarquille les yeux. Je crains que ses petits « ajouts » ne me mettent mal à l’aise. Simple intuition. Ned devrait récupérer tout ça à la première heure, c'est-à-dire dans à peu près trois heures.



  Le second message me perturbe.


  



  [20h26. Papa : Mon bébé, je me suis renseigné, tu n’as pas à t’en faire, il est toujours là-bas. Passe une bonne soirée, mais fais attention. Je t’en prie, sois prudente. Je t’aime]



  



  Les yeux rivés à l’écran, je finis par en connaître chaque ligne par cœur. Ne pas m’en faire ? Comment ce serait possible ? Je suis terrorisée. J’ai peur, pour moi, pour ma famille, pour Josh, pour Daniel, pour James… Ce cinglé m’attendait devant chez moi. Il m’a menacée. Karl n’est pas le genre de personne à plaisanter. Chaque mot qui sort de sa bouche constitue un réel danger. Et je jure que j’ai cru le voir, hier, dans la foule de journalistes.



  La possibilité d’une folie passagère m’a traversé l’esprit, ainsi que la malice de mon esprit malmené. Seulement, j’en suis sûre à présent, il était là.


  - Erine ? 


  Je sursaute et lâche mon téléphone, qui s’écrase par terre. Eclairés par les simples lumières de la ville, ses yeux ensommeillés me scrutent avec surprise. James, assis dans le lit, se frotte le visage.


  - Pardon, je ne voulais pas te réveiller, murmuré-je en ramassant mon portable, qui se demande sûrement pourquoi il a hérité d’une propriétaire comme moi.


  - Non, ça va. Mais que fais-tu debout à…


  Il regarde l’horloge à côté de lui.


  - 5h08 ?


  - Besoin pressant, et je n’arrive plus me rendormir.


  Je déteste mentir, mais je n’ai pas le choix. 


  - J’ai un excellent moyen d’y remédier, rigole-t-il, l’air coquin.


  Je lève les yeux au ciel, mais le rejoins tout de même en deux enjambées. Ses bras s’ouvrent pour m’accueillir. Alors, sans la moindre hésitation, je me colle contre son corps nu. Sa chaleur m’enveloppe et son souffle, se répercutant dans mes cheveux, me fait frissonner. Un chaud-froid délicieux. Sa main caresse mon bras, suit le pourtour de mes hanches jusqu’au sommet de ma cuisse. J’ai terriblement envie de lui, seulement le visage de Karl me hante depuis l’arrivée de ce message. Je me tends. James le ressent et s’arrête net. L’index sous mon menton, il m’oblige à le regarder. Ses yeux brillants semblent inquiets.


  - Dis-moi ce qui ne va pas.


  J’ai plus que jamais besoin de vider mon sac. J’ai besoin que quelqu’un sache, pour m’aider, me conseiller… Voilà pourquoi j’entreprends de m’envoler à l’autre bout du monde pour trouver Daniel.


  Si seulement je pouvais, je lui dirais tout. Il saurait me protéger, m’épauler mais, pour le préserver, je mens. Qui sait ce que Karl pourrait faire à James ?


  - Je réfléchissais au déjeuner de demain avec Monsieur Menderfeld. Je ne sais toujours pas quoi faire. 


  Je prie pour qu’il ne lise pas en moi. Il fronce les sourcils, semblant réfléchir et plonge dans mes prunelles, un petit rictus apaisant sur les lèvres.


  - Fais ce que tu penses être le mieux. Personne ne te force la main. Mais avant tout, si j’avais un conseil à te donner, ce serait de t’amuser. Prends tout ce que la vie peut t’offrir. On ne sait pas quand elle décide d’en reprendre quelques bribes. Tes souvenirs seront la seule preuve de ton bonheur passé. 


  Je reste silencieuse. Ses mots me touchent au plus profond de mon cœur et de mon âme. Bien plus qu’il ne le pense. J’aimerais lui dire que la vie est déjà en train de tout me reprendre, seulement elle ne m’a pas donné grand-chose et, à présent, je n’ai plus rien, mis à part lui. 


  - Je ne sais pas… J’appréhende la suite. Pas ce déjeuner en soit, mais ce qui en découlera, tu comprends ? J’aime ma vie, mon travail, et je sais aussi que cette opportunité ne se présentera plus.


  - Tu réfléchis trop, dit-il en souriant. Imagine que ça puisse te donner la possibilité de faire des choses que tu n’aurais jamais faites avant. Voyager, pour commencer. Mais la vraie question est : de quoi rêves-tu, Erine ? 


  La tête sur son torse robuste, je repasse ses paroles. Sa main remonte vers un de mes seins, l’effleurant à peine, jusqu’à ma clavicule. Il en suit le contour, épouse la forme de mon épaule, tandis que ses lèvres posent un baiser furtif à la commissure des miennes. Je souris.


  - Comment suis-je censée répondre à ta question si tu me déconcentres ? 


  Ses doigts, caressant mon dos, descendent dangereusement vers mon bassin. 


  - Au contraire, ça ne te donne pas d’idées de réponse ? souffle-t-il contre ma mâchoire. 


  Sur ma hanche, il dessine de légers cercles qui m’envoient des frissons partout. 


  - Peut-être. J’attends la suite, dis-je taquine.


  Il rit franchement en roulant sur moi. Son visage, plongé dans mon cou, parsème ma peau de baisers tendres, de morsures vives, jusqu’à mon ventre. Mon corps se tord, et oubliés, Karl et ses menaces. Oublié, le déjeuner avec Hans. Oublié, mon stress. 


  Mon rêve ? Son corps contre moi.


  - Demandé de cette façon, Mademoiselle Massera, impossible de résister.


  Mes doigts fermement accrochés à ses cheveux, je le guide jusqu’au sommet de mes cuisses, qui s’écartent pour l’accueillir. Je le sens sourire contre ma peau qui brûle de désir. Il en mordille l’intérieur, m’observant entre ses cils épais. 


  - Embrasse-moi, supplié-je, fébrile.


  Inutile d’en dire davantage. Avec un sourire démoniaque, sa bouche dessine le dessus de mon mont de Vénus, direction plein sud. Je me crispe, attendant impatiemment la prochaine étape. Délicatement, sa langue caresse mon intimité déjà trempée. Sa main longe lentement mon corps de mon cou, à mes seins qu’il malmène un instant, à ma cuisse qu’il empoigne, pour terminer sa course là où sa bouche fait des miracles. Il me pénètre d’un doigt, me faisant instantanément gémir. Sa langue suçote mon bouton ultra-sensible, et le va et vient de son majeur me rend folle. Il accélère ses mouvements, goûtant mon désir plus sauvagement. Mes jambes se tendent, les décharges dans mon ventre s’intensifient, mes mains ancrées dans sa chevelure deviennent brutales, les paupières serrées, je ne suis plus loin. Mes gémissements s’intensifient et, bientôt, son prénom résonne contre les murs. Remontant jusqu’à mon visage en embrassant chaque partie de peau couverte de frissons, il murmure contre ma bouche : 


  - Ton odeur me rend fou. Tiens, goûte.


  Une saveur sucrée s’imprègne lorsqu’il suce ma lèvre inférieure. 


  J’approuve en gémissant doucement contre sa bouche. Son sexe durci se colle à mon ventre qui se contracte. Je passe la main entre nos deux corps soudés et empoigne son érection. Il retient son souffle quand mon pouce capte une perle de rosée et le porte à ma bouche.


  - Je préfère le tien.


  Ses yeux brillent d’une lueur bestiale qui me trouble.


  Il enroule mes jambes autour de sa taille, mes mains à nouveau dans ses cheveux. Je pousse un petit cri de surprise, lorsqu’il me soulève, une main sous mes fesses, et fait quelques pas pour me poser au bord du bureau. À nouveau, je peux admirer ce rictus aux mille messages cachés quand il s’enfonce en moi sans cérémonie. La sensation est divine. Je rejette la tête en arrière, donnant accès à ses lèvres qui picorent ma poitrine sans en oublier une miette. Je resserre ma prise autour de ses hanches et l’incite à accélérer. Il tire mes longs cheveux d’une main, l’autre posée dans mon dos me colle un peu plus à lui. Il suce un de mes tétons qui durcit davantage, le mord de plus en plus fort à m’en laisser une marque. Son corps brûlant contre le mien me donne la sensation de pouvoir faire absolument tout ce dont j’ai envie. Celle d’être invincible. Je jouis fort, en criant son nom, son visage dans mon cou me chuchotant combien je suis bonne.


  



  La lumière du petit matin, à travers l’épais rideau, m’oblige à ouvrir les yeux. Le réveil n’indique pas tout à fait neuf heures. Blottie dans les bras de James, mon index caresse machinalement son torse. Je le sens remuer et, quelques secondes plus tard, sa voix grave retentit.



  - Bonjour.


  Je lève la tête. Son sourire éblouissant de bon matin et ses yeux taquins me font rougir.


  - Bonjour.


  - Bien dormi ? demande-t-il en m’embrassant.


  - Figure-toi qu’un beau jeune homme m’a épuisée, ajouté-je en collant mes lèvres sous l’arrête de sa mâchoire.


  - Ah oui ? Étrange, j’ai moi-même été victime de la faim insatiable d’une déesse, cette nuit.


  Je pouffe de rire.


  - Insatiable ? Déesse ?


  - Mmm et tu sais quoi ? dit-il en s’approchant de mon oreille, j’en redemande.


  Je lui assène une petite tape sur son biceps qui se contracte.


  - Je vais faire monter le petit déjeuner. Une préférence ?


  Mes idées partent dans tous les sens, pourtant je réponds évasivement :


  - Surprends-moi !


  Complètement nu, il se lève, posant un tendre baiser sur mon front. Je contemple son corps se mouvoir quand il passe son boxer et un bas de jogging. Je l’imite en cherchant ma culotte des yeux. Elle git plus loin, sur la chemise de James. Quand je porte cette dernière à mon visage, son odeur embaume mes narines. Instinctivement, je la passe et la sensation de l’avoir contre moi m’excite. Elle recouvre à peine le haut de mes cuisses, pourtant mon reflet dans le miroir de la salle de bain me plaît. Totalement différente de celle que j’étais encore hier matin à mon réveil, je parais épanouie, heureuse, entière. Je l’entends s’afférer au téléphone dans un français parfait et mon ventre se tord. Cessera-t-il de me faire cet effet, un jour ? 


  Dans le salon attenant à la chambre, il regarde par la vitre, l’oreille scotchée à son téléphone personnel. Sur le pas de la porte, j’hésite un moment, puis frappe. Ses yeux s’écarquillent en détaillant ma tenue et il m’ouvre son bras blessé.


  Ma tête sur son torse nu, son étreinte autour de ma taille, son parfum, mélange de son odeur naturelle et de sexe, m’enivrent.


  Quand il raccroche, ses lèvres embrassent le sommet de ma tête.


  - Tu es… sexy dans cette chemise.


  Sa main se faufile sous le fin tissu, de mes cuisses jusqu’à mes fesses. Il écarte la dentelle de ma culotte et, du bout de l’index, suit ma fente humide. Je déglutis, ma respiration s’accélère, mes jambes menacent de céder. Il agace mon clitoris le mettant à feu et à sang, mais la sonnerie de la suite fait éclater notre bulle. James souffle, irrité.


  - Ne bouge pas, murmure-t-il contre ma bouche. 


  Gênée d’être surprise dans cette tenue, j’observe, depuis la chambre, un jeune homme entrer en poussant un chariot à roulettes. Mal à l’aise devant l’impatience de James, il fuit son regard et repars aussitôt. 


  Une main sur son dos ferme, j’observe notre festin en souriant : croissants, pain, pancakes, fruits rouges, raisin…


  - Installe-toi. Il y a un peu de tout. Pour ma défense, tu ne m’as pas donné le moindre indice sur ce que tu aimes.


  - C’est parfait ! Beaucoup trop pour deux personnes, mais parfait, dis-je en riant. 


  - Je suis gourmand, que veux-tu ! 


  Le sous-entendu fait monter des picotements le long de mes bras jusque dans les moindres recoins. Je reste subjuguée devant la teinte que prennent ses yeux, suivant ses émotions. Là, ils paraissent clairs, entourés d’un fin anneau noir. J’attrape une rondelle de fraise en l’étudiant poser ses lèvres sur le bord de la tasse.


  - Ned a appelé, lance-t-il en jugeant ma réaction. Il déposera tes affaires d’ici vingt minutes. Il a aussi… des nouvelles. À propos de Daniel Stamps. Il semble correspondre à la description que tu en as faite. 


   


  
    

  


  



  Chapitre 45


  



  



  


  « Dans la vie, fais confiance à ceux qui peuvent voir ces trois choses : ta peine derrière ton sourire, ton amour malgré ta colère et la raison de ton silence ». (Auteur inconnu)


  



  Ma fourchette se fige, au moment où elle allait entrer en collision avec ma bouche.



  Combien de fois ai-je rêvé d’entendre ces mots ? Combien de fois ai-je rêvé que je me jetais dans les bras de Daniel, au bord de la mer, et qu’il me racontait à quel point je lui avais manqué, qu’il ne m’avait jamais oubliée… ? 


  - Erine ?


  James, à présent debout près de moi, caresse ma nuque. Son contact réussit à me ramener à l’instant présent, même si j’ai du mal à assimiler tout ça.


  - Tu es sûr ? Je veux dire, il s’agit bien de lui ?


  - Tout semble dire que oui.


  Je n’ai plus de mots. Daniel se trouve réellement à Los Angeles ? Tout à coup, la distance ne m’effraie plus. Savoir qu’il existe quelque part, poursuivant sa vie - peut-être est-il même marié -, rend les choses plus concrètes. Je n’étais pas préparée à une nouvelle de cette ampleur, pensant qu’il faudrait des semaines à Ned pour une information minime. Si information, il y avait. Mais voilà qu’il affirme l’avoir localisé en l’espace de trois jours à peine. J’ai envisagé plusieurs fois la possibilité de m’y rendre, sans savoir que ce serait une question de jours. Sa présence confirmée, je me dois de dénicher le moyen d’y aller.


  - Ok.


  Je chuchote, plus pour moi-même.


  - Que comptes-tu faire ?


  - Je n’en sais rien… James, tu ne comprends probablement pas pourquoi je fais tout ça, mais je dois le voir. Il le faut.


  Il ne semble pas agacé ou en colère. Il réfléchit simplement, une main dans sa barbe. Au bout de ce qui me paraît être une éternité, il ajoute :


  - Alors, je t’y emmènerai.


  Ses yeux sont clairs, l’anneau autour de ses iris fin et régulier, preuve de sa sincérité. Encore une fois, son soutien absolu m’impressionne. Sans poser aucune question, il serait prêt à m’accompagner à l’autre bout de la planète ? À sa place, l’aiderais-je à se jeter dans les bras d’une ancienne connaissance ? Je ne définirai pas Daniel comme cela, seulement James n’en est pas conscient. Nous sommes liés à jamais, peu importe la distance, telles des âmes sœurs ou plutôt, nous l’étions. Me considère-t-il désormais comme une simple amie de son passé ? L’angoisse de son rejet me paralyse. Penser qu’il ait pu m’oublier me terrorise.


  - Pourquoi ?


  - Parce ce que si tu es heureuse, je le suis. D’accord, je ne sais pas ce qui te motive, mais je vois bien que tu t’y accroches comme à une bouée. J’ai confiance en toi.


  Mon cœur commence à cogner de plus en plus fort. Sa voix, à mesure qu’il parle, s’insinue en moi comme une traînée de poudre. 


  Lorsque je me lève, il m’observe sans surprise faire volte-face et passer mes mains autour de ses poignets. Je capte ses prunelles limpides pour me connecter et le laisser lire en moi dans sa totalité. Sa loyauté, sa confiance, me donnent envie de m’abandonner à lui. Mes secrets les plus enfouis, mes peurs, mon passé, mon présent, mon avant lui, tout. Il ne lâche pas mon regard, me sondant au plus profond de mon âme. Quelque chose se produit. Quelque chose d’inexplicable, de dangereux, mais de tellement fort. Je sens ce lien invisible, qui nous unit, se solidifier. La sensation me cloue sur place, m’empêchant de respirer jusqu’à ce que son souffle sucré vienne chatouiller ma joue. 


  - Laisse-moi te rendre heureuse, chuchote-t-il.


  Sans un mot, nos lèvres se collent passionnément. Nos langues se languissent l’une de l’autre dans un baiser fiévreux. Il me serre fort contre lui en ne cessant de répéter mon prénom. Une supplique, plutôt un soulagement. Nos respirations effrénées soulèvent nos corps à un rythme soutenu. Je jure que je peux presque entendre les battements de son cœur. Même la sonnerie de son téléphone n’arrive pas nous séparer. James plonge la main dans sa poche, sans se détacher et l’éteint au moment où la seconde retentit.


  - Réponds, ça ne fait rien.


  - J’ai mieux à faire.


  Il m’entraîne jusqu’au lit, en laissant tomber notre petit déjeuner. En vingt secondes, je suis débarrassée de sa chemise et de ma culotte, ses mains se trouvant partout sur mon corps.


  Il m’allonge sur le matelas. Mes deux poignets emprisonnés dans sa main au-dessus de ma tête, il laisse libre court à son imagination. Sa langue, sa bouche, ses doigts, me mettent dans un état proche de la folie. Il semble déjà tellement connaître mon corps. Il sait exactement où et comment me toucher pour que mon orgasme monte en puissance. 


  Quand il se lève afin de retirer son bas de jogging et son caleçon, ma frustration, à son comble, me pousse à gémir. Un incendie se propage de mon ventre, se répercutant dans tout mon corps. Je n’en peux plus. Je dois serrer mes cuisses l’une contre l’autre, le temps que le latex épouse son sexe gonflé et dur. 


  À nouveau contre moi, son membre titille mon intimité qui se contracte un peu plus. 


  - James…


  - Mon Dieu, tu es tellement sexy. Regarde-moi.


  Je plonge mes yeux dans les siens. Assombris, ils brillent de cette même lueur de désir. Une lueur bestiale, érotique et mystérieuse. 


  J’attrape ses épaules pour l’attirer et roule des hanches.


  Son sourire en coin me fait fondre quand il pose un baiser dans mon cou et me pénètre lentement. Commence alors une véritable torture. Ses mouvements s’accélèrent, me poussant au bord du précipice, puis ralentissent. Frustrée, excitée, le mélange m’embrouille.


  - James, s’il te plaît…


  - Patience. J’ai envie de te sentir. Erine, je…Tu me rends fou.


  L’amertume, présente dans sa voix, glisse sur ma langue quand il m’embrasse en accélérant. Ses coups de reins deviennent puissants. Emmêlée dans mes cheveux, sa main tire plus fort. Mes ongles s’enfoncent dans les muscles de ses épaules, et le goût du sang m’envahit lorsque je me mords ma lèvre inférieure pour ne pas crier. La chaleur qui monte, toujours plus haut, fait trembler mes jambes. L’apothéose m’engloutit. Mon cerveau cesse de fonctionner une fraction de seconde, enseveli sous le flot d’émotions.


  James se raidit, sa bouche entrouverte formant un « O » sans qu’aucun son n’en sorte. Ses yeux se révulsent et sa main empoignant mes cheveux serre davantage. Des sentiments incontrôlables, affreusement dangereux, commencent à me consumer. 


  Après de longues minutes blottis l’un contre l’autre, mes membres délicieusement engourdis ne rêvent que d’une eau bien chaude.


  



  Ma longue chevelure, encore mouillée, relevée en chignon, j’enfile la chemise rose pâle que ma mère a soigneusement pliée dans mon sac de sport. Elle a vraiment pensé à tout. Des vêtements simples, mais féminins, tout aussi confortables qu'efficaces. Mon lisseur, une trousse de maquillage bien remplie. Je ris. Combien de temps pensait-elle que je m’absentais ?



  À côté, le flot de la douche cesse de couler. James en ressort une minute plus tard, une serviette nouée autour des hanches. Les muscles de son dos me font de l’œil quand ils bougent à chacun de ses mouvements. Quelques gouttes perlent sur ses épaules et je puise tout le self control qu’il reste en moi pour ne pas aller les lécher. 


  Je me détourne, le cœur battant, et continue de m’habiller. 


  



  Nous avons rendez-vous avec Hans dans, à peu près, quinze minutes. Je ne cesse de réajuster ma tenue devant la glace de la salle de bain. Mes cheveux lisses pendent sur mes épaules, mes yeux sont mis en valeur avec une ombre à paupière marron clair, surlignés d’eye liner et d’une couche de mascara. Finalement, tous ces tutoriels m’auront enfin servi. 


  De là où je suis, j’ai une vue d’ensemble sur la chambre. James a opté pour un tee-shirt blanc tout simple et un jean noir. La chemise bleu marine qu’il passe, et laisse ouverte, lui donne un look décontracté que j’adore. J’éprouve une pointe de jalousie devant sa facilité à rester sexy en toutes circonstances.


  Je prends soin de ne rien négliger, me regardant plus longtemps que nécessaire dans le miroir de la salle de bain et, par la même occasion, d’éviter de fantasmer plus que nécessaire sur notre dernière étreinte. Tout était plus fort, plus intense. J’ignore les courbatures dans mes jambes ainsi que ma bouche gonflée, dissimulée sous mon gloss.


  Quelques secondes plus tard, deux bras fermes entourent mes épaules, m’envoyant notre reflet dans le miroir.


  - Prête ?


  Je hoche simplement la tête, perdue encore une fois au fin fond de ses yeux. Dan m’a appris à nager quand j’étais petite. Maman disait toujours que je devais faire attention, que je pouvais me noyer si je n’écoutais pas mon père… Ce qu’elle ne savait pas, c’est que bien des années plus tard, je sombrerais, mais pas dans une piscine. 


  Muette, totalement immobile, je me laisse aller à ses caresses apaisantes, la tête rejetée sur son épaule. Je le laisse transformer mon stress en quelque chose de plus lumineux, comme il sait si bien le faire.


  - Je crois que l'on devrait y aller. Mon self contrôle perd de sa puissance et la tentation devient trop forte, rit-il contre ma joue.


  Je glousse nerveusement devant son air pervers et mordille ma lèvre inférieure. Ses pupilles se dilatent, mais rapidement il s’écarte en se raclant la gorge.


  Dans moins de cinq minutes, nous allons rejoindre Hans et je n’ai pas la moindre idée de ce que je vais faire.


  J’aimerais accueillir cette opportunité à bras ouverts et foncer, comme ma mère me l'a conseillé ce matin, au téléphone. Mais inconsciemment, le visage de Daniel - du moins, ce qu’il en reste dans mon esprit embrumé -, le regard triste, les traits marqués par le chagrin, me suppliant de ne pas l’abandonner, revient à la charge. Je ne sais pas ce que cela veut dire. Trop de choses se bousculent en moi, trop d’informations me percutent pour pouvoir réfléchir rationnellement. Je dois procéder étape par étape, si je veux aller au bout de ce long chemin. La première, la plus vitale : mon voyage à Los Angeles. 


  Adieu, Paris ! 


  
    

  


  



  Chapitre 46


  



  



  


  Dans l’ascenseur, ni James, ni moi, ne parlons. Je suis beaucoup trop stressée et lui semble perdu dans ses pensées. Nos doigts enroulés, son pouce caresse le dessus de ma main. Plus nous approchons du rez-de-chaussée, plus je m’agrippe à sa veste.


  Ping ! Les portes s’ouvrent sur le hall presque vide. Un couple déjà installé sur un des canapés, un verre l’alcool à la main, nous salue brièvement, avant de retourner à leur conversation.


  À l’accueil, une jeune femme nous sourit, fuyant le regard de James. Ses joues prennent une teinte rosée quand il lui demande si Monsieur Menderfeld est déjà arrivé. Elle bafouille un « Oui, il vous attend » qui me fait lever les yeux au ciel. Il va falloir que je m’y fasse. Toutes les nanas, ou une bonne partie, fantasment sur mon… petit ami. J’ai encore du mal à réaliser que cet homme magnifique, généreux, attentionné, sexy… me désire autant je le désire.


  Il me guide à l’autre bout du couloir, devant une énorme porte en chêne. De l’autre côté, se trouve un restaurant digne d’un cinq étoiles.


  Un jeune homme, à l‘étroit dans un costume noir et blanc, vient à notre rencontre. Mes yeux parcourent la pièce immense, à l’image du reste de l’hôtel. Les tables dressées avec minutie, assiettes en porcelaine, verres en cristal, couverts en quantité, m’intimident.


  Je zigzague entre les chaises encore libres, en suivant le serveur, la main de James toujours dans la mienne. Ses coups d’œil réguliers, m’encourageant à ne pas me sauver en courant, semblent fonctionner. Au loin, j’aperçois la chevelure blanche de l’homme qui veut faire de ma vie un rêve éveillé. 


  Ou un cauchemar, ajoute ma conscience.


  Délaissant son verre de vin blanc, il se lève un sourire sincère. 


  - Erine, James !


  Les hommes se serrent la main fermement.


  - Hans.


  Il contourne la table pour me prendre dans ses bras, en posant un baiser sur mes deux joues. Surprise, je souris néanmoins par politesse.


  - Bonjour, Monsieur.


  - Asseyez-vous et pas de Monsieur. Je vous en prie, appelez-moi Hans. 


  Installé en face de moi, il m’observe minutieusement, comme s’il inspectait son nouvel achat. Je me tends, mais mon acteur sexy pose sa main sur ma cuisse et la presse légèrement. Le serveur arrive aussitôt prendre nos commandes. L’idée de me saouler pour évacuer le stress me traverse l’esprit. Seulement, je ne pense pas que les deux hommes en ma compagnie apprécieraient. Je me contente d’un martini sous l’œil attendri de James.


  - Avez-vous apprécié la soirée, Erine ?


  Je mets deux secondes à me rendre compte qu’il parle du Rex et non pas de ce que James et moi avons fait ensuite. Je me reprends, les joues rougies, mal à l’aise.


  - Oui, c’était fantastique.


  - Je suis d’accord avec vous. James, encore toutes mes félicitations. Le film est une vraie petite merveille.


  - Merci. Le travail de titan effectué par la production a payé.


  - Le secret du succès, rit-il. Et vous, Erine, que faites-vous dans la vie ? Vous habitez Paris, il me semble ?


  - Non, je travaille dans un hôpital à Londres en tant qu’infirmière. Je suis venue rendre visite à ma famille pour quelques temps.


  - Infirmière ? Ce doit être passionnant. Vos parents habitent ici, alors ?


  Ses questions me mettent mal à l’aise. Du styliste à l’agent de police, cet homme a plusieurs cordes à son arc. Je réponds naturellement, ignorant mes mains moites.


  - Oui, j’aime l’idée d’être indispensable dans la guérison des patients. Et mes parents sont installés dans le treizième depuis très longtemps.


  - Ne me dites pas qu’ils vivent dans ces maisons de toutes les couleurs ?


  Son sourire radieux fait ressortir les rides au coin de ses yeux.


  - Si. La nôtre est verte, dis-je en riant, fière qu’il sache d’où je vienne.


  - J’ai toujours aimé ce petit coin en plein Paris qui, pourtant, semble si loin.


  - Je me dis exactement la même chose.


  Le serveur nous interrompt et pose nos verres devant nous. Je m’empresse d’avaler une gorgée du liquide transparent. La brûlure de l’alcool dans ma gorge me fait du bien, tranchant fortement avec la fraîcheur du cristal contre mes doigts.


  James n’a pas ouvert la bouche, préférant m’écouter, resserrant sa prise à certains moments. Il décèle mes émotions avec une facilité déconcertante. Son regard pétille, comme s’il me voyait pour la première fois. Je suis consciente de n’avoir jamais eu de discussion aussi futile avec lui. Disons que notre rencontre assez inhabituelle, et la tournure qu’a pris cette dernière, ne nous en ont pas laissé le temps.


  - Si nous en venions aux faits ?


  Je manque de m’étouffer. Prise de court, mon cerveau cherche déjà la meilleure façon d’appréhender ce moment. Moi qui pensais avoir un peu de temps supplémentaire pour réfléchir ; apparemment, je vais devoir improviser. 


  - Monsieur… Heu Hans, je n’ai pas encore…


  - Erine, à la seconde où je vous ai vue fouler ce tapis, j’ai su. Ces yeux hypnotiques, ce corps longiligne, ces cheveux… Vous seriez parfaite. Je viens de créer une nouvelle collection. Elle est en préparation et j’ai besoin d’un modèle.


  J’en suis encore à corps longiligne, et le voilà qui en rajoute. Parfaite ? Soyons sérieux, je n’ai absolument rien d’un mannequin. En commençant par mon corps. Je suis peut-être grande, mais mon un mètre soixante-quinze ne permet pas à mes hanches bien dissimulées de s’infiltrer dans un jean, taille enfant.


  - Je suis flattée vraiment, mais… je ne pense pas avoir les critères requis. Et je ne sais pas si je suis faite pour ce genre de vie…


  - Les critères requis ? s’étonne-t-il, une main sous son menton, me scrutant sans relâche.


  - Oui, je ne crois pas entrer dans un trente-quatre.


  Son rire franc me fait sursauter. James, du coin de l’œil, esquisse un sourire et je fronce les sourcils. Ravie de les amuser !


  - Je vous assure que vous correspondez tout à fait à ma perception de ce nouveau projet. Vous seriez un modèle parfait, je n’en doute pas une seule seconde. Vous reflétez un tel charisme que les gens vont s’extasier devant les clichés.


  Hans est un professionnel de renommée mondiale, je ne devrais pas le contredire, mais la situation me dépasse. Jouer au mannequin le temps d’un shooting ? Mon aversion se dissout lentement. Néanmoins, je reste surprise que ma conscience abdique si facilement et je songe, un instant, à me laisser convaincre.


  - Je ne sais pas… C’est assez… Enfin, je n’ai jamais posé. Je doute d’être à la hauteur.


  - Écoutez, nous pouvons commencer par un essai. Si vous appréciez le job, nous continuerons, sinon vous aurez tout le loisir d’y mettre un terme.


  Le deal me semble honnête. Rien qu’un test pour me donner un aperçu avant de faire un choix, je m’en sens capable. Le suis-je réellement ? Je prends conseil auprès des yeux de James, le suppliant silencieusement de m’aider. Il approche de mon oreille, devant l’œil attendri d’Hans.


  - Je ne te promets pas de ne pas te sauter dessus en te voyant poser, souffle-t-il trop bas pour que je sois la seule à l’entendre. 


  Un sourire d’excuse et son sous-entendu m’arrachent un froncement de sourcils. Mes joues rougissent légèrement.


  - Pervers, ajouté-je tout bas à son attention. Ok. Je suis d’accord pour essayer, dis-je, plus fort.


  Hans semble ravi et lève son verre dans ma direction. Je le fais tinter, le cœur battant.


  Franchement, cette vie est bizarre. Ma vie en l’occurrence. D’un côté, elle empire à chaque seconde ; de l’autre, elle m’offre des opportunités insensées comme celle-ci. Je ne sais plus sur quel pied danser. 


  - Génial. Je peux réserver un lieu pour débuter dès demain. 


  J’écarquille les yeux. Demain ? Si vite ? James hoche la tête en signe d’approbation et, à nouveau, je cherche ses yeux.


  - Parfait, lâché-je incertaine.


  - Je vous enverrai les détails par message.


  Le reste du déjeuner n’a pas été aussi terrible que je le pensais. Une fois ma décision prise, Hans est parti à la chasse aux informations. Mon parcours jusqu’ici, mon ancienne vie à Paris, pourquoi infirmière, pourquoi Londres… Je suis restée vague, en prétextant l’envie de faire mes preuves. La réalité, bien différente, aurait été inavouable et inutile pour le job qui m’est demandé. Je suppose qu’il n’a pas besoin d’un CV détaillé. 


  Avant de partir rejoindre son équipe, il a tout de même souligné à quel point il se voyait ravi de me compter parmi eux, me complimentant encore. 


  James se lève à son tour, me proposant sa main que j’accepte volontiers


  - On pourrait visiter la ville, qu’en dis-tu ? propose-t-il, tout en continuant d’avancer.


  - Je croyais que tu connaissais déjà ?


  - Je ne m’en lasse pas. Et je veux profiter que tu sois ici avec moi…


  Il baisse la tête et ses yeux prennent un air triste et mélancolique.


  - James, qu’est-ce qu’il y a ? 


  - Eh bien… J’ai l’impression d’avoir attendu ce moment une éternité. Je n’arrive pas croire que tu sois vraiment là.


  Mon cœur donne un coup violent dans ma poitrine. Je le fixe sans dire un mot, mes doigts jouant machinalement avec le bas de ma chemise. Je ne comprends pas vraiment le sens de sa phrase, mais une chose est sûre, il m’émeut. Parle-t-il de cette soirée durant laquelle je n’ai eu d’autre choix que l’abandonner ? Non sans mal, je suis partie sans me retourner, sans penser une seule seconde qu’il en serait affecté. Nous ne nous connaissions pas vraiment, je n’étais qu’une énième femme rencontrée dans sa vie. Mais si moi, j’ai eu un mal fou à ne pas revoir son visage sans cesse, pourquoi ne serait-ce pas la même chose pour lui ? L’entendre ouvrir son cœur de cette façon me rend nerveuse et heureuse à la fois. Mes pensées se mélangent. Le frisson dans mon ventre s’intensifie, même si, tout à coup, j’ai peur de ses mots.


  
    

  


  



  Chapitre 47


  



  



  


  Le hall, nettement plus vivant que tout à l’heure, ne m’empêche pas de me coller à lui. Mes mains s’emparent de son visage crispé pour capter son regard et lui montrer combien ce que je vais dire n’a jamais été aussi vrai.


  - Je crois que… James, tu comprends que je ne peux plus faire machine arrière ? avoué-je sûre de moi, malgré ma voix tremblante.


  J’ignore les quelques personnes qui nous dépassent, un regard tendre dans notre direction.


  - Erine, je ne sais pas ce que tu m’as fait, mais… difficile d’imaginer comment j’aurais réussi à avancer si tu n’étais pas montée dans cette voiture, hier.


  Je souris affectueusement, avant de l’embrasser chastement. Nous fermons instinctivement les yeux pour apprécier ce moment, intégrer notre bulle. Quand je les rouvre, une femme, la soixantaine, vêtue d’une jupe si courte qu’elle frôle le ridicule, au bras d’un petit jeune qui n’a d’yeux que pour elle, me sourit. Son regard passe du visage soulagé de James, au mien, rouge et gêné. Je baisse les yeux sur mes pieds, attendant qu’ils s’en aillent. Je souffle. Sa main sur mon dos, je le laisse me guider à l’extérieur. 


  Ned nous dépose en plein centre-ville, au bout milieu d’un trottoir bondé. James, casquette et lunettes de soleil vissées sur la tête, semble serein, bien loin du stress qui me ronge tout doucement. Je n’arrive pas m’arrêter de penser à tout ce qu’il se passe depuis notre réveil. La présence de Daniel à Los Angeles. Le déjeuner avec Hans. Mon accord pour les photos. La déclaration semi-voilée en plein milieu du hall. Ma tête tourne, ensevelie sous les informations, toutes plus importantes les unes que les autres. Sa main attrape la mienne et je cligne plusieurs fois des paupières. Ses sourcils froncés m’intiment de lui dire ce qu'il se passe dans mon esprit. Hors de question ! Je souris, en sortant de la voiture. La tête baissée, une crampe vient labourer mon estomac.


  - Et si on nous reconnaissait ?


  - On va rester discrets, affirme-t-il en posant un bras sur mes épaules.


  J’aime penser qu’il sait ce qu’il fait. Alors, sans poser plus de questions, j’acquiesce. Encore une fois, cet homme a eu raison des tensions permanentes qui m’assaillent. Un mot, un regard, un sourire, et plus rien ne compte.


  L’air doux, pour une fin d’hiver, fait voler mes longs cheveux dans le visage de James. Il rit en les replaçant derrière mon oreille. Le ciel bleu, parsemé de quelques nuages blancs qui se dispersent rapidement, soufflés par le vent, attise ma bonne humeur. L’odeur des croissants, provenant de la boulangerie d’en face, fait grogner mon ventre. Le fleuriste a sorti ses plus beaux bouquets et les jonquilles d’un jaune éclatant , qui trônent sur l’étalage, donnent un avant-goût du printemps qui sera vite là. 


  Les gens s’activent. Des hommes, sacoches en main, se précipitent vers la rame de métro d'en face. Des jeunes filles se pressent pour ne pas rater le bus qui arrive au loin. Le coiffeur du coin fume sa cigarette, accoudé à la devanture et mis à part les sirènes des ambulances qui filent à toute allure, l’atmosphère semble sereine. Une journée ordinaire, alors pourquoi ai-je l’impression de rêver ?


  James, toujours un bras sur mes épaules, rayonne. J’encercle sa taille instinctivement et me colle plus à lui. Je ne vois pas ses yeux, en revanche ses joues rouges et son sourire béat prouvent combien il est heureux. Je supplie ma conscience de ne pas gâcher ce moment particulier. Tranquille dans un coin, bras croisés sur la poitrine, elle me fusille du regard, mais abdique.


  Je lève mon visage vers le ciel, pour laisser les rayons du soleil réchauffer ma peau diaphane.


  - James ? 


  Il m’entraîne vers un banc, à l’abri des regards, sans lâcher ma taille. Il se tourne vers moi, en retirant ses lunettes.


  - Tu penses que… que j’ai bien fait d’accepter la proposition de Hans ? 


  J’ai besoin de l’entendre me le dire à nouveau.


  - Je le pense, oui. Il faut que tu penses à toi, un peu. Pas à tes parents, ni à tes amis à Londres, juste à toi. Ce dont tu as vraiment envie. Je crois même que tu risques d’aimer ça, alors profites-en. Amuse-toi, vois où ça te mène. Tu n’as rien à perdre. 


  Mes épaules s’affaissent, apaisées. Ma conscience fulmine et m’envoie de plein fouet le visage de Daniel. Je la repousse, mais elle est plus forte. Si je veux partir pour L.A, je devrais profiter du temps qu’il me reste ici pour le faire. Du coin de l’œil, j’observe James jouer avec une feuille d’arbre.


  - Tu as sans doute raison. Mais, tu sais… J’aurais aimé pouvoir aller à Los Angeles avant de… retourner à la maison.


  Le dire à voix haute fait tambouriner mon cœur. Combien de temps nous reste-t-il ensemble ? Mon retour à Londres signifie-t-il la fin de cette histoire, avant même qu’elle n’ait réellement commencé ? Si s’en est une, déjà. Tout se chamboule dans mon esprit.


  - Une étape à la fois, peut-être ? rit-il doucement en arrachant la feuille en deux.


  Je soupire, vaincue. Il a raison. Je ne peux pas tout entreprendre en même temps. 


  - La patience ne fait pas partie de mes nombreuses qualités, dis-je, amusée.


  - Tu l’assumes, c’est déjà ça. 


  Son clin d’œil me fait lever les yeux au ciel. Il attrape mes épaules pour m’approcher et embrasser le sommet de ma tête. J’aime l’atmosphère légère en ce moment. Je plonge ma main dans la poche de ma veste. Le bout de mes doigts rencontre un objet dur. Je le saisis et en sors une clé. LA clé. Ces dernières semaines, tant de choses se sont passées, que je n’ai pas eu une seconde pour lui en parler. D’ailleurs, je n’ai aucune idée de la façon dont elle s’est retrouvée là. Sur mon bureau de mon ancienne chambre, depuis mon arrivée, je n’ai pas le souvenir de l’avoir mise ici … 


  Le sourire de James s’évanouit lorsqu’il se redresse et tombe nez à nez avec la petite chose brillante dans ma main. Il écarquille discrètement les yeux, mais pas assez pour que son geste m’échappe, et se racle la gorge.


  - Tu m’expliques ? dis-je en la faisant tourner entre mes doigts.


  Son bras plâtré essaie de passer dans ses cheveux mais, rapidement, il le laisse retomber et inspire.


  - Je… C’est à toi de résoudre l’énigme.


  - Je n’ai eu aucun indice ! En plus, je ne suis pas très douée pour jouer les enquêteurs.


  Je tente ma moue irrésistible.


  - Impatiente et nulle en énigme ? Tu casses le mythe, là ! 


  Son rire me donne des frissons dans le ventre, tant j’adore ce son. 


  - Mais, je ne dirai rien. Enfin, pas pour l’instant. Tu auras des indices en temps voulu et, en attendant, prends-en soin. Elle fait partie de ce que j’ai de plus cher.


  Ce qu’il a de plus cher ? Une clé ? Je commence à inventer toutes sortes de possibilités.


  - Un coffre à bijoux ? Un trésor ? Non, je sais, la clé d’une chambre d’hôtel à Punta Cana…


  Il s’esclaffe fort devant mon air ahuri. Au moins, ça l’amuse. 


  - Tu… Non, je ne dirai rien. Sois patiente, ajoute-t-il, espiègle.


  Je marmonne un « ok » à peine audible et nous nous remettons en route.


  Les gens, qui défilent près de nous, ne semblent pas le reconnaître. À mesure que nous avançons, je lâche prise. Détendue, je redécouvre la ville.


  Je connais chaque rue que nous traversons ; pourtant, accompagnée de James, j’ai la sensation d’y venir pour la première fois. 


  Devant chaque bâtisse, une anecdote me fait pouffer. Pour les besoins d’un film, ou seul, Paris ressemble à sa deuxième maison. Je suis à bout de souffle, une larme m’échappant du coin de l’œil. L’histoire de ce patron de café, confondant James avec le mec dans cette célèbre série, est aussi surprenante et improbable que drôle.


  - Tu vois ce restaurant ?


  Il pointe le doigt vers un bâtiment en pierres rouges au coin, juste en face. Je le connais en effet très bien pour y avoir déjeuné avec ma mère pas plus tard qu’hier. Notre restaurant préféré à mes parents et moi, notre rituel.


  - Oui, on t’a pris pour Derrick ? 


  Je reprends ma crise de rire sous ses yeux rieurs.


  - Je me serais sans doute vexé si ça avait été le cas. Mais la première fois que je suis venu à Paris, je me suis arrêté ici. Depuis, je le considère comme mon endroit fétiche. On y mange les meilleurs…


  - Gnocchis ? dis-je, en terminant sa phrase.


  - Tu connais ?


  - C’est aussi mon endroit fétiche.


  Je souris en inclinant la tête. Il m’arrête net dans mon élan en attrapant mes épaules et m’embrasse sans ménagement. Nos langues s’enroulent avidement, et mes doigts s’emmêlent dans ses cheveux. Je prends tout ce qu’il a à me donner, complètement envoûtée, au point de ne pas avoir entendu la voix fluette de la jeune fille - qui nous regarde en souriant timidement - quand, enfin, je me recule les joues rouges, le souffle court.


  La petite blonde n’a pas plus de seize ans, ses mains tremblent à froisser le papier qu’elle tient et ses yeux sont fuyants.


  - Désolée…, je pourrais… avoir un autographe ?


  Un signe de tête encourageant de James, elle lui tend l’affiche chiffonnée. Je l’observe griffonner rapidement sur le papier avant de le lui rendre.


  - Une photo ? essaye-t-elle.


  Son portable déjà prêt, il se colle à elle, plaque un sourire véritable sur son visage rayonnant, et s’éloigne aussitôt. Impressionnée, au bord des larmes, elle le remercie, ajoutant à mon attention :


  - Vous êtes trop belle ! 


  Pas de répit, une nouvelle vague approche. 


  
    

  


  



  Chapitre 48


  



  



  


  Un groupe, d’au moins dix jeunes filles, approche dangereusement. Mon cœur bat vite et fort, alors que James paraît tout à fait détendu. Je savais bien que la casquette et les lunettes ne tromperaient pas les fans bien longtemps. En deux secondes, il est assailli sous les cris et les demandes en tous genres. Continuant d’avancer, je reste à l’écart, en suivant le rythme à distance. Il pose au moins vingt fois, signe un nombre étonnant d’affiches et de photos et, surtout, il garde ce sourire. Je le fixe, attendrie par sa gentillesse et sa patience. Certaines veulent un câlin qu’il refuse poliment, d’autres restent en retrait et s’en vont, une fois leur trophée en main.


  Il lui faut vingt minutes pour venir à bout de cette cohue et, enfin, je peux respirer à nouveau. Je laisse échapper un soupir quand il me rejoint, posant une main dans le bas de mon dos, l’air désolé, attendant une réaction de ma part. Je souris pour la centième fois aujourd’hui. Fascinée, envoûtée, mon cœur bat toujours plus vite.


  - Je suis impressionnée, quelle efficacité, dis-je en riant.


  - Des heures et des heures de pratique.


  Je glousse. Mon stress évaporé comme neige au soleil, nous continuons notre balade et j’espère secrètement que nous pourrons évoluer tranquillement.


  



  La nuit commence à tomber doucement et le froid s’installe à son tour. Je resserre ma veste contre moi, le bras de James sur mes épaules qu’il frictionne. La berline nous attend dans une ruelle plus loin et mon humeur joyeuse s’amenuise. Nos mains entrelacées, je me colle à son bras, frissonnante.



  L’impression d’être observée ne me quitte plus, depuis qu’un photographe, planqué derrière une poubelle au détour d’une rue, a tenté d’avoir des clichés. Nous nous sommes retranchés dans un petit café tranquille et en avons profité pour faire une pause. James a immédiatement demandé à Ned de venir nous rejoindre et de rester à distance, juste au cas où. Ma paranoïa est peut-être justifiée, après tout. 


  - J’aimerais te montrer quelque chose… dit-il, légèrement nerveux.


  - Quelque chose ?


  Ses prunelles intenses exigent que je n’insiste pas, alors je me contente de hocher la tête, sans oublier un furtif regard noir qui n’a pour conséquence que de le faire rire.


  Son chauffeur nous attend déjà sur le trottoir, une main sur la poignée. À l’intérieur, le chauffage à fond m’empêche de respirer correctement, même s’il fait un bien fou à mes doigts et mon nez gelés. Ces deux heures de marche ont eu raison de moi. Détendue, malgré l’adrénaline de cette journée, je me sens bien.


  Un coup d’œil dans le rétroviseur, Ned s’insère dans la circulation dense de fin de journée. Une musique s’évade des enceintes, les doigts de James tapotant en rythme le dessus de ma main. La vitre de séparation se dresse entre nous et l’avant de la voiture, forme une bulle autour de nous. Ma jambe trépignant d’impatience, je lâche :


  - Où va-t-on ?


  - Patience.


  Je le fusille du regard quand il sourit et se tourne vers la vitre. Son reflet ne m’échappe pas, au même titre que son air satisfait. Je dessine le contour de ses doigts et, pour mon plus grand bonheur, je le sens tressaillir. 


  L’habitacle silencieux me laisse apprécier la voix rauque et magnifique d’une femme qui chante un hymne à l’amour à m’en faire frissonner. La main de James toujours dans la mienne, je regarde le paysage défiler à toute allure à travers la fenêtre de la berline. Le ciel noir ébène, parsemé de nuages plus clairs par endroit, menace de tomber. Pas une seule étoile en vue. Les feuilles des arbres en se détachant, se dispersent, balayées par le vent, et certaines viennent s’écraser sur le pare-brise en un bruit sourd.


  Les boutiques commencent à baisser leurs stores. Le fleuriste de tout à l’heure remet ses jonquilles à l’abri ; les restaurants, quant à eux, accueillent les premiers clients qui attendent sur le trottoir. Un sentiment de nostalgie me traverse. Je pense à celle que j’étais avant. Avant James, avant Josh, avant mon déménagement à Londres. Lorsque la vie m’a rattrapée avec ses coups durs, m’oppressant davantage chaque jour. J’aurais aimé être comme ces gens, dehors. L’esprit léger, dîner entre amis, rire sans aucune raison. Au lieu de ça, mes joues, sans cesse baignées de larmes incessantes, se sont creusées. La peur m’a paralysée et forcée à rester enfermée. Mes rires sont devenus inexistants. Mes yeux bouffis se sont éteints. Josh a ravivé quelques éclats. Mais mon cœur, resté maussade, continuait à mourir. Parfois, je pensais aller mieux, mais ce n’était qu’un leurre. Une lueur d’espoir, pour m’anéantir le lendemain. Et un jour, un matin comme un autre, j’ai poussé la chambre de ce patient. Je jure que j’ai senti la chaleur de l’éclat dans ma poitrine. Infime, mais bien là. Elle brillait timidement, ne sachant plus comment faire après tout ce temps. 


  Et plus les jours passent, plus ses yeux me transpercent, plus la lueur grandit. Suis-je prête pour la laisser éclater complètement ? Je suis morte de peur, pourtant la sensation d’être en vie est bien trop belle pour la repousser.


  



  Couchée sur l’épaule de James, sa main caresse mes cheveux, son souffle chaud et sucré effleure le sommet de ma tête. Je ferme les yeux pour respirer son odeur, ma dose journalière de courage.



  - Nous sommes bientôt arrivés ?


  Je chuchote pour conserver cette quiétude si apaisante.


  - Presque.


  Sa voix rauque tremblote. Il semble réellement nerveux et, automatiquement, je me redresse pour l’observer. Sa pomme d’Adam monte et descend à chaque fois qu’il déglutit ; son regard, perdu dans le vague, m’inquiète. Je saisis son menton et l’oblige à me faire face.


  - Tout va bien ?


  Je fronce les sourcils. Le James stressé est une nouveauté pour moi. 


  - Oui, pourquoi ça n’irait pas ? 


  Il tente de me rassurer, mais je ne suis pas dupe. Quelque chose le tracasse, le contrarie peut-être. Sa réaction m’échappe totalement. Son sourire se veut encourageant, alors je décide de ne pas insister. Un léger baiser au coin de ses lèvres, je lui chuchote « tu vas devenir mon oreiller préféré » suivi d’un sourire en coin, avant de reprendre ma place. Je sens ses lèvres s’étirer quand elles se posent sur mon front avec une délicatesse qui contracte mon estomac. Je me laisse bercer par les vrombissements du moteur, l’odeur de James et la voix envoûtante de la Môme en fond sonore.


  



  Les yeux lourds, je me laisse aller, calant ma tête au creux de son cou. Une odeur forte de tabac froid, de bière et de brûlé envahit mes narines. Je me bouche le nez, mais elle pénètre par les pores de ma peau, me donnant la nausée. Il entre en criant, la voix rauque et nébuleuse, chargée d’alcool. Il cherche Jenny du regard en l’appelant par toutes sortes de mots horribles. Je tremble tant, j’ai peur. De la serrure de ma chambre, je l’observe arpentant la pièce, balançant une cuillère en bois sur le mur du fond. Je sursaute en étouffant un cri dans la paume de ma main. Je ne dois pas faire de bruit, sinon il va venir ici. Jenny sort de la salle de bain, la tête baissée, les mains jointes sur sa robe trouée. Elle crie de douleur quand il attrape ses cheveux en la jetant violemment par terre. Un bruit sourd retentit au moment où sa botte rencontre son estomac. Tordue sur le sol froid de la cuisine, elle sanglote. Je sais ce qui va suivre. Je ferme les yeux très fortement une seconde, je n’arrive plus à respirer. Ses poings frappent à plusieurs reprises ses bras levés près de son visage. Ses hurlements me font mal au ventre. Il s’acharne sur elle et sa main attrape un paquet de poulet congelé sur la table défoncée qu’il lance sur la tête de Jenny. À moitié inconsciente, elle continue de pleurer. Mais plus elle supplie, plus il frappe. Sa rage grandit et je l’implore silencieusement. Des larmes roulent sur mes joues, mon corps tremble, j’ai froid. Tais-toi, Jenny. S’il te plaît, ne fais plus de bruit, je t’en prie. Ses cheveux blonds sont rougis par le sang qui coule de sa tête, sa lèvre ouverte lui demande d’arrêter sans arrêt et je sais que quand il en aura fini avec elle, il viendra me voir. Je dois me cacher. J’ouvre l’armoire, enlève la planche de bois qui referme ma cachette et m’y enferme. J’allume ma lampe de poche, me bouche les oreilles pour ne plus entendre ses plaintes. Pourquoi il nous fait du mal ? Jenny est toujours gentille. Elle sourit toujours, nous prépare de bons petits plats, et nous donne des bonbons. J’adore ses bisous. Elle ne mérite pas ça. Mais chaque fois qu’il sort de la maison, son retour est plus effrayant que le précédent.



  La poignée de ma porte grince, des bruits de casse se rapprochent. Je ne veux pas qu’il détruise mon cadre avec la photo de mon amoureux et moi. Et s’il trouve mon nounours ? Je ferme les yeux, une main sur ma bouche et attends sans un bruit. J’ai envie de crier pour demander à ma nouvelle maman de m’aider, mais je crois qu’elle a mal. Elle ne pourra pas venir. Et j’ai peur qu’il la frappe encore. Pour me calmer, je récite les paroles d’une chanson que j’adore, sans m’arrêter. Jenny la chante souvent avec moi, le matin. Il m’appelle, il m’insulte, mais je tiens bon. « Petite merde, où t’es ? », « Je jure que quand je vais te trouver, tu vas crever », « Putain, montre-toi », « Sale mioche, tu vas souffrir ». Je ravale mes sanglots, j’ai envie de vomir, ma tête me fait mal et je n’ai plus assez d’air. Pourtant, je reste sagement cachée, priant pour qu’il n’ouvre pas la porte de ma cachette secrète. Sa ceinture me fait trop mal et ses poings sur mes côtes me font toujours hurler.


  



  Je me redresse vivement, le souffle coupé, et j’ouvre les yeux. James, inquiet, se tourne vers moi et prend mon visage entre ses mains douces et chaudes. Il me questionne du regard. Je secoue la tête, quelque peu désorientée.



  - Un mauvais rêve, murmuré-je. 


  Je mets un moment à comprendre que je ne suis pas dans cette chambre miteuse et qu’il n’est pas là. Je souffle un bon coup et me concentre en regardant par la vitre teintée, le cœur battant beaucoup trop vite. L’obscurité ne m’aide pas à me repérer, mais j’aperçois la voiture emprunter un sentier en terre battue au bout d’une impasse. Aucune lumière, pas une signalisation, juste le bruit des pneus sur l’asphalte, écrasant les cailloux qui ricochent sur la carrosserie. L’estomac noué, je tente de rester rationnelle. James n’est pas un sérial killer ou, du moins, je l’espère. Il doit y avoir une raison précise pour qu’il m’ait amenée dans ce coin perdu. Seulement, après un rêve de cette ampleur, le stress, à son comble, me mange toute entière. Je distingue vaguement la forme des arbres immenses de chaque côté de la route. Un panneau vert indique le nom du patelin, mais l’allure de la voiture m’empêche de lire ce qui y est écrit. Nous dépassons une autre indication et les sapins se resserrent. Une atmosphère étouffante, comme si je me retrouvais à nouveau dans ce placard, crée une boule dans ma gorge. Le chemin rétréci, ainsi que la végétation toujours plus haute, forment une haie géante, impénétrable, un mur infranchissable. Perdue au milieu de nulle part, dans une nuit noire, ma conscience panique et commence à s’énerver. Ses jurons résonnent dans ma tête, qu’elle sillonne de long en large.


  Ma jambe tressaute, mes mains moites se joignent entre mes cuisses et mon souffle s’accélère.


  - Prête ?


  Alors, nous allons vraiment rester là ? 


  - À me faire découper ? dis-je en tentant un peu d’humour.


  Heureusement, il rit et pose un baiser rapide sur ma joue. Mon corps se détend légèrement, laissant ses doigts parcourir mon visage comme un peintre découvrant celui de sa muse. Trop rapidement, il se détache et sort un étui noir de la poche intérieure de sa veste. Ses dents blanches luisent dans la pénombre quand il me sourit. Je le fixe en plissant les yeux, pas bien sûre de comprendre. 


  Il manipule l’objet dans sa main, mon cœur tambourine, appuie sur un bouton et le spectacle commence.


  
    

  


  



  Chapitre 49


  



  



  


  « Un jour, une personne te serrera si fort dans ses bras, que tous tes morceaux brisés se recolleront ». (Auteur inconnu)


  



  Le chemin s’illumine de part et d’autre, comme s’il nous guidait vers le bout de l’allée. Mes yeux se plissent et mon cerveau met un certain temps à enregistrer les informations.



  La voiture avance au ralenti le long des sapins ornés de guirlandes sur toute leur longueur. Chaque arbre luit d’une lumière blanche, vive. L’ambiance sombre et pesante, d’il y a quelques instants encore, se transforme en véritable paysage de conte de fées. Mes yeux y croient à peine. Je scrute chaque recoin, en extase devant le spectacle invraisemblable. Digne d’un film fantastique, j’ai l’impression que d’étranges créatures imaginaires pourraient sortir des bois pour nous souhaiter la bienvenue. Nos mains enlacées, je n’arrive pas détacher mon regard de la vitre. Je me penche en avant et m’agrippe au siège pour ne rater aucun détail de ce spectacle aussi magnifique qu’inattendu. Je reste interdite. Complètement fascinée.


  Un chalet en bois, comme sorti de nulle part, totalement recouvert de lampions rouges et blancs, semble avoir poussé dans les arbres. Je pose une main sur ma bouche, effarée. Je jette un regard à James, qui ne cesse de sourire devant ma réaction. Voilà pourquoi il était anxieux. Croyait-il vraiment que je n’allais pas aimer ? C’est impossible. Inconcevable.


  Ned gare la voiture, tandis que mon prince se précipite pour faire le tour et m’ouvrir la portière. Il me tend la main, m’entraînant dehors, là où une bourrasque fait voler mes cheveux.


  - Surprise !


  Je reste sans voix. La petite maisonnette, aux volets verts, semble sortie d’une fable des frères Grimm.


  La bouche entrouverte, je me contente d’observer. La main de James dans mon dos, je n’en reviens pas. 


  - Vas-y, dit-il en désignant un point droit devant lui. 


  Je m’avance prudemment vers la véranda et monte la seule et unique marche. Je me retourne et me retrouve face à un ponton reliant le chalet à un étang. Des bougies sont disposées de part et d’autre de ce chemin.


  - C’est magnifique ! 


  L’émotion dans ma voix la fait trembler. 


  - Je n’en reviens pas. Mais… Comment tu as réussi à faire ça ? 


  Mes yeux embrumés scannent chaque millimètre de ce paradis. Le bois brut sous mes doigts, la balustrade à laquelle je suis accoudée pour admirer la vue, la table dressée au loin au bord de l’eau et James qui attrape mes mains pour les porter à ses lèvres.


  - Tu es magnifique ! Je voulais que l'on puisse passer une soirée rien que toi et moi. Le chalet appartient à mes parents et j’y pense depuis deux jours… Alors, j’ai donné les instructions à Ned. Il s’est chargé de gérer les personnes qui ont fait un travail merveilleux.


  Je passe mes bras autour de sa nuque.


  - Je ne sais pas quoi dire. On se croirait dans un film. Merci, tu n’imagines pas à quel point ça me touche. Mais, je devrais remercier Ned, aussi… dis-je avec un regard en coin, tout en souriant.


  J’approche mon visage, nos lèvres ne se trouvant plus qu’à quelques centimètres de distance. Lorsqu’elles entrent en contact, mon cœur explose. L’émotion intense, incomparable à celle que j’ai déjà ressentie en sa présence, m’absorbe. Je ne résiste pas et la laisse m’avaler. Des frissons m’envahissent jusqu’à mon cuir chevelu. Je frémis entre ses bras forts. Il se détache, une lueur nouvelle dans les yeux. Il paraît ému. Nos doigts emmêlés, il m’entraîne vers les lattes en bois, flottant sur l’eau. Une table habillée d’une nappe blanche, un bouquet de roses blanches - mes préférées - ainsi que deux chaises, n’attendent que nous.


  James tire l’une d’elle et m’aide à m’asseoir.


  - Ne bouge pas.


  Il disparaît à l'intérieur, me laissant contempler la vue. Le chalet illuminé au loin semble irréel. L’eau noire, éclairée par la lune, est si paisible. Le léger clapotis des vaguelettes provoquées par le vent, le chant des feuilles qui dansent dans les arbres, sont remplacés par la douce voix d’Esther Philips. Je… Cette chanson. Ma chanson. D’aussi loin que je m’en souvienne, elle a toujours fait partie des symphonies qui m’ont bercée autrefois. Elle représente tellement de choses... À mon arrivée chez Dan et Viviann, ils m’avaient offert le CD pour que je puisse l’écouter en boucle. Je frissonne, une larme roulant sur ma joue. Comment ?


  



  « If you wanna know, if i’m affected by the moon above, then try me, come on and try me ».



  Si tu veux savoir si je suis touchée par la lune là-haut, alors essaie-moi, viens et essaie-moi. (1)


  



  Les paroles s’insinuent au plus profond de moi. En totale symbiose avec la situation, je ferme les yeux pour me rappeler de ce moment à jamais. Mes larmes redoublent tant je suis touchée. Plus rien n’existe, à part les lumières autour, la voix envoûtante de la chanteuse et l’odeur de James que je sens à présent.



  J’entends ses pas s’approcher. Je perçois sa présence derrière moi. Cette électricité vive. Ses lèvres se poser sur le sommet de ma tête. Son souffle dans mes cheveux. Puis, la douceur d’un plaid sur mes épaules. J’essuie rapidement mes yeux. Ses mains caressent mes épaules à travers le tissu épais, sans dire un mot. 


  - Je… James, sangloté-je. Jamais personne ne m’avait fait une aussi belle surprise…


  - Je suis content d’être le premier. Ne pleure pas, je t’en prie.


  Il s’accroupit près de moi, attrapant mes mains au passage.


  - Cette chanson… Je…, jamais, je n’oublierai. Merci.


  J’enfouis ma tête dans son cou et laisse couler encore quelques sanglots. J’embrasse sa mâchoire, ses joues, son nez, et termine par sa bouche entrouverte. Je la sens cette parfaite osmose entre nos âmes. Je le sens jusqu’à la moindre de mes terminaisons nerveuses. Ses mains touchent mon visage et, de l’index, récupère une larme prête à couler, suivie d’un sourire si tendre, si bienfaiteur, que je serais capable de faire n’importe quoi pour lui. Il se redresse, s’installe sur la chaise en face et saisit ma main par-dessus la table. Il plonge ses yeux dans les miens.


  



  « When i’m thrilled by the warmth of your touch, baby don’t you know my soul’s on fire, and I need your loving so much. » (1)



  Lorsque je frissonne sous la chaleur de ton contact, bébé ne sais-tu pas que mon âme est en feu et que j’ai tant besoin de ton amour.


  



  L’instant d’après, un jeune homme approche, les mains chargées. Un seau à glace, une bouteille millésimée de champagne et une coupelle de fraises.



  James lève sa coupe vers moi.


  - À notre première vraie soirée.


  Je suis vraiment heureuse pour la première fois depuis bien trop longtemps. J’en avais oublié à quel point tout paraissait plus beau de ce côté du miroir. Mon verre tinte contre le sien : 


  - Au bonheur que tu m’apportes, déclaré-je sans ciller. 


  Il tend la main pour prendre une fraise et la porte à ma bouche.


  



  « If you really wanna know, if i am longing for your kiss, then try me, why don’t you try me ». (1)



  Si tu veux vraiment savoir, si je me languis de ton baiser, alors essai-moi, pourquoi ne m’essaies-tu pas ? 


  



  Je la déguste, appréciant le doux arôme sur ma langue. Je suce lentement le jus délicieux qui menace de glisser sur mes lèvres et croque dedans, les paupières closes. J’entends James soupirer en jurant doucement. Je rouvre les yeux pour me délecter de sa réaction au moment où je mords à nouveau le fruit qu’il tient du bout des doigts. Il déglutit bruyamment et le fin anneau noir autour de ses iris se dilate. Je souris malicieusement en aspirant son index sucré. Lorsqu’il m’en tend une seconde, je secoue la tête et la lui prends des mains.



  À mon tour, j’approche une fraise contre sa bouche. Elle s’entrouvre, nos yeux soudés, un rictus féroce, entreprenant une longue et douce torture. Sa langue capte une goutte s’échappant sur ma main, m’envoyant un spasme violent dans le bas ventre. J’aime ce jeu de séduction. Il y a toujours ce désir entre nous. Une faim insatiable, incontrôlable qui nous pousse l’un vers l’autre inlassablement. Je dois me rappeler que le serveur n’est pas loin. Ned, non plus, d’ailleurs. Une fois le bol vide, mon sang bouillonne sous ma peau fébrile. Je serre mes cuisses sous la table pour calmer les pulsations de mon intimité, trempée de désir. Ce dernier me hurle son impuissance dans le but de prendre possession de mon corps et de mon esprit. Je reste forte et avale une autre gorgée de champagne.


  Jamais personne ne s’était montré si attentionné à mon égard. Aucun homme, j’entends. L’amour inconditionnel de mes parents, leur soutien, leur présence ne peut remplacer ça. 


  Je rêve d’un regard qui me prouverait que je suis la personne la plus importante au monde. 


  Je rêve de me réveiller le matin à côté de celui qui fera de ma vie un véritable conte de fées. 


  Je rêve que l'on me tienne la main et que l’électricité dans nos paumes me brûle à en perdre la raison. 


  Quand je lève les yeux vers James, une main sous le menton, il me sourit. Je me perds dans ses prunelles translucides. 


  Elles m’observent et cette lueur, je la vois. 


  Cette impression, je la sens. 


  Cette impression d’être la personne la plus importante sur Terre.


  



  Tout le repas, il ne cesse de me questionner sur ma vie à Londres, les raisons de mon retour ici. Jamais, nous n’avions parlé comme cela. J’ai beaucoup appris sur lui. Comme le fait qu’il ait vécu ici à Paris plus jeune, jusqu’à ce que ses parents ne décident de retourner aux États-Unis. Ceci explique son français parfait au téléphone, ce matin.



  J’entame ma deuxième coupe de champagne, sans oublier le verre de vin rouge au moment du dîner. Ma tête tourne légèrement et me pousse à me montrer trop loquace. Des détails sur mon installation à Londres, sans en exprimer les raisons - heureusement -, à mes deux collègues, tout y passe. Amusé et quelque peu surpris, il m’écoute attentivement, acquiesçant par moment, souriant à d’autres. Plus je parle, plus je bois. Pour me donner du courage, sans doute. Heureusement, James se lève et me tend la main.


  Je le laisse me coller à lui, et soupire de bien-être. La tête sur sa poitrine, je respire profondément son parfum enivrant, mes bras autour de son cou que j’embrasse doucement.


  Sa main blessée sur mes reins, l’autre sur ma nuque, il me serre contre son torse.


  Lentement, nous nous mettons en mouvement, mes hanches suivant le rythme langoureux des siennes. Mon cerveau enregistre les battements réguliers de son cœur et me calque à sa respiration lente. Sa joue posée sur le sommet de ma tête, je ferme les yeux et me laisse bercer.


  Je voudrais que cette journée ne se termine jamais. Je ne veux plus faire face à la dure réalité. Je n’ai plus la force de me battre. Je capitule et brandis le drapeau blanc.


  Plusieurs minutes s’écoulent. Toujours dans ses bras, en sécurité, le vent s’engouffre entre nos deux corps et me fait greloter.


  - Tu as froid ? 


  Je hoche la tête.


  - Viens, on va se mettre au chaud à l’intérieur.


  Il met fin à notre slow et nous rejoignons le chalet. La porte s’ouvre, diffusant immédiatement une douce chaleur.


  Le salon, entièrement en bois, est semblable à la déco dans les magazines. Un canapé beige en microfibre, revêtu d’une couverture en peau, occupe le centre. Une table basse, parsemée de roses blanches, me fait penser à des flocons de neige et la cheminée, allumée, crépite.


  Tout contre James, je pivote pour lui faire face et pose un baiser sur ses lèvres. Il attrape ma nuque brusquement, mordille ma lèvre inférieure en murmurant mon prénom. La température grimpe d’un cran et il n’en faut pas moins à mon corps pour obliger le sien à reculer jusqu’au canapé. 


  



  



  (1) Try me, Esther Phillips, extrait de l’album Set me free



   


  
    

  


  



  Chapitre 50


  



  



  


  « Partager une expérience, c’est révéler une partie de son histoire ; confier un secret, c’est donner une partie de soi-même ». (Adrien Verschaere)


  



  Les mains plaquées contre son torse, je le pousse doucement jusqu’à ce que ses mollets butent contre le bord du canapé. Il se laisse tomber, m’entraînant dans sa chute, sans jamais détacher nos lèvres. Je me débarrasse à la hâte de sa veste, et déboutonne sa chemise. Je pose mes lèvres sur sa poitrine qui bouge à une vitesse folle et respire sa délicieuse odeur.



  Ses doigts sous ma chemise forment des cercles sur ma peau, déjà recouverte de frissons.


  Je me recule, ouvre lentement, sensuellement, le tissu qui dénude ma poitrine et laisse apparaître mon soutien-gorge rose, brodé de dentelle noire.


  James pose sa main dessus et caresse mon sein. À travers l’étoffe, je sens mon téton pointer et durcir, à mesure que son pouce s’y attarde. Mes bras autour de son cou, mes lèvres s’abattent sauvagement sur les siennes. J’ai tellement envie de lui que c’en est douloureux.


  Mes doigts dans ses cheveux, décoiffés par le vent, l’incitent à approcher encore plus. Dans un mouvement vif, il se lève, m’emportant avec lui. Mes jambes soudées autour de sa taille, il parcourt le salon.


  Une porte, qui me semble être la chambre, s’ouvre sans un bruit. L’obscurité, au même titre que les lèvres de James sur moi, ne me permettent pas d’y voir grand-chose. Il me repose doucement sur le matelas moelleux et se fraie un chemin entre mes cuisses. Sans ménagement, il tire sur mon pantalon et ma culotte d’un seul geste précis, en baisant mon cou, ma poitrine, jusqu’à mon sein qu’il découvre pour en mordre le bout durci. Mon ventre se contracte au contact de sa bouche qui descend toujours plus bas. Mes râles de plaisir profonds se fondent avec ses gémissements. Mon corps se cambre et mes mains agrippent le drap en satin. Sa tête entre mes jambes, mon intimité trempée n’attend que lui. J’halète et ferme les yeux, anticipant son geste. 


  Sa langue commence à laper mon bouton ultrasensible, puis descend le long de ma fente. Son doigt joue à l’entrée de mon sexe, puis s’y insère, en me faisant gémir plus fort. Il en ajoute un second, tout en continuant de lécher, sucer, mordiller, mon clitoris gonflé. Mon ventre et mes jambes se tendent. Je mords ma lèvre et je n’en peux plus. Je me laisse aller contre sa bouche, ses yeux m’observant jouir par-dessus ses cils épais.


  Il rampe jusqu’à mon visage, tel un prédateur. Ses lèvres portent mon goût et provoquent en moi une nouvelle vague d’excitation. Je l’incite à s’allonger, ne serait-ce que pour l’observer au moment où son pantalon et son boxer iront rejoindre le sol. Je m’empresse d’empoigner son membre dur sous son regard brûlant. Je coulisse le long de sa peau douce dans une lenteur extrême. Mon pouce dessine de petits cercles sur son gland humide. Je l’observe fermer les yeux.


  Ma main monte et descend le long de son sexe dressé doux et dur à la fois. Je me penche et ma langue vient capturer la goutte de sève salée qui y perle. C’est enivrant. J’ouvre la bouche et le prends entièrement. Je le suce plus fort, mordille de temps à autre sa peau tendue et accélère la cadence.


  - Putain ! Continue !


  Sa main, empoignant mes cheveux, tire de plus en plus fort à mesure que ma bouche se fait pressante. Je lève les yeux vers lui. Lèvres pincées, sa tête rejetée en arrière sous la pression, ses jambes se tendent à l’extrême quand il approche du plaisir ultime. Sa queue tressaute sous ma langue qui en dessine la longueur. Je serre plus et dans un dernier mouvement, il laisse sa semence envahir ma bouche.


  Je lèche les dernières preuves de son orgasme sur mes lèvres.


  - Merde ! T’es une déesse.


  Il tire sur mon bras et reprend les commandes. Sans me quitter des yeux, le souffle court, il m’embrasse avant de me pénétrer brutalement. Ses coups de reins sont francs et rapides. La chaleur dans mon ventre monte en flèche. Il attrape mes poignets et les place au-dessus de ma tête, en me pilonnant de plus en plus vite. Ses dents tirent sur ma lèvre, mordent mon cou, et le mélange m’enivre.


  - James… Plus vite.


  Un sourire démoniaque, il passe ses bras sous mes cuisses, m’obligeant à soulever le bassin. Il me pénètre plus profondément. Je m’accroche au bord du matelas, une main sur son épaule. Des perles de sueur se forment sur mon front. Je sens ses jambes trembler, les miennes se raidir. Je l’encourage pour qu’il n’arrête surtout pas. J’y suis…


  - Oui, oui… encore… James...


  Essoufflé, il me pilonne sans répit avec une force démesurée, et je crie son nom en me contractant autour de sexe. James jouit à son tour, ses râles incohérents font durer le plaisir encore et encore. Il se répand en moi, s’immobilise quelques secondes, et se laisse tomber sur mon corps en sueur. Il embrasse une dernière fois mon cou, avant de rouler sur le dos, les bras au-dessus de la tête.


  - Jamais, je ne me lasserai de ton corps, lâche-t-il, le souffle court.


  J’acquiesce en souriant. Je n’aurais pas dit mieux. James a cette façon de prendre en compte chacun de mes désirs, chacune de mes attentes, cette connaissance de mon corps dans les moindres recoins, qui rend nos ébats exceptionnels. Tendre et brut à la fois, chaud et froid, il m’excite comme personne.


  Sur le dos, il m’ouvre son bras pour que je m’y blottisse. À mesure que son odeur m’imprègne, que sa chaleur m’envahit, mon corps puise en lui. Tous les morceaux brisés de mon cœur se recollent petit à petit. Je les sens ne former qu’un tout, solide, paré à tous les imprévus. 


  Le drap recouvre nos corps nus et fatigués. J’apprécie la sensation de son pouce qui caresse mon épaule et de son souffle dans mes cheveux. Les minutes, heures peut-être, s’écoulent dans un silence apaisant.


  - Erine ?


  - Hum ?


  À moitié endormie, sa voix douce et suave vibre contre mon cou.


  - Que s’est-il passé avant ton arrivée à Londres ?


  Je relève la tête et l’observe un moment. Sa question me fait paniquer.


  - Heu… Je… Pourquoi tu me demandes ça ?


  - Désolé, je ne voulais pas être indiscret, seulement j’ai remarqué que tu restais souvent évasive concernant les raisons de ton déménagement alors, je… Laisse tomber, je n’aurais pas dû…


  Je reste muette, les yeux écarquillés. Ma respiration s’affole. Combien de fois l’idée de lui parler de cet aspect de ma vie m’a-t-elle effleurée ? Des dizaines de fois. Pourtant maintenant que nous y sommes, je ne m’en sens plus aussi capable. Je n’ai aucune idée de ce que je redoute. Son rejet ? Sa pitié ? Son dégoût ? Je dirais les trois. Qu’en penserait-il s’il savait ? 


  « Tu vas laisser cette crainte te consumer et t’empêcher de vivre une belle aventure ? » 


  J’entends encore distinctement les paroles de ma mère, hier matin. Ai-je davantage peur de lui dévoiler mon histoire que de laisser planer ce secret entre nous ? 


  J’ai besoin plus que jamais de quelqu’un à mes côtés qui comprenne la femme que je suis devenue. 


  Non, j’ai besoin plus que jamais de James à mes côtés qui comprenne celle que je suis.


  



  Je me redresse, me colle à lui pour ne pas voir dans ses yeux tout ce qui me terrorise et me racle la gorge. Au son de ma voix, il se raidit et resserre sa prise autour de mes épaules.


  - Je… Je suis née sous X. Apparemment, mes « géniteurs » étaient des ados défoncés au crac et un bébé n’était pas gérable. J’ai eu une première famille d’accueil, Jean et Lisa. Ils étaient très gentils, enfin de ce que je me souviens. Mais quand j’avais quatre ans, Jean a fait une crise cardiaque. Lisa ne s’en est pas remise. Elle ne pouvait plus me garder, alors je suis retournée dans ce foyer miteux. Quelques mois après, j’ai été accueillie dans une nouvelle famille. 


  Je reprends ma respiration, les yeux voilés de larmes. Je sens le poids dans ma poitrine s’amoindrir, mais l’appréhension ne me quitte pas.


  - Tu n’es pas obligé de… Je ne…


  - Seulement au bout de trois mois, continué-je, en le coupant, le père a commencé à devenir… agressif. Il a plongé dans l’alcool quand la boîte, où il travaillait depuis plus de vingt ans, l’a viré. Ensuite, tout à dégénéré. Je te laisse imaginer…


  Des larmes coulent sur mes joues. Étrangement, elles s’apparentent plus à de la délivrance qu’à de la tristesse. James est la première personne à qui j’ose parler de tout ça. Personne avant lui ne m’avait donné le courage nécessaire pour me livrer. Il reste silencieux, se contentant de me tenir fort contre lui. Ce seul contact m’encourage.


  - Il cassait tout. J’avais heureusement réussi à trouver une cachette dans l’armoire et il était trop bourré pour m'y chercher vraiment. Ou peut-être qu’il se contentait de son souffre-douleur principal, Jenny… Quoi qu’il en soit, j’y avais fait mon refuge.


  Le silence s’installe à nouveau. Mon corps et mon esprit sont vides, légers, en paix. Ma psy, à l’époque, avait mis des mois avant que je ne puisse aller aussi loin dans mes souvenirs. Mais voilà qu’un homme, aux yeux envoûtants, m’a délivrée de ce mauvais sort. Il m’a permis, inconsciemment, de révéler en moi des facettes encore inconnues.


  La prise de sa main sur mon bras commence à devenir douloureuse. Je tente un regard vers lui. Aucune pitié, non, mais de la colère. Ses mâchoires sont serrées, son regard perdu dans le vide.


  - James ? S’il te plaît, dis quelque chose.


  - J’ai besoin de réfléchir, Erine, je…


  La chute est brutale et douloureuse. 


  - Je comprends, dis-je tout bas, les larmes menaçant au coin de mes yeux.


  - Je… vais prendre une douche.


  Sans un regard, sans un mot supplémentaire, il se lève et disparaît. Seule et perdue, je sanglote doucement dans mes mains. Je savais que cette histoire pouvait le faire fuir. J’avais secrètement espéré qu’il serait différent et me prendrait dans ses bras en me disant que tout irait bien, que je n’avais plus rien à craindre. 


  Balivernes. 


  Sûrement dégoûté, il va me renvoyer chez mes parents et sortir de ma vie pour ne jamais en revenir. 


  Et le pire c’est que, ça aussi, je pourrais le comprendre.


  
    

  


  



  


  Chapitre 51


  



  



  


  « Vous n’avez pas peur du noir, vous avez peur de ce qu’il cache.


  Vous n’avez pas le vertige, vous avez peur de tomber.


  Vous n’avez pas peur des gens autour de vous, vous avez peur d’être rejeté.


  Vous n’avez pas peur d’aimer, vous avez peur de ne pas être aimé en retour.


  Vous n’avez pas peur de lâcher prise, vous avez peur d’accepter que la réalité vous échappe.


  Vous n’avez pas peur d’essayer encore, vous avez peur d’être blessé à nouveau. » 


  (Auteur inconnu)


  



  La lumière de la petite lampe de chevet illumine faiblement la pièce. L’obscurité commençait à me tordre l’estomac, davantage encore que la réaction de James. Le drap du lit géant à baldaquin gît en boule, par terre. Assise, j’observe le paysage à travers la fenêtre de la chambre. Je me lève pour contempler le ciel qui se découvre doucement, laissant la lumière de la lune bien ronde éclairer quelques étoiles venant lui tenir compagnie. 



  La vue extraordinaire sur l’étang illuminé, par les bougies qui brillent encore, m’attriste. J’aimerais retrouver l’atmosphère magique, présente à notre arrivée. Malheureusement, c’est impossible. Mon cœur comprimé m’empêche de respirer calmement, ma tête douloureuse semble prise dans un étau et mes jambes tremblent.


  Le bruit de l’eau de la douche disparaît et mes mains, déjà moites, se crispent. Dix minutes se sont écoulées, pourtant le poids de ma révélation flotte toujours dans l’air. Telle l’épée de Damoclès au-dessus de ma tête, la sentence va tomber.


  Mes paumes, posées sur le radiateur brûlant, commencent à piquer et à rougir. J’y colle mes cuisses dénudées, resserrant, contre ma poitrine, la couverture que j’ai emportée avec moi.


  Le silence règne, la panique me gagne. Des milliers questions se bousculent dans ma tête. Que va-t-il se passer une fois que la porte de la salle de bain s’ouvrira ? J’appréhende son retour comme s’il détenait mon destin entre ses mains et, qu’en un claquement de doigts, il avait le pouvoir de tout détruire. C’est probablement le cas. Pourquoi a-t-il fallu que je lui raconte ça ? Pourquoi ne pouvais-je pas parler de mon douzième anniversaire, par exemple ? Ce jour où Viviann avait invité tous les voisins et leurs enfants pour une fête mémorable. La confiance que je lui accorde m’a poussée à lui dévoiler mes pires souvenirs. Sa peur est légitime, après tout. Qui aurait réagi différemment ?


  Je rebrousse chemin, préférant faire mine de dormir quand il reviendra, plutôt que d’affronter cette fin inévitable. Je n’ai pas le temps d’atteindre le lit que la porte s’ouvre déjà. Je reste figée, les yeux écarquillés, la bouche entrouverte.


  Sur le seuil, l’air hésitant, James entre à petites enjambées, les cheveux trempés, une serviette autour des hanches, en fuyant mon regard.


  Je ne dis rien, par peur de desserrer les lèvres et de le voir partir en courant. Je dois lui donner le temps d’assimiler mes paroles et le laisser approcher à son rythme.


  - Erine, souffle-t-il si bas que je ne suis pas certaine de l’avoir vraiment entendu.


  Je lève lentement la tête, sans le fixer. Une main dans mes cheveux, j’examine les gouttes qui tombent sur le plancher, laissant des tâches plus sombres à mesure de leur chute.


  - Erine, répète-t-il plus fort.


  Je rencontre ses yeux rougis et brillants, presque imperceptibles à cause du faible éclairage qui règne dans la pièce. En revanche, son visage pâle et ses traits abattus me frappent de plein fouet. Il soutient mon regard une demi-seconde, puis scrute la fenêtre derrière moi.


  - Je suis tellement désolé, geint-il.


  Je fronce les sourcils, perdue. Désolé à quel sujet ? Cependant, je ne bronche pas.


  - Quel con, chuchote-t-il pour lui-même. Putain, Erine, je te demande pardon.


  - Pourquoi ?


  Ma voix tremble. Je me retiens de sangloter et l’encourage à continuer. Je veux l’entendre me dire à voix haute pourquoi il a agi comme ça, pourquoi il ressent le besoin de s’excuser. Nos yeux se rencontrent et, cette fois, ne se quittent plus. Est-ce qu’il pleure ? Je ne bouge pas, paralysée. Il s’approche jusqu’à pénétrer le halo de lumière. La tristesse donne à ses prunelles une teinte plus claire, ressemblant à un océan en plein tourment. Les nuances se confondent, leur infligeant une couleur inédite, unique. 


  - Parce que je ne suis qu’un connard.


  Mes paupières s’agrandissent, surprises par son ton acerbe.


  - Ce n’est rien, chuchoté-je.


  Au final, il a réagi exactement de la manière dont je l’imaginais. Rien de plus. Rien de moins.


  - Non, ce n’est pas rien, crache-t-il en fermant les yeux. Au contraire. Qu’est-ce que ça fait de moi, hein ? Merde ! Un lâche, encore une fois. 


  Il avance et s’arrête à quelques pas de moi. Il fulmine sans que je sache réellement si sa colère m’est destinée ou non. Je le laisse reprendre, la voix enrouée, pleine de détresse.


  - Pourquoi ça me fait si mal ? Putain, tu t’es incrustée si profondément en moi que je vis à travers toi.


  Mon cœur tape violemment contre ma poitrine. J’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Une larme roule sur ma joue. J’aimerais le prendre dans mes bras, sentir son parfum contre moi, pourtant je ne bouge pas. Je resserre le tissu autour de mon corps tremblant. Il fait un pas rapide et se plante devant moi, nos nez se touchant presque. Enivrée par son haleine sucrée, l’odeur de son gel douche, je ferme les yeux. Il saisit fermement ma main et la plaque contre son torse nu. Je hoquette sous le choc électrique.


  - Je m’en veux, Erine. Tellement.


  - Je sais.


  C’est la vérité. La couleur de ses prunelles, l’anneau fin autour de ses yeux, je sais qu’il dit la vérité. Je ne lui en veux pas. Je suis blessée, déçue mais, en aucun cas, en colère. La déception au creux de ma gorge s’amenuise peu à peu. 


  - Erine, regarde-moi. Je… je veux te rendre heureuse, pas te faire pleurer. Tu mérites tellement mieux. J’ai peur de tout gâcher, avoue-t-il, doucement.


  Ma tête tourne, ses mots y résonnant sans cesse. 


  - Impossible.


  Comment peut-il penser pouvoir gâcher quoi que ce soit ? Depuis qu’il est entré dans ma vie, ma seule dose de bonheur lui revient. Grâce à lui, je me sens libre. N’a-t-il pas compris ? 


  - Je viens de le faire, pourtant. Tu t’es confiée à moi. Putain, tu as eu assez confiance pour m’avouer tous ces trucs horribles de ton ancienne vie et j’ai pris la fuite.


  - Arrête…


  Mon sang pulse dans mes veines. Ma gorge nouée m’empêche de déglutir.


  - Je ne peux plus…


  La fatalité me rattrape. Mon cerveau tente déjà de se souvenir des derniers jours passés avec lui afin d'en graver le moindre détail. Quelques semaines de bonheur au beau milieu d’une existence malheureuse, voilà ce dont j’ai eu droit. Je baisse la tête et tente de me détacher de son emprise, qu’il resserre plus fermement.


  - Alors, tu n’as pas encore compris ? 


  Son sourire tendre me laisse perplexe.


  - Tu ne vois pas que je ne peux plus m’éloigner de toi ? J’ai peur de ce que je ressens et de te décevoir à mon tour. Serai-je à la hauteur ? Je…


  - Stop ! James, s’il te plaît. 


  Je veux qu’il arrête de s’humilier. 


  - J’ai simplement envie… d’oublier et d’avancer… avec toi.


  Ses yeux me scrutent avec intensité. Il caresse ma joue, je frissonne.


  - J’aimerais faire les choses bien. Je veux être parfait pour toi. 


  Sa main immobilisée sur ma joue, j’approche doucement et nos fronts se touchent. 


  - Je n’ai pas besoin que tu sois parfait. Je te veux toi, comme tu es maintenant, soufflé-je.


  Il attrape ma nuque et soude nos lèvres comme si sa vie en dépendait. La pression dans mon corps disparaît en un clin d’œil, rapidement remplacée par un désir profond. Mes doigts enfoncés dans les muscles de son dos, je ferme si fort les paupières que j’en ai mal la tête. Je peux sentir son âme à travers ce baiser. Elle brille, me consume. J’oublie tout, jusqu’à ne plus savoir qui j’étais avant d’être dans ses bras. La femme d’il y a quelques semaines a disparu. Non. Finalement, je suis toujours la même, James a seulement fait ressortir le meilleur de moi. Plus rien ne semble effrayant. Ni Karl rôdant dans le noir, ni mon voyage à LA, rien. Je sais qu’il sera à mes côtés, me protègera. Son nez se pose dans mes cheveux qu’il respire frénétiquement, parcourt ma mâchoire jusqu’à mon cou. Mes jambes menacent de céder sous le poids de ces sensations trop fortes auxquelles je ne suis plus habituée.


  Il laisse tomber sa serviette et m’entraîne vers le lit pour m’y allonger dans une infinie tendresse. Chaque caresse, chaque baiser, chaque souffle sur ma peau, se veulent aussi légers qu’une plume délicate.


  Être avec lui est aussi simple que respirer. Telle une évidence, un besoin, une nécessité, mon corps, mon cœur, mon âme ont besoin de lui.


  - Erine, je… Je suis tombé amoureux de toi, lâche-t-il dans un souffle fébrile.


  Les derniers bouts de mon cœur éparpillés se reconstituent, se solidifient et la chaleur agréable, qui envahit ma poitrine, fait rouler une larme sur ma joue. Quand j’ai rencontré Josh, tout en moi était détruit. Un champ de bataille, sans trêve à l’horizon. Il a réussi à recoller deux ou trois bouts à la va vite, mais ils s’écorchaient, chacun à leur tour, trop rapidement. Et un beau jour, ils se sont dispersés à nouveau, laissant un trou béant à la place. 


  Nos yeux prisonniers, son gris limpide m’examine. « Je suis tombé amoureux de toi ». Ses mots résonnent en moi.


  Depuis le premier jour dans cette chambre d’hôpital, je n’ai voulu que lui. Sans cesse prise entre mon cœur et ma raison, j’ai fait le choix qui s’imposait. Seulement, son visage revenait constamment me torturer. Ce désir entre nous, cette électricité, cette faim insatiable de l’autre, ne peuvent s’ignorer. J’ai posé le pied à côté de son brancard et le premier morceau s’est réparé. Ça peut paraître dingue, voire flippant, mais je l’ai ressenti. Je ne saurais l’expliquer, pourtant cela va bien au-delà d’une simple attirance. Bien plus qu’un besoin physique.


  Ce courage que je n’avais plus, cette confiance disparue, la sensation de liberté, de vivre, je les lui dois.


  Si seulement prononcer ces trois petits mots n’était pas une épreuve de Koh Lanta, si seulement je pouvais laisser parler mon cœur. La peur ma paralyse et bloque les mots qui aimeraient tant sortir d’entre mes lèvres.


  - James, dis-je en fermant les yeux.


  Il soupire et me prend dans ses bras en caressant mon dos nu.


  - Je ne te demande pas de dire quoi que ce soit.


  J’ai l’impression d’être une horrible personne. Il m’ouvre son âme et je ne peux tout bonnement rien lui répondre en retour. Non parce que je ne le pense pas, mais je suis terrorisée. La peur de me réveiller d’un moment à l’autre, emportée à nouveau dans une chute sans fin, me terrorise. Je n’y survivrais pas. Nos corps enlacés, nos respirations synchronisées, mon corps n’en peut plus. Pour une fois, je n’ai plus envie de planifier, d’analyser ou anticiper. Je ne veux pas savoir ce que sera ma vie demain. Mon seul désir se résume à profiter du moment et le laisser me faire sienne encore. Nos lèvres se trouvent, ses doigts s’approprient chaque parcelle de mon corps, plus rien d’autre ne compte.


  



  J’ouvre difficilement les yeux, encore endolorie d’avoir passé la nuit sur le corps chaud de James. Des rayons de lumière filtrent à travers le volet en bois et frappent mon dos nu. Je n’ai pas la moindre idée de l’heure qu’il est. Un bras sous l’oreiller, l’autre autour de ma taille, la bouche entrouverte, mon prince semble profondément endormi.



  Je m’extrais délicatement pour ne pas le réveiller et retrouver mon téléphone. Blotti contre la clé dans la poche de ma veste, il semble sur le point de s’éteindre. Sept heures trente-six. Deux nouveaux messages. Le premier, de Geoffrey, me demande des nouvelles. La culpabilité me gagne. Je n’ai pas été une bonne amie, ces temps-ci. J’ai mis notre amitié de côté, comment est-ce possible ? Je dois le rappeler dans la journée.


  J’ouvre le second.


  



  [Je suppose que tu ne reviendras pas… Qu’est-ce que je suis censé faire de tes affaires ?]



  



  Josh !



  Je relis ses mots une dizaine de fois. Comment une personne avec qui l’on a partagé des moments importants et des sentiments sincères, une personne que l’on croit connaître, devient, du jour au lendemain, un véritable étranger ? Bien loin du garçon drôle, attentionné que j’ai rencontré il y a six ans, je m’apprête à lui répondre avec un petit pincement au cœur.


  - Ça ne va pas ? 


  À cause de James, je frôle la troisième crise cardiaque de la semaine. Je devrais lui demander d’arrêter avec cette manie.


  - Tu m’as fait peur, dis-je, une main sur le cœur. Si, tout va bien.


  Je m’approche du lit et pose un genou sur le matelas et, prenant appui sur mon bras, j’embrasse la commissure de ses lèvres. Le voir fermer les yeux à mon contact est jouissif.


  - Je n’en ai pas l’impression. Tu sais que tu peux tout me dire, Erine. On doit tout se dire. Je veux pouvoir être ton confident, celui à qui tu livres tes plus grands secrets.


  Je me blottis contre lui, ma tête sur sa poitrine. Il a raison.


  - Je viens de recevoir un message de Josh. Il veut… Il veut savoir si je compte revenir et récupérer mes affaires. 


  Ses yeux s’assombrissent, sa mâchoire se crispe. Je passe mes doigts dessus pour effacer la tension, et aussitôt il se détend. J’entends tout de même un « connard » subtil.


  - Tu vas y aller ? Enfin, je veux dire… Si tu ne veux pas y retourner… Ned peut le faire. Et tu n’as qu’à lui dire que tu pars pour Los Angeles, demain. 


  Je redresse la tête brusquement. Los Angeles ? Demain ? Avant que ma bouche ne s’ouvre, il ajoute :


  - C’est la seconde partie de ta surprise. Nous décollons demain, j’ai déjà tout organisé. 


  Quoi ? Je n’en crois pas mes oreilles. Je plonge dans ses yeux pour y déceler une plaisanterie de mauvais goût, dissimulée.


  Je vais revoir Daniel ?


  
    

  


  



  Chapitre 52


  



  



  


  - Sérieusement ? Dis-moi que tu ne plaisantes pas.


  - Ce n’est pas ce que tu voulais ? 


  - Bien sûr, seulement tu n’avais pas à…


  - Je te le répète, si tu es heureuse je le suis, c’est aussi simple. Je veux pouvoir te donner tout ce qui apaisera ta peine.


  Je grimpe sur lui, mes cuisses posées de chaque côté de ses hanches. Nos corps nus, bouillants, se collent. Mes bras autour de sa nuque, j’approche de son visage à quelques millimètres seulement de sa bouche.


  - Tu.Es.Fou, articulé-je.


  Il rit et nos lèvres se touchent enfin. Un petit baiser, chaste et doux, qui me met pourtant dans tous mes états. Je ne me laisse pas décontenancer et poursuis.


  - Mais, je ne… comprends pas.


  - Il n’y a rien à comprendre. Nous partons bientôt. J’ai une maison là-bas et, sur place, tu sauras quoi faire.


  Nos yeux sont profondément plongés dans ceux de l’autre. 


  - Je…, tu ne penses pas que…


  - Qu'y a-t-il ?


  - C’est beaucoup trop, voilà tout. Pour commencer, tu as organisé cette soirée magnifique ; maintenant, ce voyage. Je n’aime pas que tu dépenses ton argent pour moi. Je n’ai jamais eu…


  - Hey, stop ! Arrête de trop réfléchir Je le fais parce que j’en ai envie.


  - Peut-être, mais jamais personne n’a eu ce genre d’attention à mon égard. Je… Je n’ai pas besoin de tout ça...


  - Je le sais, me coupe-t-il. Voici une des qualités que j’aime chez toi. Ta simplicité.


  - Une des qualités ? Il y en a d’autres ?


  Je penche la tête du côté avec coquetterie, en souriant.


  - Tellement d’autres. Ton courage, ta force, ta beauté, le fait que tu ne sois pas avec moi pour ma notoriété et, surtout, j’adore la femme d’apparence fragile le jour, transformée en véritable tigresse la nuit.


  Je ris. Il tire sur mon bassin pour que nos visages se touchent et prend ma lèvre entre ses dents. Son membre, contre mon entrejambe, commence à durcir. Je me frotte subtilement dessus et son gémissement se fracasse sur ma bouche entrouverte.


  Je me laisse aller à ses caresses délicates, à ses baisers et j’oublie tout autour. Mon cerveau, en mode pause, ne pense plus à rien. Sa barbe irrite ma joue en mordillant l’arête de ma mâchoire, m’envoyant un frisson dans le corps. Mon téléphone sonne à plusieurs reprises, mais les doigts de James sur mes fesses, se frayant un passage jusqu’à ma fente humide, me titillant, m’empêchent de penser correctement.


  Deuxième sonnerie. Je soupire et tends la main à contrecœur. L’insistance des appels me pousse à considérer qu’il pourrait s’agir de ma mère et, aussitôt, je saute sur le portable. Mon visage se tend. La colère monte. Une rage indescriptible, incontrôlable. Le prénom de Josh me fait voir rouge. Sa ténacité m’horripile. J’imagine qu’il a sans doute hâte de pouvoir mettre au plus vite les vêtements de Sloane dans mon dressing. Je suis d’accord sur un point, l’urgence de laisser la place devient une nécessité.


  Ses billes grises m’observent, avant de soupirer en me souriant. 


  - Je suis désolée.


  - Mais non, ne t’en fais pas. Tout sera bientôt terminé.


  - Tu crois ? Il a l’air tenace, dis-je en agitant mon téléphone devant ses yeux.


  - Je parle d’un nouveau départ.


  Je fronce les sourcils. Ses propos sont étranges. Je me sens décidée à lui demander ce qu’il entend par là, mais ce putain de téléphone retentit à nouveau. Je lance un regard à James qui hoche la tête ; alors, je souffle un bon coup et décroche.


  - Allô ?


  Mon ton acerbe me surprend moi-même.


  - Salut, heu…, tu as reçu mon message ?


  Il semble surpris, pensant que je n’allais pas répondre.


  - Oui et je n’ai pas encore eu le temps d’y réfléchir. 


  Je tente de me lever, sous le regard surpris et désapprobateur de James. Il attrape mon poignet et me fait clairement comprendre qu’il tient à ne rien louper de cette conversation.


  J’hésite, mais décolle tout de même mon portable de mon oreille et active le haut-parleur. 


  - Oui, ta nouvelle vie de star, j’oubliais.


  - Josh, ne recommence pas, ok ?


  J’évite le regard de James qui noircit de seconde en seconde et chasse les images de son poing se fracassant contre le nez de mon ex.


  - Ouais, bref. Tu es toujours à Paris ?


  - Oui.


  - Tu rentres quand ?


  - Je n’en sais rien. Je pars… pour L.A demain et… j’aviserai ensuite.


  - Los Angeles ? Tu plaisantes ?


  - Absolument pas ! Pourquoi ?


  Le silence s’installe. J’entends sa respiration trop forte, presque saccadée. Il chuchote un truc incompréhensible et, là, je vois rouge.


  - Ne me dis pas que cette pute est chez moi ?


  - De quoi ? De qui tu parles ?


  Mes nerfs vont lâcher. Rien à voir avec de la jalousie. Loin de là. Mais cette pimbêche manipulatrice fouillant dans mes fringues, avant de partir au boulot le matin, me met en rogne. Heureusement, la main de James caresse mon dos nu pour m’apaiser. Il écarquille rapidement les yeux, probablement surpris par mon excès de colère. 


  - À ton avis ? Ne me prends pas pour une conne, je t’en prie. Mais sache que c’est encore chez moi, je paye toujours la moitié du loyer et mes affaires y sont encore.


  - Oh, calme-toi. Il n’y a personne. Je ne suis pas con. Tu crois vraiment que je la laisserais venir ici ?


  - Franchement ? Oui. Concernant ton message, je peux envoyer quelqu’un pour prendre le tout… dans la semaine ?


  J’interroge James du regard qui acquiesce.


  - Un des hommes de ton mac ?


  Il serre fort ma main en se raclant la gorge. Je lui demande silencieusement de ne pas envenimer la situation et, à ma grande surprise, il se reprend, les yeux rivés sur mes lèvres.


  - Peu importe du moment que je libère la place, non ? 


  - Bref, tiens-moi au courant. Et tu pars combien de temps là-bas ?


  - Je…, pourquoi ? T’es bizarre.


  Je jurerais l’entendre à nouveau chuchoter. 


  - Non, pour rien…


  - Ouais, bon. Je te tiendrai au courant. À plus.


  - À plus.


  Je raccroche et envoie valser le téléphone. Finie la Erine heureuse et coquine d’il y a cinq minutes. Je suis à présent énervée, guidée par une colère fulminante. J’ai enfilé mon costume d’enquêteur. Moi qui disais ne pas être bonne à ce jeu, on va voir ça. Josh semblait vraiment bizarre et je pourrais en dire autant de James. C’est quoi ce bordel ? 


  - Ça va ? 


  - Heu… Oui. Enfin, je ne sais pas. J’ai l’impression qu’un truc m’échappe.


  - Comment ça ? À quel sujet ?


  - Rien d’important, laisse tomber.


  Il n’insiste pas et me tire vers le lit. D'une main, il tient ma tête contre sa poitrine, laissant le pouce dépassant de son plâtre dessiner quelque chose d'éphémère le long de mon bras. Il n’y a rien de sexuel dans ces gestes. Juste de la tendresse.


  - James ? J’aimerais que… Enfin, je voudrais que tu me racontes comment c’était dans ton enfance. 


  Son corps se tend, sa respiration s’accélère, ses mouvements sur ma peau cessent. Je ne comprends pas ce brusque changement de comportement.


  - Mon enfance ? Normale. Il n’y a pas grand-chose à dire.


  - Je ne sais pas, moi. Tu habitais une maison ? Tu avais beaucoup d’amis ?


  - Eh bien… J’ai vécu en France avec mes parents pendant un moment et nous sommes ensuite retournés aux États-Unis, tu connais déjà cette partie. On habitait un quartier tranquille de Beverly Hills. Je n’étais pas entouré de beaucoup d’amis, je passais mon temps à lire et écrire. Mais sinon, ma vie était banale.


  Je l’écoute attentivement réciter un texte qu’il semble avoir appris par cœur. Son ton atone, dépourvu d’émotion, m’interpelle. Je relève la tête pour rencontrer ses yeux voilés, sans lueur. Étrange…


  Je ne veux pas le mettre mal à l’aise. Je me racle la gorge et la sonnerie d’un message entrant arrive à pic. Je jure que si Josh me demande la garde de la voiture, je vais péter un câble. Un numéro, que je ne connais pas, s’affiche.


  



  [Erine RDV 14h, 8 rue Decamps 16ème. Hans. M].



  



  Plutôt formel et direct.



  Je regarde James enfiler un caleçon, les yeux rivés vers la fenêtre.


  - Hans veut que nous soyons dans le seizième pour quatorze heures.


  - Parfait. On devrait se préparer. Nous pourrons partir une fois qu’on aura mangé.


  - Oui, je vais aller prendre une douche.


  - Attends ! Viens là.


  Il tend la main en souriant. Je la saisis sans hésitation et il en profite pour me faire tomber sur le lit. À plat ventre, une main sous le menton, je le fixe sans ciller.


  - Dis-moi ce qui te tracasse ?


  Trop de choses, ai-je envie de répondre. Pour commencer, la conversation avec Josh. Il semblait ailleurs… Je ne sais pas, ses questions curieuses et je jure qu’il chuchotait avec quelqu’un.


  - Rien du tout. Je suis juste nerveuse pour tout à l’heure, mais ça va aller.


  Je force mon sourire. Il plisse les yeux, sceptique. Je sais qu’il ne croit pas un mot de ce que je dis, pourtant il n’insiste pas.


  - Tu ne me laisses pas d’autre choix… 


  Je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche qu’il me plaque sous son corps. Mes cheveux s’emmêlent sur mon visage, m’obligeant à souffler dessus pour les chasser. Ses doigts les remettent en place et, aussitôt, commencent à me chatouiller. Je le supplie d’arrêter. Je me débats mais, rien à faire, je suis prise au piège. Ses cuisses bloquent mes chevilles, sa main blessée capture mes poignets. Ses lèvres m’empêchent de crier.


  J’adore sa façon de dompter mes humeurs, de prendre en compte ce que je ressens et d’essayer de me faire tout oublier.


   


  
    

  


  



  Chapitre 53


  



  



  


  James


  



  Le ciel est clair, ce matin. Quelques nuages cachent de temps en temps le soleil, mais la journée s’annonce belle. Les rayons de lumière traversent la chambre et réchauffent mon dos lorsque je m’apprête à remonter mon pantalon. Assis au bord du lit, j’entends la voix fluette d’Erine chantonner les paroles d’une musique que je ne reconnais pas. Je souris. J’adore la savoir heureuse et détendue.


  Je sais que l’appel de son connard d’ex l’a chamboulée. Au moment où il a haussé le ton, je n’ai pas arrêté d’imaginer la sensation de mon poing sur son nez. Heureusement que je tenais la main de ma déesse. Elle a été mon lien avec la réalité. J’y suis peut-être allé un peu fort en lui avouant que j’étais fou d’elle. Putain, quel con ! Mais, je n’ai pas pu retenir mes mots plus longtemps. Ils me brûlaient les lèvres depuis le premier jour, à mesure que nos yeux se rencontraient. Quant à ses sourires, ils ne trompent personne. Ce lien invisible, puissant entre nous, m’électrise chaque jour davantage. Je sais qu’elle a vécu des trucs horribles et ça me rend dingue. J’ai conscience qu’elle vient à peine de sortir d’une relation. Je ne lui en veux absolument pas de ne n’avoir rien répondu. Je saurai être patient en imaginant ce jour où elle pourra enfin se sentir libre et me dire ces trois petits mots. Les entendre sortir de sa bouche pulpeuse et rosée me mettent déjà dans tous mes états. 


  La culpabilité me ronge depuis qu’elle a commencé à poser des questions sur mon enfance. Je déteste mentir. Pire, je déteste lui mentir. Rien de grave, j’ai simplement omis quelques informations, ça n’empêche que j’en suis malade. Son soudain intérêt pour ma vie, mon passé… m’a fait peur. Dire que, quelques minutes plus tôt, je lui demandais d’être honnête avec moi… chose qu’elle a faite. Putain, je ne suis qu’un gros connard !


  



  La porte de la salle de bain s’ouvre, laissant s’échapper le doux parfum du gel douche au monoï. Je ricane. J’ai répété dix fois à Ned de ne pas oublier ce détail.



  J’enfile un tee-shirt gris, passe mes baskets sans prendre la peine d’ouvrir les lacets, en maugréant contre la résine qui pèse une tonne autour de mon poignet. Cette merde commence vraiment à me taper sur le système. Il est plus que temps que je m’en débarrasse, ne serait-ce que pour pouvoir toucher Erine et lui donner tout le plaisir qu’elle mérite.


  Elle entre dans la chambre, drapée dans une serviette qui ne recouvre quasiment rien de son corps parfait. J’en bande, rien qu’en imaginant la courbe de ses hanches, son intimité trempée sous mes doigts, ses seins gonflés qui n’attendent que ma bouche pour les mordiller… Je secoue la tête, tentant de chasser mes pensées obscènes. Ma queue, broyée contre mon jean, me fait un mal de chien. 


  Il faut que je sorte d’ici avant qu’elle ne laisse tomber le tissu et que mon self contrôle s’amenuise. Jamais, je ne me lasserai de la toucher, de l’embrasser, de lui faire l’amour. Cette fille est le génie des lampes. Elle m’a accordé trois vœux et les a tous exaucés. 


  



  Le premier était de l’avoir enfin toute à moi.



  Le second, connaître la vraie définition du mot bonheur.


  Et le troisième, ne jamais la perdre.


  



  Je sais pertinemment que je vais devoir, à chaque instant, travailler et me battre pour ce dernier. 



  - Je… J’ai demandé à Ned de t’apporter quelques-uns de tes vêtements. Ils sont dans l’armoire.


  Je la regarde rapidement et sors sans attendre sa réponse. Elle aurait sans doute trouvé mon initiative excessive. Mais ce qu’elle ne sait pas, c’est que je ne veux rien faire d’autre dans la vie que celle de la voir sourire.


  Le frigo déborde. Mon garde du corps a pensé à tout. Je me demande ce que je ferais sans lui. Je sors des œufs, du bacon et mets en route le grille-pain. Erine me rejoint, emportant avec elle son parfum enivrant, et écarquille les yeux devant la table remplie.


  Elle porte un jean noir qui moule son cul magnifique. Son pull beige s’ajuste parfaitement à sa poitrine sublime. Le décolleté sage me permet quand même d’avoir une vue imprenable sur le haut de ses seins qui dépassent légèrement de son soutien-gorge. 


  J’avale difficilement ma salive. Putain, ma bite tressaute.


  Ses cheveux, relevés en chignon, dégagent son cou parfait que je rêve de mordre. Je lèche mes lèvres en détaillant sa peau pâle. Elle n’a pas un gramme de maquillage et, pourtant, je la trouve parfaite. Ses beaux yeux gris sont pétillants, ses joues légèrement colorées et ses lèvres pleines, rosées. Je les imagine se refermer autour de mon membre dressé… Stop, stop ! 


  - Ça va ?


  Je hoche la tête et lui tends la main. 


  - Tu as fait le petit-déjeuner ? 


  - Bien sûr, être acteur ne m’empêche pas de savoir cuisiner. Je te montrerai ma spécialité dès que je serai débarrassé de ça. 


  Je lève, mon bras en exagérant sur la difficulté.


  - J’ai hâte, rit-elle.


  Je m’approche et la serre dans mes bras. Elle sent tellement bon. J’embrasse son cou juste sous l’oreille. Je sais qu’elle adore. Son corps frémit comme je m’y attendais. Je presse mon érection contre son ventre et ses yeux pleins de malice rencontrent les miens, envieux. Son air espiègle, la tête penchée sur le côté, un sourire carnassier, ses joues rougies, lui donnent une mine sage et innocente que j’adore. C’est tellement bandant, elle le sait.


  Ce qu’elle est belle. Comment se peut-il qu’elle me soit vouée ? J’aime penser que le destin nous a réunis, que le karma a enfin décidé de m’octroyer un peu de bonheur. Je crois aussi que j’ai assez donné dans le côté détruit et malheureux. Alors, j’y ai droit, merde ! 


  - Je meurs de faim.


  - Viens, assieds-toi.


  Je tire la chaise et l’aide à s’installer. Placé juste en face d’elle, je la dévore des yeux.


  Je l’observe prendre une gorgée de jus d’orange en fermant les paupières. Quand le liquide glisse dans sa gorge, je déglutis. Elle amène la fourchette vers ses lèvres pulpeuses et j’entrouvre les miennes. Ma tête part dans tous les sens. Chaque geste, chaque regard, deviennent érotiques. Je suis déjà sur elle, la pilonnant sans répit, mais elle met fin à mes pensées.


  - Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  Je cligne des yeux et reviens à moi.


  - Rien, c’est juste que… Tu devrais remonter ton pull, la taquiné-je.


  Elle sourit en rougissant avant de secouer la tête. J’aime qu’elle soit si timide alors, qu’il y a quelques heures à peine, elle me demandait d’accélérer mes coups de reins, ses ongles enfoncés dans mon dos.


  - Mange au lieu de dire des bêtises.


  - Je préfère te regarder. Pour ma part, j’ai faim d’autre chose…


  Son corps se tend, ses pupilles se dilatent. Elle gesticule sur sa chaise, la bouche entrouverte.


  - Oh !


  Son murmure léger me monte à la tête. Putain, j’ai trop envie d’elle et j’ai appris à reconnaître les signes que m’envoie son corps quand elle n’en peut plus. Je me lève sous son regard interloqué, tout en me plaçant derrière elle, ma bouche près de son oreille pour respirer son odeur délicieuse, ma main parcourant sa nuque. Elle frissonne. Parfait. La tête rejetée en arrière contre mon épaule, je descends le long de sa clavicule jusqu’à son décolleté. J’en rêve depuis qu’elle est sortie de la chambre.


  Du bout des doigts, je caresse sa peau douce comme de la soie et passe sous la dentelle de son sous-vêtement. Incandescente. Ma queue vibre. J’attrape son téton déjà bien dur entre mon pouce et mon index. Ses gémissements s’imprègnent en moi. Mon sang bout, s’accélère, court jusqu’à mes tempes. Haletante à souhait, je continue de malmener son sein lentement.


  - J’ai plutôt faim de ça.


  Je mordille son lobe, le souffle court. Le besoin de la sentir contre moi, ses ongles enfoncés dans les muscles de mon dos à m’en faire pâlir, d’entendre ses gémissements, pour enfin apprécier sa chatte trempée serrée sur ma queue, devient vital. Il faut que je m’enfonce en elle.


  - J’ai envie de toi, chuchoté-je contre son cou.


  Sans un mot, elle se lève et passe ses doigts dans mes cheveux. Merde ! Nos lèvres se dévorent. Je détache son chignon et, sans ménagement, ouvre le bouton de son pantalon pour le glisser le long de ses jambes en même temps que sa culotte. Accrochée à mon cou, je la soulève pour l’asseoir sur le bar de la cuisine. Sa main se fraie un chemin entre nos deux corps et part à la recherche de la fermeture de mon jean. J’adore son assurance toute nouvelle. La voir prendre les commandes m’excite comme un fou. Nos souffles se mêlent. Jamais, je n’ai connu une passion aussi dévorante.


  Ses jambes, enroulées autour de ma taille, m’incitent à ne pas la faire patienter. La capote sur moi, j’embrasse son cou, mordille les contours de sa mâchoire. Mon gland à l’entrée de son sexe, je n’ai qu’à bouger les hanches pour m’enfoncer en elle. J’en rêve, mais l’entendre me supplier de la faire mienne est trop bon.


  - James..., halète-t-elle.


  - Dis-moi ce que tu veux


  - Toi. Je n’en peux plus.


  J’avance mon bassin et la pénètre. La sensation divine de la sentir si étroite autour de ma queue m’oblige à pousser un long soupir. J’empoigne fermement son cul pour l’approcher plus près et m’insinuer profondément en elel. Des frissons, toujours plus intenses, montent dans le bas de mon dos. J’accélère en m’agrippant à ses cuisses. Sa poitrine, que je goûte avidement, se recouvre d’une fine pellicule de sueur. Mon ventre se contracte. J’empoigne délicatement ses longs cheveux.


  - Tire plus fort, ordonne-t-elle.


  Elle n’a aucune putain d’idée de ce que ses mots provoquent en moi. La Erine timide a laissé place à une femme sûre d’elle, limite dominatrice, j’en ai le tournis. J’obéis et attrape ses longues mèches entre mon poing serré. Elle étouffe un cri en mordant sa lèvre. Je pousse encore mon bassin, ma bouche suçant son sein fort, trop fort. L’intensité va me bouffer. Son sexe se serre et comprime ma bite au bord de l’explosion.


  - Putain…, je…, vais…


  Ses jambes tremblent, sa bouche s’ouvre, ses yeux se révulsent, ma déesse est proche. Je mords son point sensible sous son oreille, ses doigts s’enfonçant dans mes biceps tendus à l’extrême. Mon prénom, qu’elle hurle au moment de jouir, amène des spasmes violents dans mon ventre. Je me répands dans le latex en récitant combien elle est bonne et bien d’autres choses qui, j’en suis sûr, lui plaisent. Je ne me reconnais plus. Elle me transforme, elle me guérit. Elle a fait disparaître le connard que j’étais pour façonner cet homme fou amoureux, comblé et heureux. 


  - Ça va ?


  Je me retire en la gardant tout contre moi. Nos corps essoufflés, transpirants, ne font qu’un. Elle se love dans mon cou et caresse tendrement mon dos.


  - J’aime beaucoup prendre mon petit-déjeuner avec toi, dit-elle en riant.


  - Attends de goûter au dîner dans ce cas, ajouté-je, suivi d’un clin d’œil complice. Tu es extraordinaire, Erine !


  - Je vous retourne le compliment, Monsieur O’Dolan !


   


  
    

  


  



  Chapitre 54


  



  



  


  James


  



  Dans la voiture, Erine reste silencieuse. Sa main dans la mienne, elle observe le paysage. Je l’imite. Les arbres immenses, plantés de chaque côté de la route, feraient presque penser que nous sommes à la campagne alors, qu’en réalité, trente minutes nous séparent seulement de Paris.


  Mon père a acheté ce havre de paix à ma mère pour fêter leur anniversaire de mariage, il y a deux ans. Je ne suis venu qu’une seule fois mais, quand j’ai voulu organiser cette surprise, j’ai immédiatement pensé à ce cadre exceptionnel. 


  Ned s’est avéré être, une fois de plus, l’homme de la situation. Il a géré d’une main de maître la décoration, le recrutement d’un serveur et d’un cuisinier, en plus de toutes mes exigences. Je n’ai eu qu’à donner mon feu vert et ma carte bleue.


  À mesure que nous avançons, la forme de quelques immeubles, ainsi que la circulation plus dense, signifient que nous approchons sensiblement du but.


  Sur le trottoir, une jeune fille d’une quinzaine d’années gifle un garçon pas plus âgé qu’elle quand il tente de l’embrasser. Plus loin, un couple de personnes âgées se tient par le bras pour entrer dans la boulangerie.


  Les rues sont pleines à craquer, probablement à cause de la journée ensoleillée qui s’annonce.


  Ned s’arrête devant un immeuble de quatre étages. La façade a pris un coup de vieux, pourtant elle garde ce charme typique de la ville.


  La jambe d’Erine, toujours positionnée contre mon genou, n’arrête pas de bouger. Depuis quelques minutes, elle s’est même mise à ronger ses ongles. 


  - Tu devrais te servir de ces doigts pour autre chose, dis-je pour détendre l’atmosphère. 


  Elle me lance un regard en coin avant de secouer la tête.


  - Tout va bien se passer, tu verras Et ce n’est qu’un essai. Amuse-toi, oublie le photographe, fais confiance à ton instinct. 


  - Oui, mais si je suis nulle ? Je vais me ridiculiser et devant Hans Menderfeld, en plus…


  - Il n’y a pas de raison pour que tu ne sois pas à la hauteur. Je crois en toi.


  Je me penche dans le but de toucher rapidement ses lèvres. Ses beaux yeux se ferment et je me recule aussi vite. Cette femme aura ma peau. Dès lors qu’elle se trouve dans mon champ de vision, je n’ai plus le moindre contrôle sur mon corps ou mon esprit. Je me sens alors totalement incapable de penser correctement et encore moins de retenir les fourmillements dans ma poitrine à chaque fois qu’elle me touche. Je sors respirer l’air frais. Il possède cette étrange capacité de remettre un tant soit peu mes idées en place, aidé du soleil qui ricoche sur mon visage. Je contourne la voiture et ouvre la portière sur ses traits tendus.


  - C’est parti ?


  - C’est parti !


  Son sourire, aussi faible soit-il, me ferait presque tomber à la renverse. Comment peut-elle pour me troubler à ce point ? Je l’attrape par la taille, l’entraîne dans le hall en pressant ma main dans son dos.


  L’appartement que Hans a privatisé pour l’occasion, au quatrième et dernier étage, croule sous les membres de l’équipe qui s’agitent dans tous les sens. À peine sommes-nous sortis de l’ascenseur que je les entends déjà s’affairer. 


  - Tu vas voir, c’est facile. Laisse-toi guider et fais-toi confiance.


  - Merci, James !


  Lorsque je pousse la porte, elle me vole un baiser, qui me laisse rêveur. Le studio doit frôler les cent-cinquante mètres carrés. Le staff, réuni dans le salon, met en place les derniers préparatifs. Entièrement transformé en chambre à coucher, le résultat est bluffant. Erine fronce les sourcils, perplexe. Je souris discrètement. Je l’imagine très bien se demander pourquoi se donner tout ce mal alors que la chambre, la vraie, se trouve sûrement derrière une des nombreuses portes. 


  - C’est souvent mieux pour l’éclairage ou pour donner une atmosphère particulière, expliqué-je près de son oreille.


  Elle acquiesce, visiblement perdue, et scrute la pièce.


  Le lit immense, recouvert d’un drap blanc et d’une couverture en laine beige - accolé à une cheminée électrique, façon fausses pierres, déjà allumée - ressemble à l’intérieur du chalet de mes parents.


  Tout y a été retravaillé afin de reproduire une ambiance montagnarde, chaleureuse et conviviale.


  Hans nous aperçoit et approche à grands pas, un sourire collé aux lèvres. À mes côtés, Erine se tend en inspirant bruyamment. Je serre nos doigts enlacés et le sourire forcé qu’elle applique sur son beau visage de poupée me fait glousser. Son regard noir ne m’échappe pas.


  - Voilà mon modèle ! Comment ça va ?


  J’ignore mon estomac qui se tord quand il pose ses bras autour de ses épaules pour l’embrasser sur les deux joues. Je le trouve un peu trop à l’aise et ça réveille instantanément l’homme des cavernes qui sommeille en moi.


  Erine, toujours en surtension, triture ses doigts mal à l’aise.


  - Bonjour, Hans. Nerveuse, en fait.


  - Tout va bien se passer. Bonjour, James.


  - Hans.


  Une tape sur l’épaule et son regard se dirige à nouveau vers ma déesse qui n’a pas bougé d’un cil.


  - Venez. Erine, je vais te présenter l’équipe qui travaillera avec toi. Ensuite, nous pourrons commencer. Mais, pas d’inquiétude, je serai là pour te guider.


  Il nous entraîne vers l’amas de personnes qui court dans tous les sens afin d’assembler le matériel. Pendant tout ce temps, nos mains ne se lâchent pas d’un millimètre.


  - Tout le monde, voici Erine. Erine, je te présente Sasha l’habilleuse ; Romane, la maquilleuse ; Damien, le coiffeur ; et enfin, Enio, le photographe.


  Tour à tour, ils nous saluent. Je reconnais Sasha avec qui j’ai travaillé sur un shooting il y a trois ans. Quand elle me voit, elle s’approche.


  - Salut, James. Comment vas-tu ?


  La main, qu’elle pose sur mon épaule, me fait instinctivement reculer. D’autant plus que le regard noir que me lance Erine ne m’échappe pas. 


  - Sasha. Très bien, merci.


  - Tu ne joues pas les modèles, aujourd’hui ?


  Je rêve ! Cette fille n’a jamais connu et ne connaîtra probablement jamais la subtilité. Son rentre-dedans me donne mal au crâne. Je puise en moi pour ne pas lui sortir une réplique bien sentie.


  - Non, j’accompagne ma petite amie.


  Du coin de l’œil, Erine sourit, plus détendue.


  - Oui, bien sûr. J’ai vu les photos de la première. Félicitations.


  Je la remercie poliment et la laisse en plan pour suivre Hans qui entraîne déjà ma déesse plus loin.


  - Bon, ma belle, je te laisse entre les mains de Romane. Ensuite, Damien s’occupera de tes cheveux et tu iras t’habiller. Je t’expliquerai plus tard le déroulement de la séance. Ça ira ?


  - J’espère… 


  Le regard qu’elle m’envoie me demande explicitement de ne pas l’abandonner. Ça devient tellement facile de lire dans ses prunelles.


  - Sois certaine que je ne bougerai pas de là. Il y a beaucoup trop de mecs ici qui ne m’inspirent pas confiance.


  Mon clin d’œil lui fait lever les yeux au ciel, mais son sourire m’éblouit. Une petite claque sur l’épaule avant de s’éloigner, elle roule des hanches dans son pantalon moulant, en rejoignant la chaise haute devant un miroir. Pas une seule miette ne m’échappe.


  



  Pendant une heure, je l’observe se faire pomponner. Les mains à plat sur ses cuisses, les jambes croisées, elle semble moins stressée. Elle se laisse guider par la maquilleuse, Romane. Et à peine a-t-elle terminé que le coiffeur se jette sur elle. Je ne connais que trop bien cette ambiance de fou, où tout le monde, stressant et stressé, n’a qu’une devise « le temps, c’est de l’argent ». Tout semble calculé. 



  Mon ange disparaît alors derrière un rideau noir. Mon regard jugeant de part et d’autre de la pièce, je m’assure que personne ne puisse voir quoi que ce soit. Je suis conscient que ce ne serait pas le moment de péter le nez de quelqu’un, ma tigresse me tuerait sûrement.


  Assis sur une grosse caisse noire, les coudes sur les genoux, j’entends la désagréable voix de Sasha donner quelques conseils à Erine. Quelques compliments inattendus de sa part et la cabine improvisée s’ouvre enfin. La bouche grande ouverte, j’ai l’impression que ma mâchoire pourrait se décrocher à tout moment. Putain, je dois rêver.


  Elle est fabuleuse. Son visage a gardé tout son naturel et ses cheveux légèrement ondulés, tout en étant décoiffés, retombent sur ses épaules. La robe fluide blanche, dans un style bohème, lui va à ravir.


  Ses prunelles me cherchent et je jure que son corps se détend quand, enfin, elle me repère.


  - Tu mets mon self control à rude épreuve. Je ne sais pas ce qui me retient de te sauter dessus.


  J’aime la voir rougir en scrutant les alentours pour s’assurer que personne n’ait entendu.


  - James !


  Sa paume vient frapper doucement mon bras, suivi du son que je préfère au monde. Je l’imite et éclate de rire.


  - Quoi ? Bon d’accord, je ne dirai plus rien. Mais tu dois savoir que tu es magnifique.


  Je lève les bras en signe de défaite. Lorsque Hans l’appelle, son corps ondulant dans cette robe qui lui donne l’air d’un ange, je ne peux m’empêcher de lui asséner une légère tape sur les fesses. Elle sursaute, me fait les gros yeux, faussement outrée.


  Ce connard de photographe, qui la dévore des yeux, lui demande de se placer dos à la cheminée. Elle s’exécute, la tête penchée sur le côté, les lèvres pincées.


  D’aussi loin que je m’en souvienne, je n’ai jamais été amoureux. Mais, en l’espace d’un regard seulement, Erine s’est incrustée au plus profond de mon âme. 


  Puis, elle a bouleversé ma vie, mon monde, mon univers. 


  Moi, tout simplement. 


  
    

  


  



  Chapitre 55


  



  



  


  Déjà trente minutes que je change de position, toutes les deux secondes. Trente minutes qu’Enio me demande de mettre ma main plus haut, de tourner ma tête plus à gauche, de regarder en bas, de sourire, de ne plus sourire… Je suis surprise de me rendre compte, qu’au final, je m’amuse. James avait raison. Je dois profiter, me faire confiance. J’y prends un réel plaisir et tout vient naturellement. Hans ne cesse de me sourire, de me crier combien il apprécie. Son accent anglais, combiné à un savant mélange de français et d’allemand, me fait sourire dès qu’il parle.


  James ne m’a pas lâchée des yeux une seule seconde. Ses froncements de sourcils ne m’échappent pas lorsque le photographe vient remettre mon bras ou, encore, quand il capte mon visage entre ses mains pour le faire pivoter.


  Je lui adresse un faible rictus rassurant qui semble l’apaiser. J’aimerais éviter un incident. Ce ne serait ni le lieu, ni le moment.


  - Ok, on fait une pause. Erine, retouche maquillage et coiffure. Ensuite, tu fonces te changer.


  Prise d’assaut par Romane, j’ai à peine le temps d’effleurer le bras de James. Il me suit, une main dans la poche de son jean, les sourcils quelque peu froncés, les lèvres pincées. Étrangement, sa réaction me ravit. Je soupçonne également une jalousie bien dissimulée, le motivant à ne pas s’éloigner. Cette constatation m’arrache un sourire.


  Tout va trop vite. Les assistants courent dans tous les sens, sans perdre une seule seconde.


  La grande brune retouche mon teint, assombrit mes yeux de noir et colore mes lèvres d’un rouge vif mat. Quant à Damien, il remonte mes cheveux ondulés en chignon, laissant retomber quelques mèches sur mes épaules. 


  Au tour de Sasha. Depuis son petit show auprès de James en arrivant, sans la moindre once de subtilité, je me garde de l’avoir à l’œil. Soulagée de l’entendre la remettre à sa place poliment, ma rancœur ne diminue cependant pas. Elle m’entraîne derrière le rideau, en ruminant entre ses lèvres trop pulpeuses, et me tend une tenue. Très différente de la robe blanche bohème que je retire précautionneusement, j’étouffe un hoquet.


  Celle-ci, plus… ou plutôt moins couvrante, ressemble davantage à un bout de rideau qu’à une tenue. Noire, cette fois, plus moulante, plus courte, de larges bretelles brillantes, habillée d’une bande pailletée allant du milieu de ma poitrine jusqu’en bas, je reste interdite. Elle retombe à peine en haut de mes cuisses, comprimant mon estomac si fort que je n’ose plus respirer. 


  - Sasha… Ce n’est pas un peu trop…


  - Trop, quoi ?


  - Court ?


  - Pas du tout. Et on ne te demande pas d’aller faire les boutiques, habillée comme ça. Il s’agit une séance photo, pas une soirée d’avant-première.


  Son ton tranchant ne me plaît pas du tout. Je serre les mâchoires face à son insinuation complètement déplacée. Je la fixe sans sourciller et nous nous toisons en chiens de faïence.


  - C’est quoi ton problème ?


  - Mon problème ? Je n’en ai aucun ; toi, en revanche, cesse de te plaindre.


  - Je ne me plains pas, il s’agit juste d’une remarque !


  - Que l’on soit claires, ton avis ne m’intéresse pas. Hans l’a créé, ton job consiste à la porter et à sourire.


  Putain ! Je serre les poings et mords ma lèvre pour tenter de la fermer. Les escarpins dans ma main ne demandent qu’à rencontrer sa face et faire gicler le sang de son nez. Pauvre conne ! Sa jalousie saute aux yeux. Je peux la sentir à des kilomètres. Je ricane nerveusement devant son regard assassin. Elle sort en trombe, le visage rouge, le corps tendu comme un arc.


  J’essaye de me calmer. Inspirer, expirer. Inspirer, expirer. Hors de question que cette nana - qui, de toute évidence, a besoin d’un coup en urgence - me gâche ce moment.


  J’enfile les talons vertigineux, d’un noir mat, entourés d’un fin liseré brillant. Si mes pieds meurent un peu plus à chaque seconde, ils ont au moins l’avantage d’être sublimes. Le bout de tissu ajusté, je me regarde rapidement dans le miroir. Je laisse s’échapper un soupir et ouvre le rideau. Au moment de relever la tête, mes yeux croisent ceux de James qui s’écarquillent. Ses joues prennent une teinte légèrement rosée, ses dents capturent sa lèvre inférieure et sa respiration s’accélère. Gênée, je me sens vulnérable lorsqu’il détaille ma tenue, s’arrêtant sur mes jambes dénudées.


  - Tu veux me tuer ou quoi ? chuchote-t-il à mon oreille.


  - Je… C’est vraiment très… court.


  - Oui, effectivement. Alors, ne te penche pas, s’il te plaît.


  - Ok.


  - Erine ? Prête ?


  Enio me fait signe d’approcher.


  - J’en connais un qui risque de se rincer l’œil sans remords, lâche-t-il froidement, une lueur d’amusement tout de même dans la voix.


  - J’aime quand tu deviens jaloux, avoué-je en effleurant son bras. 


  Ravie de le voir frémir, je rejoins le photographe.


  - Allonge-toi sur le lit.


  Je prends soin de ne surtout pas regarder James debout dans l’embrasure au moment où le petit blondinet grimpe à son tour sur le matelas et, tel un pantin, réajuste mon corps. 


  - Sur le dos, une main au-dessus de la tête, regarde vers l’objectif. 


  Par réflexe, mon poing agrippe la couverture en laine.


  - Ne bouge pas ! T’es parfaite, Erine !


  Un coup d’œil pour m’assurer que la robe recouvre toujours ma culotte, je baisse les yeux vers mes jambes. Là encore, Enio s’extasie.


  - Je t’assure qu’il faut que tu travailles pour nous ! C’est magnifique. Maintenant, regarde-moi. Je veux quelque chose de sensuel, plus sexy. Pose ta paume sur ta cuisse. Oui voilà, génial !


  Je me sens ridicule. J’imagine le corps de James contre moi, ses lèvres sur les miennes, son souffle dans mes cheveux… Debout, il m’observe, accoudé contre le mur, et les sensations se décuplent. Il ne semble pas en colère, ni même impatient. Excité probablement, à la lueur bestiale que je perçois dans ses yeux et à sa façon de se tendre quand ils rencontrent les miens.


  - Mon Dieu, sublime ! Tourne-toi un peu maintenant.


  Je me laisse guider par la voix haute perchée, au fort accent. Très exigeant, j’apprécie son côté extraverti. Ses remarques étranges et décalées finissent par me mettre à l’aise. Le plus surprenant serait le pincement que je ressens lorsqu’il frappe dans ses mains en annonçant que la séance touche à sa fin. 


  - Bon, Erine. Comment tu as trouvé ce premier essai ?


  J’enfile ma veste, réajuste mes cheveux qui retombent en cascade dans mon dos et essuie discrètement le rouge à lèvres. 


  - Super. Beaucoup mieux que je ne l’imaginais. Tout le monde m’a mise à l’aise.


  Sasha, qui range un truc plus loin, dans une malle, lève les yeux vers moi en ricanant. Je lui renvoie un sourire aussi faux que possible et me colle au bras de James, qu’il passe autour de mes épaules, ce qui a pour avantage de faire rager Miss Jalousie.


  - Génial ! Que faisons-nous alors ?


  Même si j’ai passé un très bon moment, pourrais-je officiellement commencer cette aventure ?


  - La décision te revient, personne ne t’y oblige, me chuchote mon petit ami.


  Il sait parfaitement décoder chacune de mes humeurs, ça en devient flippant, mais je dois avouer, j’adore ça. Comme lorsque nous faisons l’amour, il interprète le moindre souffle, le moindre gémissement, le moindre spasme, se l’approprie et le transforme en quelque chose d’explosif.


  - Erine ?


  Hans attend patiemment.


  - Désolée, heu… Je suis curieuse de découvrir la prochaine tenue, dis-je en riant doucement. 


  Satisfait, il pose ses paumes sur mes épaules, avant de me prendre furtivement dans ses bras. 


  - Parfait. Je vais programmer la suite. Tu signeras le contrat à ce moment-là. Je te donnerai les dates et les lieux du prochain rendez-vous quand tout sera prêt.


  - Merci, Hans.


  Je salue rapidement l’équipe qui me félicite pour cette nouvelle aventure, la main de James autour de ma taille. J’évite soigneusement la pimbêche plus loin, marmonnant dans son coin.


  



  Dans le couloir, alors que nous attendons l’ascenseur, ma langue me brûle. J’aimerais le bombarder de questions au sujet de Sasha, lui raconter combien elle a su se montrer désagréable, mais je n’en fais rien. Son doigt effleure mon bras au moment d’entrer dans la cabine. L’espace confiné nous rapproche naturellement. Nos respirations trop proches se mêlent et la tension sexuelle qui règne est palpable. Je peux la sentir, même la visualiser flottant autour de nous, se resserrant, épousant nos corps qui tremblent déjà d’excitation. Il déglutit, faisant tressauter sa pomme d’Adam. Ses doigts dessinent le contour de ma hanche jusqu’à mes fesses qu’il empoigne fermement.


  Je stoppe son geste, prise dans un tourbillon d’exaltation, pour l’attirer brutalement à moi. Nos lèvres se trouvent et commencent une danse effrénée. Plaquée à la paroi, nous ne sommes plus que caresses, baisers, souffles. Sa main, sous ma cuisse, m’incite à entourer sa taille pour se frayer un passage entre mes jambes. Son érection, contre mon intimité, provoque un gémissement incontrôlable. Je fourrage ses cheveux en mordant sa lèvre passionnément. 


  Tout va très vite. Ping ! Les portes s’ouvrent sur le hall enseveli sous les fans qui hurlent et s’agitent.


  La douche glaciale accélère mes pulsations qui se déchaînent dans ma poitrine jusqu’à mes tempes.


  Au milieu de ce raz de marée humain, Ned tente de repousser les jeunes femmes qui essayent d’attraper le bras de James. Me tenant fermement contre lui, il nous entraîne difficilement vers la sortie. Je crois rêver. On me bouscule, m’insulte, tire mes vêtements, tandis qu’elles lui déclarent leur amour.


  Je ne réagis pas, tétanisée par la panique qui m’envahit. J’avance dans la foule, sans le lâcher. De plus en plus tendu, il slalome pour éviter que l'on ne le touche. Mes yeux scrutent chaque recoin, chaque visage en larmes. Mais ils restent bloqués sur celui de cet homme caché dans un coin. Dissimulé sous une capuche épaisse, Karl relève la tête, me sourit, en faisant signe de me trancher la gorge. 


  Tout se fige. J’ai peur. 


   


  
    

  


  Chapitre 56


  



  



  


  « La peur est la chambre noire où le négatif se développe ». (Usman B. Asif)


  



  J’avance au ralenti. Les voix lointaines me donnent cette impression d’avoir la tête sous l’eau. Les yeux écarquillés, je sens des larmes menaçantes, prêtes à jaillir. La main de James toujours dans la mienne, tout me semble irréel.



  J’ai froid, j’ai chaud, une boule dans l’estomac, la gorge sèche… Je connais bien ces symptômes. Ils sont synonymes de peur. J’ai peur. Je suis terrorisée. Mon bonheur, ou ce qui s’en approchait le plus, ne pouvait durer. En revanche, j’ignorais qu’il serait si court. Cinq jours. Pas un seul de plus. Cinq petits jours de répit.


  Pourquoi me traumatise-t-il ainsi ? Pourquoi revenir après tout ce temps ? Pourquoi maintenant ? Tant d’années se sont écoulées depuis cette terrible rencontre, c’est insensé ! À nouveau, ce rappel à l’ordre pour que jamais je n’oublie qu’il ne s’arrêtera pas. Jamais, il ne me laissera ; jamais, il n’abandonnera sa soif de vengeance. Je sais de quoi Karl se nourrit. Voilà les raisons de mon départ pour L.A. Pour que ma vie reprenne un sens.


  Les cris ont cessé. L’air doux fouette mon visage avant qu’une main chaude, posée sur mes reins, m’incite à monter dans la voiture.


  - Erine, tout va bien ? Je suis vraiment désolé, je ne savais pas…


  Je tourne lentement la tête et fais face à James, en panique.


  - Erine ?


  Ma gorge nouée m’empêche de dire quoi que ce soit. Je n’arrive pas à parler. Je ne peux pas parler. Si j’ouvre la bouche, le seul son, qui en sortira, sera un cri de douleur, suivi de larmes. 


  - Ne m’en veux pas. Je te jure que si j’avais été au courant, j’aurais agi autrement. Parle-moi.


  Je sais tout ça. Mais je n’arrive pas lui expliquer qu’il se méprend totalement. Comment lui dire qu’un fou furieux suit mes moindres déplacements depuis plusieurs jours, parce qu’il veut me tuer ? La terreur, que je ressens, me fige. Ma carapace en bêton armée se referme autour de moi à mesure que nous avançons dans les rues. J’aimerais me blottir contre lui, le supplier de me protéger, de me faire tout oublier, mais je ne bouge pas. Je veux rentrer chez moi, m’enfermer dans ma chambre et pleurer, seule. Je ne peux pas le laisser me voir dans cet état.


  - Je…, je veux rentrer chez moi.


  Je serre les dents pour pouvoir détacher mes yeux des siens. Ils me rendent trop faible et j’ai peur de craquer.


  - Tu…


  Son murmure s’éteint. Je le sens chercher mon regard, mais je tiens bon. Le seul moyen de le laisser en dehors de cette histoire délirante, et qu’il n’insiste pas pour en savoir davantage, est de bâtir un mur entre nous. Je n’ai pas le droit de faiblir maintenant.


  - Ok. Ned ? Chez Mademoiselle Massera. 


  L’atmosphère glaciale s’alourdit de seconde en seconde. Mon mécanisme de défense activé, je ne peux plus reculer. Fermée comme une huître, j’absorbe chaque émotion jusqu’à ce qu’elles me submergent, pour ensuite mieux craquer, une fois seule.


  J’observe son reflet dans la vitre. Le visage abattu, les traits las, les yeux perdus dans le vide. À aucun moment, il n’a tenté de prendre ma main, ni même de me faire parler. Je ne sais pas si j’apprécie ou bien si je meurs un peu plus à chaque instant. Il a été si exceptionnel depuis que je l’ai rencontré. Il n’a jamais cessé de me prouver qu’il était là. Sans me connaître, il s’est démené pour me redonner le sourire. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ? Je ne le mérite pas. Je suis bien trop brisée, trop cinglée, trop habitée par mes anciens démons. Je ne serai jamais ce qu’il attend de moi. Un lourd passé qui me poursuit et me poursuivra toujours, m’empêchant de mener une vie correcte.


  Mon armure fait des miracles. Je ne ressens presque plus la douleur dans ma poitrine. La brûlure se contente d’attendre sagement dans un coin, pour ensuite m’incendier sauvagement dans un tête-à-tête morbide.


  La culpabilité, en revanche, me tiraille les boyaux. Je n’ai aucun moyen de le rassurer. Obligée de jouer ce vulgaire robot ne sachant même plus comment se comporter, autrement que comme une folle alliée, aucun mot censé ne me vient.


  James avait réveillé cette lueur en moi. Il m’a prouvé que tout est possible, que l’on peut tout surmonter si l'on trouve une raison de vivre. Serait-il la mienne ? Si c’était le cas, pourrais-je le fuir de cette façon ? J’en ai bien l’impression. Dans la peur, il n’y a pas de place pour les sentiments. Elle efface tout de ma mémoire pour briller de mille feux. Plus rien ne compte. Infâme démon, elle grignote mes souvenirs heureux afin de n'en laisser qu’une obscurité effrayante. Ainsi vulnérable, elle peut faire de moi ce qu’elle veut. Je deviens cette handicapée émotionnelle et je sais que lorsqu’il s’en rendra compte, il partira. Ce n’est qu’une amère vérité, rien de plus.


  



  La voiture s’arrête devant le portail. La nuit tombe doucement, les lampadaires diffusent leur faible lumière et l’ambiance pesante affaiblit ma carapace. Je dois rentrer au plus vite. Si elle s’érafle à nouveau, les conséquences seraient une preuve de ma faiblesse et hors de question que qui que ce soit s’aperçoive de mon malaise. Il devient plus qu’urgent que je retrouve ce semblant de normalité en moi afin de plaquer un faux sourire sur mes lèvres avant d’être accueillie par mes parents.



  Les mains sur les cuisses, immobile, je ne dis rien.


  - Erine, je t’en prie, parle-moi. Je…


  Ma poitrine se serre, mon cœur bat trop vite, trop fort. Mélange d’angoisse, de culpabilité, son goût acerbe envahit ma bouche sèche. Ses beaux yeux dépités me scrutent avec insistance. J’imagine la douleur qu’il peut ressentir. Par ma faute. Je n’ai malheureusement rien à lui offrir, là, tout de suite.


  - Je… On se voit demain.


  Je trouve la force d’ouvrir la portière pour sortir, les mains tremblantes, le souffle court. Je tape le code et sens sa poigne sur mon épaule.


  - Attends. J’ai l’impression de te perdre. Tu peux tout me dire… Je t’ai attendue si longtemps, Erine…


  Des larmes commencent à rouler sur mes joues, mes lèvres tremblent. Le compte à rebours, avant la crise, est lancé.


  - James, j’ai juste besoin de… J’ai besoin d’être seule. Je dois préparer mes affaires pour demain et… Merci. Pas seulement pour aujourd’hui, mais pour tout. 


  J’essuie rapidement mes yeux. Les siens essaient de lire en moi. Aucune chance. Mon armure, même fissurée, reste impénétrable. J’aimerais lui dire à quel point je n’imagine plus mes jours sans lui. Combien je voudrais le garder près de moi. M’endormir à ses côtés. Me réveiller sous ses baisers. Le regarder préparer notre petit-déjeuner. Sentir ses doigts sur moi. Ses lèvres sur mon corps. 


  Son contact, sur mon bras qu’il saisit doucement, m’arrache un frisson. Comme toujours, l’intensité me dépasse. Nos lèvres s’approchent. Je déglutis avant même qu’elles ne se touchent.


  - Je ne t’abandonnerai plus jamais.


  Sa bouche fraîche, aux saveurs sucrées, se moule parfaitement à la mienne. J’en frémis. Je prends soin de ne pas m’attarder sur son corps lorsqu’il retourne à la voiture, sans un dernier coup d’œil. 


  Sa phrase ancrée dans mon esprit, sa voix suave presque rauque, s’insinue profondément sous ma peau. J’enregistre tout. Si un jour, je flanche à nouveau, je veux qu’elle me donne la force de me relever. 


  Je m’engouffre dans l’allée en béton jonchée de bacs fleuris en tous genres. Depuis que ma mère s’est trouvée une passion pour le jardinage, la maison ressemble à la boutique du fleuriste du coin. 


  Les odeurs, d’un repas qui mijote, viennent chatouiller mes narines, à peine l’entrée passée. Viviann chantonne une vieille chanson dans la cuisine, tout en s’activant. Je reste sur le pas de la porte, envieuse, accablée par la réalité. Jamais, je ne vivrai ce genre de choses. J’en rêve, mais je ne vois pas comment y arriver.


  Pourquoi ma vie ne peut-elle être aussi simple ? James rentrant du travail, moi qui préparerais le dîner en sifflant notre chanson préférée ? J’ai signé un pacte avec le diable. Un contrat stipulant que le bonheur sera banni de ma vie à tout jamais. Si seulement, j’avais lu entre les lignes. J’y aurais peut-être découvert le moyen de rompre le sortilège. 


  Je tente de monter discrètement. J’ai besoin d’un moment pour souffler.


  - Ma chérie, tu es là ! Tout va bien ? 


  Elle essuie ses mains sur son tablier et me rejoint au bas des escaliers. 


  - Alors, cette soirée ? Et cette séance photo ?


  Le sourire, que j’essaie de faire apparaître, me demande une énergie redoutable. Elle ne semble pas le remarquer. Autrement dit, je la remercie de ne pas poser de questions. Son enthousiaste me donne mal au cœur. Si elle savait ce que ma vie est devenue, elle en mourrait. Mon père ne se retiendrait pas pour me rappeler quelle mauvaise idée j’ai eue en m’exposant de la sorte. Et encore une fois, je défendrais corps et âme ce bonheur éphémère parce qu’il n’aurait rien compris.


  - Parfait. On peut en parler plus tard ? J’ai un coup de fil à passer.


  La douleur m’oblige à me précipiter dans ma chambre, sous le regard ébahi de ma mère. Des larmes immondes risquent de se déverser à tout moment, des spasmes vont secouer mon corps. Pour résumer, une vraie crise de larmes menace de s’abattre.


  Je m’enferme, balance mon sac dans un coin et ignore mon portable qui n’arrête pas de sonner. Mes doigts dessinent les rebords de mon bureau. Je m’y revois encore, assise, les écouteurs vissés sur les oreilles, à écrire les paroles d’une chanson.


  Une première larme coule. J’avais quinze ans et la vie était bien plus facile à ce moment-là. Certes, je n’étais pas entourée de milliers d’amis, mais la place que prenait une simple feuille blanche dans mon cœur comblait ce manque. J’arrivais expulser ma rancœur et ma colère rien qu’en grattent mon crayon contre le papier. 


  Une deuxième s’échappe sur ma joue. Je les laisse s’évacuer.


  J’ouvre le tiroir. Des dizaines de feuilles y sont entassées. Des mots barrés, raturés, constituent une lettre écrite il y a bien longtemps déjà. Quelques tâches séchées ont effacé l’encre à certains endroits. Ces larmes versées autrefois, identiques à ce soir, ont le même goût. Celui de la souffrance.


  Le second, presque vide, était destiné aux jours heureux. Seul un ticket de concert y dort depuis des années. Ce billet me rappelle Daniel, avec qui j’aurais tant aimé m’y rendre. Notre groupe, notre moment, pourtant j’y suis allée seule. Je me souviens l’avoir cherché du regard pendant près de trois heures.


  Dans la poche de mon jean, mes doigts tendus se confrontent au métal glacé. Voilà mon autre bonheur. J’y place la clé de James et referme le tiroir, laissant mes sanglots me laver du mal qui me hante.


   


  
    

  


  



  Chapitre 57


  



  



  


  Mon téléphone sonne pour la cinquième fois. J’essuie du revers de la main mes joues, étalant un peu plus le maquillage sur mon visage et me décide à fouiller dans mon sac. La sonnerie cesse quand je l’empoigne. Mes mains tremblantes, je fais défiler le nom de Geoffrey. Encore un pincement au cœur. J’ai besoin d’entendre sa voix. Son rire. J’aimerais le prendre dans mes bras et qu’il me dise que tout ira bien. Le temps file trop vite. Voilà presque une semaine que je suis ici, et ce laps de temps a suffi pour transformer ma vie comme si une année venait de s’écouler.


  Depuis ce jour où j’ai posé le pied dans cette chambre d’hôpital, plus rien n’a été pareil. Depuis ce jour où j’ai décidé de vivre, garder la tête hors de l’eau devient une épreuve interminable. Il est entré dans mon existence telle une tornade, l’a chamboulée en remuant le passé, le présent, le futur, et je m’y perds. Sans doute que cette rencontre, ces émotions, trop soudaines, ont pris de court mon corps et mon esprit qui n’y étaient pas préparés. Mais l’inattendu n’est-il pas le piment de la vie ?


  Encore une sonnerie pour me sortir de ce tourbillon.


  - Allô ?


  Ma voix éraillée ressemble à un murmure.


  - Erine, merde, ça fait vingt fois que j’essaye de t’appeler !


  Je ne peux pas exprimer à quel point il me manque. Il représente mon chez moi, sa voix familière me réconforte.


  - Geoffrey ! En réalité, cinq fois.


  - Sérieusement, je me suis inquiété.


  Mon cœur s’emballe.


  - Je sais…, désolée. Tu n’imagines pas comme tu me manques. J’aurais dû t’appeler, j’ai voulu le faire des centaines de fois, mais…


  Mon ton faussement enjoué se brise et, à nouveau, je pleure silencieusement.


  - Tu me manques aussi, beauté. Dis-moi que tu reviens bientôt ? Non d’abord, dis-moi pourquoi en allant ce matin sur l’actualité people, les dix premiers articles te concernaient ? 


  Je ris nerveusement. Passablement embrouillés, mes sentiments se mélangent entre l’envie de me réjouir ou celle de hurler de douleur. 


  - N’exagère pas. Ils parlent de James, pas de moi.


  - Tu les as lus ? 


  - Non, murmuré-je.


  - Tu devrais. Tu as fait sensation. J’ai les photos sous les yeux. Sa déclaration m’a surprise, en revanche… Putain, tu te rends compte ?


  Je renifle. 


  - Erine ? Tu pleures ?


  - Non, tout va bien. 


  Geoffrey me connaît par cœur. Je ne peux pas le duper. 


  - Arrête, pas de ça avec moi ! 


  - Rien de grave, je suis juste… fatiguée.


  Je l’entends inspirer bruyamment. Les yeux sûrement levés au ciel, une main dans ses cheveux, je l’imagine inquiet. Mon meilleur ami sait qu’il ne sert à rien d’insister et, surtout, à quel moment lâcher prise. 


  - Alors, Monsieur l’acteur le plus sexy de l’année a rencontré une belle inconnue ? rit-il.


  Je souris aussi. Je l’aime tellement pour ça. 


  - Balance, ajoute-t-il.


  J’inspire à fond et entame mon récit. De mon mille-feuille étalé sur le trottoir en bousculant l’épaule de James, à sa visite nocturne le soir où il m’a invitée à cette soirée, en passant par la rencontre avec Hans et le shooting. La surprise au chalet lui fait lâcher un juron. J’évoque rapidement mon départ imminent pour L.A, sans en dévoiler les véritables raisons.


  - Incroyable ! La roue tourne enfin, ma beauté.


  Mon ventre se tord. La roue tourne, oui, mais va-t-elle dans le bon sens ? Elle m’a amené James, d’accord, seulement dans son sillage elle a aussi rapporté ce malade et tout ce qui va avec. Je devrais attendre que le tour complet soit fait. Le rouage, probablement gêné par un corps étranger, grince à chaque millimètre.


  - Tu sais, Geoffrey, il a beau être célèbre et tout ça, ce que nous vivons est d’une simplicité déconcertante. Comme une évidence, tu vois ? J’ai l’impression que nous devions nous rencontrer.


  Dit à voix haute, je me sens ridicule.


  - Bien sûr, vous êtes faits l’un pour l’autre, ça saute aux yeux. Et, Erine ?


  - Mmm ?


  - Pour l’amour de Dieu, arrête de réfléchir. Pense un peu à toi.


  J’ai entendu cette phrase un bon millier de fois. Mais, cette fois, elle provoque une sorte d’électrochoc. Penser aux autres ? Je ne vis que pour ça. Depuis des années, mon unique but revient à m’occuper d’autrui. Mon travail en est la preuve principale. Mon acharnement pour retrouver Daniel et protéger ceux que j’aime, la seconde.


  Je raccroche en lui répétant qu’il me manque et en lui promettant que je reviendrai vite. Je suis épuisée. Ma tête, saturée, ne peut plus rien enregistrer. 


  « Arrête de réfléchir. ».


  Pourrai-je retrouver un jour le bonheur d’il y a quelques heures ?


  Comment faire lorsque le monde entier s’acharne contre vous ? Comment relativiser quand même Dieu en personne vous prend en grippe ?


  Couchée sur le lit, j’attrape mon plaid doudou. Il a toujours cette même odeur rassurante, cette douceur réconfortante. Je le caresse machinalement et plonge dans mes souvenirs. 


  



  



  



  Flash-back



  



  - Erine ? Prends ton temps, d’accord ?



  La pièce est sombre et j’ai froid. La poche de glace, posée sur ma joue, anesthésie la douleur, mais mes côtes me font encore très mal. 


  Le grand Monsieur en face de moi m’a apporté un chocolat chaud il y a vingt minutes, mais je n’y ai pas encore touché. 


  Il me pose pleins de questions et aucun son ne sort de ma bouche. J’ai mal à la gorge d’avoir crié et, surtout, je n’ai pas envie de raconter ce qu'il s’est passé. J’ai honte, j’ai peur et, surtout, je souffre. Je veux juste retourner dans mon lit à l’hôpital, m’allonger et que l’on me laisse tranquille.


  - Erine, s’il te plaît ! C’est important que tu me racontes ce qu’il t’a fait. Tu n’as rien à craindre, je veux juste t’aider.


  Avec ses petits yeux verts, il a l’air gentil. Il me sourit.


  - Je ne sais plus.


  Je gémis plus que je ne parle. Chaque fois qu’un courant d’air traverse la pièce et que j’ai des frissons, cela réveille mes hématomes qui datent d’il y a à peine trois jours.


  - Je sais que c’est difficile. Mais mon travail consiste à tout mettre en place pour qu’il ne refasse plus jamais ça.


  Comment peut-il savoir ? Lui aussi s’est fait tabasser quand il était petit parce qu’il a fait une bêtise ? Non, parce que sinon, il n’a aucune idée comme ça fait mal.


  - Je ne me rappelle pas.


  Je grimace. Pourquoi les gentilles dames de l’hôpital les ont-ils laissés me prendre ? J’étais bien sur le matelas confortable. Elles m’apportaient des glaces et me lisaient mon roman préféré « Roméo et Juliette », le soir avant de dormir. 


  - Bon, nous allons faire un jeu. Tu veux bien, Erine ? 


  Je fronce les sourcils et, après un moment d’hésitation, je hoche la tête.


  - Ok. Alors, je vais te poser une question. Tu dois y répondre en toute honnêteté. Et ensuite, ce sera ton tour de m’en poser une. Ok ?


  Mes yeux fixent, depuis un moment, mes mains écorchées. Je n’ose pas les relever.


  - Oui.


  - Tu as quel âge ?


  - Huit ans.


  Je murmure. Une vieille habitude, sans doute. 


  - À ton tour.


  - Vous avez des enfants ?


  Le gentil Monsieur me sourit et approche le gobelet de mes mains.


  - Oui, j’ai deux enfants. Ma fille a ton âge et mon fils, trois ans. 


  - Vous êtes aussi en colère contre eux, des fois ?


  - Oui, ça m’arrive.


  - Vous leur donnez aussi des coups de poings ?


  Je tente un rapide regard en coin vers l’homme en face de moi. Il serre ses mains sur la table. Ses prunelles sont devenues si noires, j’ai peur. D’instinct, je mets mes bras devant mon visage et ferme les paupières en attendant la première attaque. Il me force à lever le menton. Il sourit timidement, sa rage a disparu. 


  - Erine, regarde-moi. Je suis en colère parfois, oui…, mais je… ne leur donne pas de coups de poings. 


  - Vous faites quoi, alors ?


  - Eh bien, je leur parle. Je leur explique pourquoi il ne faut pas se comporter de telle ou telle façon.


  - C’est tout ?


  - Oui. Et toi, tu faisais des bêtises chez les Hilligans ? 


  Je réfléchis. Je n’en sais rien. Apparemment, oui, sinon mon corps ne me ferait pas aussi mal. Seulement, je ne vois pas quoi.


  - Je ne sais pas.


  - Qu’aimes-tu faire ?


  - Écrire et chanter. 


  - Oh vraiment ? Qu’est-ce que tu écris ? 


  - J’ai écrit une histoire avec mon ami. On raconte les voyages que l’on aimerait faire et les gens que l’on voudrait rencontrer.


  - Tu aimerais voyager ? 


  - Oui.


  - Et que chantes-tu ? 


  - Jenny met toujours une chanson quand il n’est pas là. On danse aussi, parfois. Je crois qu’il s’agit d’Esther Phillips. 


  - Vraiment ? J’aime beaucoup cette chanteuse, moi aussi. Et lorsque que tu danses, il se met en colère ?


  Je hoche la tête. J’entends encore mes os craquer. Il est rentré plus tôt. Jenny et moi, on dansait dans le salon. Elle riait, c’était bizarre. D’habitude, elle crie.


  - Et quand tu écris, c’est une bêtise, aussi ?


  - Je me cache dans l’armoire pour écrire.


  - D’accord. Et ton ami se cache avec toi ?


  - Pas toujours. Quelques fois, il rejoint son copain d’école et je suis seule.


  Je fouille la pièce du regard. Je panique et commencer à pleurer. Mon plaid doudou est trempé.


  



  « Les vieilles cicatrices se transforment souvent en nouvelles blessures ». (Kaaris)



  
    

  


  



  Chapitre 58


  



  



  


  Allongée sur le dos, la tête posée sur un oreiller baigné de larmes, j’étouffe mes gémissements. Un mal de tête épouvantable m’assaille et mon estomac grogne comme si je n’avais pas mangé depuis quinze jours. En réalité, ce stress permanent a raison de moi.


  Pourquoi faut-il que le revers de la médaille soit cataclysmique chaque fois qu’une belle chose m’arrive ?


  Plus j’avance, plus ça devient difficile. J’ai toujours pensé qu’avec le temps, la douleur s’estomperait, que mes souvenirs ne seraient plus qu’un vieux film en noir et blanc, planqués dans une vieille boîte en carton sous l’escalier. Mais non, chaque jour, un détail, une rencontre, me claquent ce passé en pleine figure. Et chaque jour, une nouvelle balafre apparaît.


  La véritable question que je me pose reste sans réponse : combien de temps encore, vais-je devoir supporter que ce connard d’alcoolo vienne me hanter et me menacer pour assouvir sa soif de vengeance ? Je n’en peux plus de me retrouver à terre. Le sol trop dur, trop sale me rapproche toujours plus près de l’enfer. Je peux sentir l’effluve nauséabond émaner de cet abîme. J’entends le crépitement des flammes. Je dois me relever une dernière fois et me battre, plus fort, pour qu’enfin ma vie retrouve ses couleurs vives qui, en fait, n’ont jamais montré le bout de leur nez. Qu’importe ce qu’il en ressortira, j’aurai été au bout. Que Daniel ne veuille pas me voir, qu’il refuse mon aide et que Karl me tue, représentent des faits qui ne me feront pas reculer.


  Je n’ai rien à prouver, mais une tonne de choses à y gagner. 


  Toute ma rage, ma colère, ma rancœur, s’unissent pour m’aider à sortir de ce lit, plus déterminée que jamais.


  Demain, ce voyage marquera le début de la fin de mon ancienne vie. Je compte bien trouver la notice qui me permettra de reconstituer le puzzle de dix-mille pièces, éparpillées sur la moquette. 


  Au fond, rien de compliqué. Je veux juste avancer, même si je suis terrifiée à l’idée de ce qui m’attend à L.A. Un dernier espoir et surtout, une dernière tentative.


  Ma seule chance, pour que Daniel me guide enfin vers la lumière.


  



  Mon reflet dans le miroir de la salle de bain me dégoûte. Il me renvoie encore ma faiblesse, même si mes yeux brillent d’une toute nouvelle lueur. Celle de l’espoir et de la détermination. Mon visage gonflé, mes prunelles rougies, je lutte pour ne pas détourner le regard. Le maquillage de Romane s’apparente plus à un gribouillage sur mes joues, que même la lingette démaquillante bataille à retirer.


  Quant au jet d’eau glacé du robinet, il picote ma peau. Je retiens ma respiration. Cinq secondes, dix, vingt… Je relève la tête, à bout de souffle, et passe mes mains mouillées dans mes cheveux pour les remonter en chignon. 


  L’anticerne de ma mère camoufle les cercles bleuâtres sous mes yeux et la crème teintée ravive ma peau trop pâle. 


  Mon reflet s’améliore. Pour la première fois, mon corps, ma conscience et mon cœur ont brandi le drapeau blanc à l’unisson. Une trêve ou un traité de paix, je ne sais pas encore, mais, quoi qu’il en soit, nous sommes d’accord sur un point : vivre. 


  Mon cœur a vêtu sa carapace en béton armé. Juste au cas où, ma conscience s’échauffe en sautillant sur elle-même et mon corps suit le mouvement en leur jetant des coups d’œil encourageants.  


  



  En bas, ma mère parle au téléphone. Couture, jardinage, recettes de cuisine, Tina et elle sont devenues inséparables.


  Je la rejoins en posant un baiser sur sa joue et sors de quoi mettre la table. Au moment de poser le dernier verre, la porte d’entrée s’ouvre sur mon père. Il s’avance vers moi, un sourire radieux, avant de m’embrasser tendrement. 


  Mes deux bras autour de son cou, je respire son parfum aux fragrances musquées qui lui correspondent si bien.


  - Ma puce. Il t’a fallu deux jours pour retrouver le chemin de la maison ?


  Sa voix grave, trop forte, m’a toujours impressionnée. Aujourd’hui, elle me paraît plus douce, plus suave.


  - Il a bien fallu que je vienne voir si mon vieux père allait bien.


  D’aussi loin que je m’en souvienne, cette complicité a toujours existé. À l’époque déjà, il prenait à cœur de s’octroyer des moments père-fille pour sortir manger une glace, ou même écouter de la musique… Il remplissait tant de rôles, un ami, un confident, un héros et maintenant, je sais qu’il était tout simplement ma vie.


  - Un jeune homme, tu veux dire. Demande à ta mère, j’ai le cœur et la mémoire d’un gamin de vingt ans. Tu peux en dire autant ? 


  - Bien sûr. Je suis capable de te donner tous les chiffres de ta carte bleue. Je ne les ai jamais oubliés depuis que je te l’ai empruntée, pour ce concert.


  - Empruntée ? Mon Dieu, je me souviens encore du coup de téléphone du banquier. Il m’avait demandé si je comptais vider mes comptes ! 


  



  Il rit à gorge déployée. Pas comme ce jour où j’ai supplié la voisine de me laisser dormir chez elle plutôt que d’affronter mon père. 


  - Tu exagères ! Je n’ai acheté qu’une place pour voir ce groupe ringard et un tee-shirt.


  - Oui, pour deux-cents euros. Tu étais dans les loges, au moins ?


  - Qui était dans les loges ?


  Ma mère débarque en se collant à mon père, qui l’embrasse sur le sommet du crâne. Elle essuie ses mains sur son tablier à fleurs, qu’elle a replié au niveau des hanches.


  - Bonsoir, chérie ! Notre fille ne veut pas croire que je suis encore un jeune homme. 


  Elle lève les yeux au ciel, lui tape sur l’épaule avant de lancer un « Dans tes rêves », et rejoindre à nouveau la cuisine. 


  Je commence à glousser et ignore son regard faussement irrité.


  À table, Dan nous raconte sa journée en commençant par la façon dont il a eu gain de cause dans sa dernière affaire. L’atmosphère sereine ne devrait pas durer. Mieux que personne, je sais comment plomber l’ambiance.


  - Papa, maman, je dois… vous parler de quelque chose.


  La fourchette, que mon père pose dans son assiette, me fait sursauter. 


  - Qu’y a-t-il ? 


  - Eh bien, James a… Il a organisé un voyage pour Los Angeles.


  - Vraiment ? C’est génial ! Toi qui rêves de voyager !


  Ma mère frappe dans ses mains et caresse mon bras par-dessus la table. Papa, lui, ne dit rien. Ses yeux se voilent, son dos droit comme un « i » le rend plus imposant. Je me retrouve dix ans en arrière quand il jugeait bon de faire toute une histoire dès qu’il fallait que je sorte. Avec un garçon, cela va sans dire. S’en suivait un sermon moralisateur de deux heures jusqu’à me faire capituler.


  - Vous partez quand ? m’interroge-t-elle. 


  - Demain soir.


  - Demain ? crie mon père. Mais Erine, tu n’es pas sérieuse ? Tu le connais à peine. Tu ne vas pas te laisser embobiner par ce gigolo qui pense qu’avoir du fric signifie que l’on peut tout se permettre ? Erine…


  Debout, les mains à plat sur la table, il me toise.


  - Papa, arrête ! Je n’ai plus quinze ans. Il ne s’agit plus de me donner ou non la permission. Tu ne devrais pas le juger trop vite. 


  - Dan ! Erine a raison. Laisse-la vivre.


  Il nous lance un regard noir, pensant, à tort, qu’elle serait de son côté.


  - Bien sûr, je suis le méchant ! Deux femmes à la maison et c’est l’anarchie.


  Il sort en trombe, sous mes yeux ébahis et mon cœur qui bat la chamade. Je recule vivement ma chaise, bien décidée à lui faire entendre raison, mais ma mère pose une main sur mon bras.


  - Laisse-le, il va se calmer. Il doit comprendre que tu n’es plus la petite fille qu’il pouvait contrôler. Mais, il t’aime, alors il s’inquiète, ma puce.


  



  « Tout le monde a un destin, mais peu de personnes prennent la décision de le suivre ». (Auteur inconnu)



  
    

  


  



  Chapitre 59


  



  



  


  Je tourne en rond. J’arpente ma chambre de long en large, m’arrête, puis recommence. Je vais finir par user le parquet à cette allure. 


  Ma valise, encore vide, ouverte sur mon lit, ne m’aide pas à réfléchir correctement.


  Je rumine. La brève dispute avec mon paternel me rend malade. Je déteste ce froid entre nous. Que sa colère me soit destinée, ou non, n’y change rien. Je ne peux me résoudre à partir en laissant le sujet à l’abandon. Je dois avoir une discussion avec lui.


  Allez, je vais le voir, je lui demande des explications, je le rassure, on se fait un câlin et tout sera réglé. 


  Seulement, je n’ai pas encore bougé. Je sais très bien combien cela risque d’être difficile. Bien sûr ! On parle de mon père. Le papa ultra autoritaire, surprotecteur et complètement parano quand il s’agit de sa fille. Je ne pourrai jamais le convaincre. En plus de ça, il faut qu’il soit avocat. Ses arguments sont toujours fondés et ne donnent aucune chance à la partie adverse ; en l’occurrence, moi. 


  Mais j’ai décidé, il y a une heure, de me battre et je crois que c’est ma première occasion de le prouver.


  Je souffle un bon coup avant de m’aventurer dans le couloir. Ma mère chantonne dans sa chambre et je repère la lumière de son sanctuaire encore allumée. Je suis le fuseau illuminé qui me guide juste devant sa porte. Le cœur battant, les mains moites, je frappe timidement. La sensation désagréable d’entrer dans le bureau du proviseur du lycée ne me lâche pas. Pas de réponse. Je triture mes doigts en déglutissant. Mon bras s’approche de nouveau du chambranle, mais je me ravise. Je peste contre mon incapacité à faire face à mes problèmes. Il s’agit de mon père ! 


  Je suis une adulte, je peux avoir une conversation, yeux dans les yeux, avec lui pour défendre mes positions. 


  Je frappe à nouveau, plus fort, cette fois. 


  - Entrez !


  À cet instant, je reconnais bien la voix qui me faisait frémir étant petite. 


  Je pousse, dans une lenteur extrême, la porte qui couine légèrement. 


  La pièce, éclairée d’une simple lampe de chevet, apporte une atmosphère conviviale, chaleureuse. Un bureau en merisier, une bibliothèque immense remplie d’œuvres littéraires, trop philosophiques pour moi et un fauteuil en cuir. Une odeur de cannelle et d’autres épices se dégage du diffuseur trônant fièrement sur une pile de feuilles qui menace de s’écrouler. Je n’ai pas la moindre idée de la façon dont mon père s’y retrouve dans ce foutoir, mais je sais ce qu’il répondrait si je lui posais la question : « c’est mon bordel, mon bordel organisé ». 


  - Papa ? 


  Il relève la tête qu’il avait plongée dans un dossier cartonné, lunettes sur le bout du nez, une ride au milieu du front. Il est inquiet, et contrarié, comme je le soupçonnais.


  - Oui ?


  - Je peux te parler une minute ? 


  Il soupire, pose la pochette sur le bureau, retire ses lunettes et mâchouille une branche.


  - Je voulais te voir, moi aussi.


  Prise de court, j’écarquille les yeux. Je n’ai pas la moindre idée de la tournure que peut prendre cette conversation. Sa posture me crie de partir, tandis que la douceur de ses yeux m’oblige à écouter ce qu’il a à me dire. Je me racle la gorge, prête à me lancer. Je dois parler la première, si je ne veux pas me dégonfler. 


  - Papa, je sais que tu t’inquiètes. Mais tu dois me laisser vivre ma vie. J’ai besoin de faire mes propres expériences, tu comprends ? Tu n’as pas créé tant d’histoires quand je suis partie pour Londres, alors pourquoi, maintenant ?


  - Erine, écoute, j’ai bien conscience que tu n’es plus la petite fille qui était sans cesse accrochée à moi, à mon plus grand regret. Je vois aussi la jeune femme intelligente en face de moi, mais tu n’as pas idée de ce qui t’attend.


  Je l’observe se redresser sur son siège, réajuster sa cravate et plonger ses yeux dans les miens. 


  - Et toi, tu le sais ? 


  Je ne comprends même plus de quoi on parle réellement. 


  - Non, voilà pourquoi j’aimerais te mettre en garde. Ce type est une célébrité. Constamment traqué, épié… Tu veux te retrouver dans ces magazines médiocres ? Te faire humilier ? Je ne peux pas concevoir que tu puisses souffrir. En plus, voilà que tu joues au mannequin ? Erine, je ne te reconnais plus.


  - Mais pourtant, c’est moi. Tu voudrais que je reste cachée ? Me voir telle que j’étais il y a quelques années ? Moi, non. J’essaie d’avancer, de m’épanouir. James, célèbre ou pas, ne représente pas le méchant, au contraire. Je voudrais que tu voies comme il donne de sa personne pour que je sois heureuse. Et je ne joue pas au mannequin, j’ai simplement besoin de tester mes limites, de voir de nouveaux horizons. Tu peux comprendre ça ? 


  Soulagée, à bout de souffle, je me redresse pour me confronter à mon père. Nos yeux se croisent furtivement.


  Une larme roule sur sa joue, qu’il essuie rapidement en détournant la tête. 


  - Papa, fais-moi confiance. Ce ne sont que des vacances, après tout. Pas de quoi en faire toute une histoire. 


  - Il ne s’agit pas de te faire confiance ou non. La vérité est que tu t’exposes inutilement. Je ne veux pas que tu te caches, mais il y a des limites. 


  - Des limites ? Qui dit ça ? Toi ? Et si moi je décrète qu’il n’y en a pas, j’en ai le droit ? Tu ne peux pas me contrôler de cette façon, papa. Franchement, je ne comprends pas ta réaction. 


  - Ma réaction ? Alors, quoi ? Je laisse ma fille partir à l’autre bout du monde et une fois qu’il t’aura brisé le cœur, il se passera quoi ? 


  Je ricane nerveusement. 


  - Pourquoi pars-tu du principe qu’il va me faire du mal ? Nous avons envie de partir en voyage pour nous ressourcer, rien de plus. 


  - Paris ou Londres ne suffit pas ? 


  Je soupire. De toute évidence, il ne comprend rien. Il m’entend, mais ne veut pas écouter ce que j’ai à dire.


  - S’il te plaît, je vais faire simple. Demain, je partirai pour Los Angeles pendant quelques jours. Je ne veux pas m’en aller fâchée, mais tu ne m’en laisses pas le choix. 


  Il me fusille du regard. Je ne flanche pas et soutiens ses yeux noirs. 


  - Tu as le choix. Ne pas t’en aller, par exemple, et t’éviter une autre déception. 


  Ma paume vient recouvrir ma bouche pour m’empêcher de crier.


  - Qu’est-ce que tu me caches, papa ? dis-je en laissant une larme rouler sur ma joue.


  - Je…,  je suppose que ta décision est prise ?


  Bras croisés sur la poitrine, son air ne laisse rien transparaître.


  - Oui, soufflé-je. J’en ai assez de devoir sans cesse me poser dix-mille questions. Pourquoi ne pourrais-je pas profiter et vivre pour une fois ?


  Mon père reste muet. Plusieurs minutes passent et aucun de nous ne daigne parler. La ride entre ses sourcils s’estompe, jusqu’à disparaître totalement, ses doigts crispés autour de l’accoudoir se relâchent, ses yeux se radoucissent. Il fait rouler les pieds de son fauteuil, se lève en réajustant sa chemise bleu ciel, et avance vers moi. Je le regarde passer sa main dans ses cheveux pour s’arrêter à quelques centimètres.


  Dans un geste fluide, il attrape mes épaules pour m’étreindre fort contre lui. Je ravale un sanglot et respire son parfum.


  - Je suis terrifié à l’idée qu’il puisse t’arriver quoi que ce soit. Je ne peux pas cautionner ce voyage, mais je comprends ce que tu ressens. Plus que tu ne le penses. Fais ce que tu as à faire, seulement ne me demande pas de me réjouir, ni même de te garantir de garder mon sang froid. Je t’aime plus que tout. Tu restes ma petite fille, huit ou vingt-huit ans, rien ne change.


  Des larmes coulent sur mes joues et viennent mourir sur la chemise de mon père, qui renifle discrètement. 


  - Ok, chuchoté-je. Je comprends.


  Je colle ma joue sur sa poitrine.


  - Je t’aime, ma puce ! Je ne te le dirai jamais assez. Peu importe que tu sois têtue, plaisante-t-il.


  Je souris doucement. Même s’il a été clair sur le fait qu’il soit contre, j’apprécie que nous puissions plaisanter. Je sais que son amour pour moi est fort. Son inquiétude, d’autant plus. Légèrement dans l’excès, j’y vois la preuve de son attachement.


  - Je t’aime. Je te promets d’être prudente. Figure-toi que mon papa était tellement protecteur fut un temps, que la prudence est la première chose qu’il m’ait apprise. Ne te tracasse pas.


  - Allez, file, avant que je ne décide de t’enfermer dans ce placard, dit-il en désignant la porte à ma droite.


  J’embrasse sa joue, lui murmure un autre « je t’aime » et retrouve ma chambre. Je ne sais pas si je me sens mieux, mais mon cœur semble apaisé. 


  Je m’active pour boucler ma valise. Consciente d’en avoir surement trop fait, je détaille la quantité impressionnante de vêtements qui dépasse de toutes parts. Ne pas savoir combien de temps nous allons rester là-haut me rend nerveuse. Bon d’accord, les dix pulls, cinq pantalons, trois jupes, la dizaine de tee-shirts et la totalité de mes sous-vêtements ne vont pas tous me servir.


  Je n’oublie pas la clé que je place dans une pochette à l’intérieur, mon exemplaire de « Roméo et Juliette », avant de refermer le tout. Je m’assois sur le lit, songeuse. Los Angeles. Je n’en reviens pas. Ce sera mon premier vrai voyage. Et pas des moindres. Daniel. Me laissera-t-il le serrer dans mes bras ? Me reconnaîtra-t-il ? Voudra-t-il m’aider ? Serai-je prête à le faire venir en France pour qu’il prenne le risque que Karl lui fasse du mal ? 


  Mon portable vibre.


  Deux messages, tous de James. Le premier date d’il y a plus d’une heure.


  



  [Erine, dis-moi que tout va bien. J’ai besoin de savoir, je t’en prie, réponds-moi. Tu es mon plus grand bonheur, mais aussi la seule à pouvoir faire de ma vie un enfer. N’oublie pas ce que tu représentes pour moi.]



  



  Le second, juste après. 



  



  [Tu me manques. Je me sens tellement seul sans toi. Je veux simplement savoir si tu vas bien.]



  



  Je penche la tête en arrière pour retenir une larme et tire mes cheveux. Quelle conne ! Je n’ai pas le droit de fuir à chaque fois ; pire, je n’ai pas le droit de le fuir. Lui seul a réussi à me redonner ce qui me manquait depuis si longtemps. Mais je vois bien qu’il perd de cet éclat chaque fois que je me renferme sur moi-même. Je prends de petits bouts de lui et ne lui donne rien d’autre en retour, si ce n’est un stress permanent. Je me comporte de façon injuste avec la seule personne qui semble me connaître vraiment. 



  Il me voit, moi. 


  Il voit la vraie Erine, derrière toutes les couches que mon passé a entassées. Il m’a réveillée, sortie de l’ombre, et me fait briller.


  



  [J’irais mieux si tu étais là. Je m’étais habituée à dormir dans tes bras…]



  



  Sa réponse rapide fait battre mon cœur dans ma poitrine.



  



  [J’arrive, prépare-toi.]



   


  
    

  


  



  Chapitre 60


  



  



  


  James


  



  Putain, quand je reçois son message, j’ai l’impression que l'on m’a ramené à la vie. 


  Quelques heures sans elle, sans le moindre signe de vie, sans savoir si je la reverrai un jour, m’ont rendu complètement dingue. Je déteste la distance qu’elle a mis entre nous. Tout allait pourtant bien. La nuit au chalet, suivie du shooting. 


  La peur qu’elle m’en veuille, pire, celle de la perdre, me paralyse. Je ne suis qu’un putain de toxico, tentant de se sevrer. Merde !


  Je revois son beau visage, ses lèvres sur les miennes dans l’ascenseur, affamées, comme si elle n’attendait que ça depuis des heures. Pour moi, c’était bien le cas. Chaque minute qui passait à la regarder se dandiner devant l’objectif de ce connard m’a donné envie de la prendre contre moi, de caresser sa peau si douce et de la faire mienne. En un claquement de doigts, tout a dégénéré. Ses magnifiques yeux se sont égarés dans la foule, la terreur l’a ensevelie et, en une fraction de seconde, je l’ai perdue. En un temps infime, si dérisoire, le bonheur, l’espoir, le courage, ont quitté son corps et formé une aura plus sombre autour d’elle. C’était effrayant. 


  Toutes ces jeunes femmes qui hurlaient et arrachaient mon bras, alors que tout en moi se brisait de voir ma déesse me fuir peu à peu.


  D’ailleurs, je ne sais même pas comment toutes ces personnes ont su que je me trouvais là. Il me semble qu’il y ait une faille dans mon cercle restreint le plus proche. Les seuls à connaître nos plans pour la journée se résument à Cécilia et Ned.


  Erine, apeurée, agrippée à mon bras, si près et pourtant si loin, me bouffe. Ça a bien failli m’anéantir et me faire péter un câble. Je voulais hurler, moi aussi, et leur dire de dégager mais, l’espace d’un instant, j’étais dans un autre monde. Un monde sans elle.


  Elle, si forte d’habitude, s’est laissée ensevelir sous la vague de ma notoriété, dont elle ne voulait même pas entendre parler. 


  Toutes ces fois où elle m’a sans cesse répété que ce n’était pas pour elle, qu’elle voulait une vie simple… ; maintenant, tout semble plus clair. Je ne veux pas la perdre, je suis prêt à faire n’importe quoi, du moment qu’elle ne me file pas entre les doigts encore une fois.


  Je sais qu’elle est brisée, pleine de rancœur et de colère. J’en ai aperçu des bribes l’autre jour à travers son récit bouleversant. Mais je peux faire ressortir le meilleur d’elle, je le sais. Hors de question de devenir une source supplémentaire de stress, une nuance plus sombre qui agrémentera son passé, déjà bien noirci. Je veux pouvoir utiliser toutes les couleurs de l’arc en ciel, et repeindre le tableau de sa vie.


  Je serai le Picasso de ses nuits, le Michel Ange de son cœur et le Cézanne, remplaçant le noir par des paysages enchantés.


  Corrie Ten Boom a dit : « L'inquiétude ne chasse pas le chagrin du lendemain, elle prive aujourd’hui de sa force. »


  Je tiens à être plus fort chaque jour, un peu plus que la veille, pour lui redonner son sourire éblouissant des premiers instants. Seulement, quand on est un handicapé émotionnel comme moi, chaque épreuve ressemble à un véritable parcours du combattant. Je n’ai pas suffisamment confiance en moi. Le jour où j’ai décidé que rien ne me mettrait à terre une fois de plus, j’ai écarté toutes les possibilités qui me mèneraient à une femme. J’ai tenu à distance tout ce qui pourrait me rappeler la douleur de la perte. 


  La douleur de sa perte. 


  Jamais plus, je ne veux revivre une telle descente aux enfers. Les années écoulées n’ont pas réussi à effacer le souvenir de la douleur que j’ai ressentie. Voir cette fille m’abandonner, sans se retourner, me laissant seul, anéanti, face à la réalité… Mon estomac se serre. Ma gorge s’assèche. Mon cœur cogne comme un malade. Mais voilà qu’une déesse aux yeux gris tellement profonds a réussi à entrer en moi, se faire un nid douillet et en bonne squatteuse, a pris possession des lieux, pour en créer un refuge confortable. Une résidence principale.


  Il n’y a qu’à m’écouter parler. Putain, je ne me reconnais pas. Même ma conscience se fout de ma gueule en m’entendant faire le poète. 


  Jamais personne, avant elle, ne m’avait donné envie de devenir ce mec qui offre des fleurs, prépare des surprises, prêt à passer son temps à écouter parler une femme, juste parce que sa voix le fait trembler des pieds à la tête. 


  Jamais une femme ne m’aura fait bander juste en effleurant ma main. Elle a ce don pour décupler mes sens. J’ai besoin de toucher sa peau douce, de sentir son parfum au monoï, de goûter chaque parcelle de son corps, de regarder ses dents mordre sa lèvre et de l’entendre gémir mon nom. 


  Il n’y a que comme ça, avec elle, que je me sens moi-même, vivant.


  - Ned ?


  - Oui, Monsieur ?


  - Je vais aller chercher Mademoiselle Massera. Pouvez-vous demander au room service de nous faire monter quelques petites choses ? 


  - Bien sûr. Je vais également préparer la voiture. 


  Voilà ce que j’appelle de l’efficacité, teintée de rigueur. 


  Je pose mon verre de Whisky, à moitié entamé, sur la table basse du salon.


  La chaleur du liquide n’a pas su me détendre et je la soupçonne d’avoir fait ressortir mon côté mielleux et romantique, enfoui en moi. Ils étaient tellement bien cachés, qu’en vingt-neuf ans d’existence, je les rencontre pour la première fois.


  



  J’enfile à la hâte ma veste en cuir noir, attrape mon téléphone et fonce vers l’ascenseur. Dans le couloir, le calme me permet de réfléchir. Seul un couple, légèrement éméché, sort au moment où les portes s’ouvrent. Je m’y engouffre rapidement, en bousculant au passage le mec qui se fend la poire en bouffant la bouche de la pin-up collée à lui.



  Je regarde défiler les étages jusqu’au rez-de-chaussée, le cœur tambourinant. À l’accueil, la même jeune femme que samedi me sourit en rougissant. Je lève les yeux au ciel et revois Erine faire exactement la même chose quand elle a remarqué que la nana me reluquait franchement. 


  Dehors, l’air, beaucoup plus frais, forme un brouillard épais. Ned, opérationnel, m’attend devant la porte, la main sur la poignée, prêt à m’ouvrir. Tout semble chronométré. Ma vie entière l’est. Je me demande parfois si je ne devrais pas mettre un minuteur quand je baise. Erine me tuerait si elle entendait ça. À cette pensée, je souris et, machinalement, je regarde - pour la centième fois - l’écran de mon téléphone pour voir si je n’ai pas un message d’elle. Rien.


  Les rues, vides à cette heure-ci, me permettent d’apercevoir rapidement le fleuriste au coin de sa rue. Plus loin, la façade verte protégée par l’énorme portail noir, apparaît.


  Mon état s’améliore de seconde en seconde, rien qu’en prenant conscience que je me rapproche d’elle. Encore quelques mètres et, enfin, je pourrai enfouir mon nez dans ses cheveux et respirer son odeur divine, jusqu’à ce que chaque cellule de mon corps soit saturée de son parfum. 


  Ma queue durcit et frémit déjà dans mon jean. Putain, il va falloir que j’apprenne à me canaliser. Si seulement mon cerveau ne m’envoyait pas sans arrêt des images de ses lèvres sur moi, de son corps me chevauchant, de ses doigts effleurant chaque parcelle de ma peau. De ses regards malicieux, de son sourire en coin quand elle me surprend à l’observer… 


  



  La voiture se gare sur le trottoir. Je prends deux secondes pour me calmer et ne pas lui sauter dessus au moment où elle ouvrira cette porte. Je lui envoie un [Je suis là] et n’attends pas que Ned vienne m’ouvrir. Plusieurs minutes passent avant que la porte de prison ne grince. Une allée, bordée de pots de fleurs, se dévoile lentement. Automatiquement, je repense à ma maison d’enfance. Ma mère, aussi, aimait mettre des roses et jonquilles partout. Elle passait son temps dans le jardin à transformer chaque parcelle d’herbe en une œuvre d’art. 



  À présent, tout est bien différent. Ma notoriété a mis mes parents dans des situations compliquées, les obligeant à déménager deux fois en l’espace d’une année. Depuis, elle préfère faire profil bas et se barricader, plutôt que de retrouver à nouveau ses moindres faits et gestes déformés sur la toile. Elle ne sort plus beaucoup et la faire venir jusqu’à Londres se transforme en débat qui peut durer plusieurs semaines. 


  Heureusement, mon père, plus terre à terre, garde la tête sur les épaules. Il n’a pas été aussi affecté et se charge de lui faire entendre raison. Je m’en suis tellement voulu après ça. J’ai failli tout abandonner. Ma carrière, mes projets. L’histoire se répète avec Erine. S’en ira-t-elle une fois lassée de voir son visage dans les tabloïds, lui prétextant des aventures ? Juste à l’imaginer, j’en ai la gerbe. Là encore, tout quitter pour la garder près de moi ne me fait pas peur. Beaucoup moins que celle de la perdre.


  La porte d’entrée s’ouvre. Je reste figé, essayant de ne pas paraître impressionné par sa beauté. Son visage arbore une expression tellement différente. Je ne saurais dire ce qui a changé, pourtant je le vois. Ses yeux brillent d’une autre lueur. Elle semble plus sûre, plus sereine. Ses cheveux, tirés en arrière, me donnent envie de retirer l’élastique pour les empoigner et tirer ses longues mèches brunes comme elle aime que je le fasse. Son sourire éblouissant pourrait me mettre à genou. Putain, ce qu’elle est belle. Elle ne porte qu’un simple jean noir et une chemise à carreaux, mais je bande comme un âne. Je ne tiens plus. J’ai besoin de la sentir. J’avance en même temps qu’elle.


  Sa valise à la main, elle approche et nos yeux ne se lâchent plus. Je me retiens de ne pas courir, d’attraper sa nuque et de la coller contre moi pour l’amener à la voiture, fissa. Nos corps se trouvant désormais à deux centimètres l’un de l’autre, mes mains se mettent à trembler.


  Je retrouve mon parfum favori et je ne peux pas m’empêcher de plonger sur ses lèvres. 


  Sa langue a le goût du café. Je la serre plus fort, lui arrachant un soupir. Je frisonne. Non pas de froid, mais sous les sensations qui me consument peu à peu. Ma tête tourne. Mes doigts s’enfoncent dans ses cheveux. Je gémis sous la pression de sa bouche dans mon cou. Ses murmures me mettent dans un état inimaginable. « Tu m’as manqué ». « Je suis désolée ». Je la fais taire en posant un doigt sur ses lèvres. Mon érection incontrôlable se colle à son ventre. Je veux qu’elle sache l’effet qu’elle me procure. Qu’elle sache combien j’ai envie d’elle. Elle sourit contre mon index. 


  Je n’ai jamais été aussi sûr de ma vie. 


  Ma place est ici. 


  Ma place est dans ses bras, contre son cœur. 


  Dans ce monde de barges, je me sens à ma place, pour la première fois.


  Le visage de son père, qui apparaît à ce moment, ne semble pas être du même avis. Ses yeux noirs m’assassinent. Les poings tendus, les lèvres pincées, prêt à déverser l’intégralité de sa colère sur moi.


  
    

  


  



  Chapitre 61


  



  



  


  Sa langue, à l’odeur de whisky, mêlée à cette fragrance mentholée, m’enivre. Profitant de son étreinte sûre, protectrice autour de ma taille, je me délecte, mes sens aiguisés en alerte. 


  - Je suis désolée, soufflé-je contre sa bouche. 


  Ses mains encadrent mon visage. Ses yeux dans les miens, il semble si soulagé. 


  - Ne dis pas de bêtises, c’est à moi de m’excuser. 


  Je ferme les paupières. Je suis à deux doigts de tout lui dévoiler, rien que pour faire disparaître la ride barrant son front. Cette ride d’inquiétude, de chagrin, que je ne supporte pas de voir se former sur son beau visage. 


  J’appuie ma joue sur son torse et inhale la suavité de sa veste en cuir. J’adore. Mes lèvres brûlent. J’aurais tant de choses à lui dire. Le raclement de gorge derrière moi me fait sursauter. Mon père, les traits fermés, bras sur sa poitrine couverte d’une robe de chambre, nous fixe. Mon visage perd de ses couleurs, mon sang se bloque, tout comme ma respiration. James se fige et lâche ma taille. Je n’ose lever les yeux vers lui, absorbée par ceux de mon paternel, assassins. 


  - Papa ? 


  Je ne pensais pas qu’il descendrait après que je les ai rejoints dans de leur chambre, en expliquant que le plus pratique serait, pour moi, de rester avec James, ce soir. Son accolade rapide m’a surprise, mais jamais je n’aurais pu imaginer cette réaction. 


  - Jeune homme, vous rendez-vous compte de ce que vous êtes en train de faire ? 


  Mon petit ami ne dit rien. La tête baissée, je n’ai aucune idée de l’expression qu’il arbore à ce moment précis. Surpris, probablement. 


  - Papa, s’il te plaît, arrête.


  - Non, Erine. J’aimerais qu’il comprenne que tout ce cinéma aura des conséquences. Tenez-vous à retourner le couteau dans la plaie ?


  - De quoi tu parles ? Nous nous en allons quelques jours pour visiter, rien de plus.


  James presse délicatement mon bras. 


  - En avez-vous conscience ? continue-t-il sans me prêter attention.


  Ma mère sort, nous toisant tour à tour, le regard ahuri.


  - Que se passe-t-il ? Dan ? 


  Mon père ne prend pas la peine de tourner la tête dans sa direction et avance d’un pas vers nous. Elle le suit docilement, sans comprendre, tentant d’attraper la manche de son fourreau.


  - Dan, que fais-tu ?


  - Alors ? insiste-t-il.


  - Oui, j’en suis conscient, lâche-t-il, la voix rauque.


  J’ose enfin le regarder. Ses mâchoires contractées à l’extrême, ses yeux ne forment plus que deux fentes menaçantes, les bras ballants le long de son corps tendu, les poings serrés. J’halète.


  - Alors, pourquoi s’entêter ? Vous ne pensez pas qu’il est temps d’arrêter avant que ça ne dégénère ?


  - Chéri ! crie Viviann. Ce n’est pas ta décision, enfin. Cesse de te comporter comme un imbécile. 


  Des larmes roulent sur mes joues. Je couvre ma bouche pour ne pas éclater en sanglots. La journée a été bien assez difficile. Je comptais retrouver James, en profiter pour souffler, mais mon père ne fait qu’empirer les battements de mon cœur. Ma mère vient se placer à mes côtés et me serre tendrement contre elle.


  - Ma puce, ne pleure pas. Profite de ce voyage, tu en as le droit. Personne ne peut te gâcher ça, d’accord ? 


  Je hoche la tête en inspirant son doux parfum. Un baiser sur le sommet de ma tête, elle me lâche et se positionne devant son mari.


  Je ne peux plus les entendre se disputer. J’ai horreur des cris. Je panique. Je cours me mettre à l’abri dans la voiture. Ned m’aide à m’installer. Le chauffage agréable ne me calme pas. À travers les vitres teintées, je les observe. Mon père fait de grands gestes en direction de James, toujours immobile et entame une conversation animée. Ma mère sanglote en me jetant des coups d’œil. Protégée par le carreau noirci, elle ne remarque pas mon angoisse, ni mes larmes. 


  Après ce qui me semble durer des heures, elle entraîne Dan jusqu’aux quelques marches sur le perron. Je détourne les yeux en les voyant se disputer vivement. James, lui, se contente de prendre sa tête entre les mains pour se ressaisir un instant, avant de me retrouver. 


  Sans un mot, sans un regard, le visage tourné vers la fenêtre, il ordonne à Ned de démarrer. 


  - Jamais, je… 


  Je pleure à chaudes larmes, mon corps secoué de spasmes. La distance, qu’il instaure à cet instant entre nous, tord si fort mon estomac que j’ai l’impression que je ne vais pas tarder à vomir.


  - Dis-moi ce qu’il y a ? S’il te plaît.


  - Ça va, Erine.


  Son ton sec m’intime de me taire, ce que je fais jusqu’à l’hôtel. La douleur dans ma poitrine ne désemplit pas, mes mains deviennent de plus en plus moites, et James n’a toujours pas bougé. Dans l’ascenseur, il reste silencieux. Son souffle effréné se répercute contre les parois de la cabine déserte, en osmose avec les battements de mon cœur qui hurle.


  À peine la porte de la chambre poussée, il se débarrasse de sa veste qu’il envoie valser sur un fauteuil plus loin.


  - Je dois régler certaines choses, je ne serai pas long.


  Sans me laisser le temps de broncher, il embrasse rapidement mon front et se retire derrière une porte, suivi de Ned. Seule au milieu de l’immense salon, je suis perdue. La réaction de mon père me laisse sans voix, mais celle de James est d’autant plus surprenante. Je pensais qu’il aurait tenté de me réconforter, au lieu de ça, son silence et son indifférence m’attristent.


  La baie vitrée m’envoie de plein fouet mon reflet. Je le déteste. À nouveau accablée, les yeux rougis, le teint pâle, je me dégoûte. Quand tout ceci va-t-il cesser ? Je m’en détourne immédiatement et arpente la pièce. Dans la cuisine, une armoire vitrée attire mon regard. La bouteille de tequila, mise en évidence sur le plan de travail, me promet d’être ma meilleure amie pour me faire oublier mes tracas. Je ne demande que ça. Je l’empoigne, sans prendre la peine de chercher un verre, et en avale une longue gorgée, directement au goulot. La brûlure et l’odeur me dégoûtent, pourtant je penche la tête en arrière en y déversant la seconde. 


  Le bruit d’une porte, suivi du parfum de James, me font rougir. La bouteille à la main, il m’observe. Ses yeux sans vie me détaillent un instant. 


  - Tequila ? proposé-je.


  Il s’avance, l’air complètement abattu, empoigne mon remontant et laisse couler le liquide transparent entre ses lèvres. Il grimace, ferme les yeux, avant de les poser sur moi. J’y lis tant de choses contradictoires. Tant de mal-être. À mesure que les shots descendent, brûlant au passage mon œsophage, la douleur s’estompe. Le remède à nos maux. Un antidote. Une solution éphémère pour oublier.


  



  Le réveil se met à sonner, m’envoyant une douleur vive, droit au cerveau. La pièce, encore plongée dans l’obscurité, est calme. Je me retourne lentement et tâtonne le matelas à la recherche de James. La place vide, déjà froide, je voudrais l’appeler, mais ma bouche pâteuse refuse. Une odeur de gel douche, de pain et de café tournoie au-dessus de moi. 



  Je mets un moment à émerger. Ma tête me fait un mal de chien et mon corps semble ne plus vouloir obéir, tant il est ankylosé. Je m’assieds prudemment, le drap de satin sur mes jambes nues et ressasse la fin de la soirée d’hier.


  Plus rien n’a de sens après la cinquième gorgée ; seuls des flashs, des sons, puis la voix de James me reviennent à l’esprit. Je crois qu’il m’a raconté une histoire pendant que j’étais endormie - ou inconsciente -, seulement je n’arrive pas m’en souvenir. 


  Un éclat suave résonne depuis le salon. Je reconnais le timbre qui me fait vibrer. Il doit être au téléphone. J’avance sans bruit jusqu’à la porte, restée légèrement entrouverte pour y coller mon oreille. Je bloque ma respiration et tente de suivre.


  - Non, surtout pas. J’ai été clair, tout doit être retiré. Non, même ça. Nous serons là ce soir.


  Il semble à cran, épuisé. Je ne comprends absolument rien à la conversation, pourtant je sens, de là où je suis, le parfum amer et agressif du secret. Me cache-t-il quelque chose ? Soudain, la rage de mon père refait surface. Est-il au courant ? Non, il ne m’aurait jamais dissimulé une chose pareille.


  Des pas approchent. Je me précipite pour rejoindre le lit, mais la porte s’ouvre, me figeant au milieu de la chambre. James entre la mine déconfite, en écarquillant les yeux, surpris de me voir plantée ici.


  - Tu es déjà levée ?


  Je prends un air nonchalant en ouvrant les rideaux.


  - Oui. Je me suis réveillée et tu n’étais plus là.


  - Je…, j’avais des choses à régler avant de partir. Erine, écoute…


  Il semble tendu, nerveux. Ses yeux fixent le sol et sa main n’arrête pas d’ébouriffer ses cheveux. En temps normal, je trouve ce geste très sexy mais, là, cela signifie une tension. Je ne tiens plus. J’ai besoin de savoir.


  - James, dis-moi ce qui ne va pas.


  Il ne me regarde toujours pas, alors j’insiste.


  - Que se passe-t-il ? Je croyais que l’on devait tout se dire ? C’est à cause de mon père ? 


  - Non, tout va bien. Ne t’en fais pas pour ça. 


  Il esquisse un sourire, aussi faux que la poitrine de Cécilia, et s’avance vers moi. À quelques centimètres de ma bouche, il daigne enfin me regarder. Son gris fade ne laisse plus de place à aucune lueur, aucune nuance. Juste du gris à perte de vue. 


  - James, je t’en prie, je veux simplement comprendre.


  J’ai peur de le perdre. Il attrape ma main délicatement et la pose sur son cœur, après l’avoir embrassée.


  - Promets-moi que tu ne t’en iras jamais.


  Je reste sans voix. M’en aller ? Pour aller où ? Je ne veux pas partir, pensé-je anxieuse. Encore un changement d’humeur. Je ne sais plus où donner de la tête. Son comportement étrange ne cesse de basculer d’un extrême à l’autre depuis hier soir, et je commence à avoir le tournis. 


  - Pourquoi me demandes-tu ça ? Dis-moi ce qu’il y a.


  - Promets-le-moi.


  - Je te le promets. Où serais-je censée aller ? Je te trouve étrange depuis hier.


  Il tire sur mon bras et pose ses lèvres sur les miennes, sans cérémonie. Son baiser est étrange, lui aussi. Il ressemble à celui que je lui ai donné dans sa chambre d’hôpital avant de partir sans me retourner. Un baiser d’adieu, un baiser de désespoir. 


  - Je t’aime.


  Une larme roule sur ma joue, sans vraiment savoir pourquoi. « Je t’aime ». Trois mots, qui ne veulent pas sortir. Tout se bouscule dans ma tête. Je colle mon nez contre son cou, honteuse de ne pas pouvoir lui donner ce qu’il attend. Quand il serre plus fort, mon cœur tressaute.


  - Ne l’oublie jamais, je t’en prie. N’oublie jamais que je ne veux qu’une seule chose, te rendre heureuse. 


  Pourquoi me dit-il tout ça ? Mes larmes redoublent d’intensité, mes sanglots se perdent sur sa peau. Ses bras me bercent tendrement, son souffle dans mes cheveux, me murmurant sans cesse combien il a besoin de moi.


  J’ai cette étrange sensation de le perdre, sans vraiment comprendre. 


  



  Notre avion décolle dans deux heures et, jamais, je n’ai autant douté de ma vie. En me préparant, je dois me répéter une dizaine de fois les raisons de ce voyage. Pesant le pour et le contre, afin de me prouver que je ne suis pas en train de faire une énorme bêtise. Le pour l’emporte à chaque fois, parce qu’il a, dans son équipe, James et Daniel. Ils sont ceux pour qui j’ai envie de me battre, ils sont ceux pour qui je dois me battre.



   


  
    

  


  



  Chapitre 62


  



  



  


  L’hôtesse n’en finit plus avec ses consignes de sécurité. Voilà déjà vingt minutes qu’elle fait des gestes ridicules et que sa voix nous énumère les sorties de secours en différentes langues. 


  James pianote sur son téléphone, jusqu’au moment où le pilote nous annonce le décollage imminent. Enfin !


  Ned, assis trois sièges plus loin, plus concentré que jamais, semble prêt à intervenir. La cohue dans le hall de l’aéroport en l’espace de dix secondes, dès lors que James y a fait un pas, nous a quelque peu mis sous tension. Nous avons été pris au piège dans un nuage noir de monde, qui criait et photographiait chacun de nos gestes. À nouveau aveuglée par les flashs, je me suis agrippée au bras de James, tête baissée, le souffle court, tentant de ne pas m’évanouir sous le coup du stress.


  L’engin prend enfin de la vitesse. Mon estomac se tord, mon corps se liquéfie. J’ai horreur de l’avion. Atterrissage, décollage, vol en lui-même. Je cramponne l’accoudoir d’un côté et la main de James, de l’autre, en respirant par le nez. Son pouce caresse ma paume. Depuis son moment d’égarement des dernières heures, il n’a cessé de se montrer plus qu’attentif envers moi. Nos mains ne se sont pas lâchées même lorsque les fans accouraient. Son besoin de m’embrasser sans raison, de me chuchoter combien il était heureux de faire ce voyage à mes côtés, m’a surprise. Je n’ai pas eu le courage d’insister pour comprendre ce qui se tramait, préférant me focaliser sur la prochaine étape : Daniel. 


  



  Quatorze heures, heure locale, les roues touchent la piste dans un vrombissement assourdissant. Après une demi-journée à flotter parmi les nuages, qui ne nous ont pas lâchés depuis Paris, le ciel, à présent d’un bleu azur, me redonne le moral. Le pilote annonce une température extérieure de trente-deux degrés et, finalement, je ne regrette pas d’avoir ajouté un peu plus de tenues légères dans ma valise. Le pull en laine, que j’ai choisi ce matin, en revanche, commence à me coller à la peau. Je suis d’avis à le retirer, si seulement le débardeur blanc dissimulé en dessous n’était pas si transparent. Je vais devoir le supporter pendant encore un moment.



  James lâche ma main délicatement et me sourit tendrement en rassemblant nos affaires. Ses yeux ont retrouvé un peu de leur nuance, mais son visage crispé prouve qu’il reste encore et toujours ce non-dit me pourrissant la vie depuis deux jours. Je lui souris à mon tour, en tentant d’allonger mes jambes, mais le siège vide devant moi, bien trop proche, m’en empêche. J’ai l’impression d’être debout depuis une éternité, tant mes yeux me font mal, conséquence probable du décalage horaire et de la tequila.


  Pendant que les hommes s’entretiennent un moment quelques mètres plus loin, ma tête commence à partir dans tous les sens. Je suis à LA. Plus proche que jamais de Daniel. Je commence à paniquer. Le savoir concrètement dans la même ville que moi m’incite à penser que, peut-être, je pourrais le croiser. N’importe où. Même ici dans cet aéroport. À l’idée qu’il puisse prendre un vol et partir loin de cette ville, mon cœur se comprime d’angoisse. Mes mains moites, mon front en sueur et ma respiration rapide n’ont rien à voir avec la chaleur à crever qu’il fait dehors. J’entends James parler de paparazzi, de sortie incognito. Il mentionne même mon prénom me semble-t-il, pourtant je ne réagis pas. J’essaye de contenir les émotions qui s’entremêlent en moi. Plus les minutes passent, plus mon angoisse prend le dessus. Tout ceci semblait être une bonne idée à la base, sur le papier. En réalité, c’est bien plus compliqué, bien plus stressant. Des centaines de fois, j’ai repensé à la façon dont j’allais me rendre à l’adresse trouvée par Ned. Seulement, j’ignore quoi faire après. J’ai été tellement absorbée par James, que j’en ai oublié de penser à la suite des événements. Je ne peux pas arriver devant chez lui, les yeux baignaient de larmes, un sourire éblouissant, lui sauter au cou en lui parlant de Karl, et le supplier de rentrer avec moi. Il mérite mieux que ça. Peut-être, un coup de téléphone. Une lettre. Tout, pourvu qu’il ne se sente pas agressé et me rejette. Je ne veux pas le faire souffrir. Tout, mais pas ça.



  - Erine ?


  Mais qu’avais-je en tête, bon sang ? Je suis ici sans le moindre plan, et je comptais me rendre chez lui dès demain. J’ai tout intérêt à y réfléchir sérieusement pendant les quelques heures qu’il me reste.


  - Erine ? 


  La main de James se pose sur mon visage, son pouce caressant ma joue. Je cligne des yeux. Il n’y a plus personne à bord, les hôtesses nous observent depuis la cabine et Ned, déjà sur les marches, prêt à descendre de l’avion, parle au téléphone. 


  - Tout va bien ? 


  - Ouais...


  Perdue dans mes pensées, le cerveau tournant à toute vitesse, aidée de ma conscience, je m’active. Il n’insiste pas, se contentant d’acquiescer en fronçant les sourcils. Il avance derrière moi, un sac à la main dissimulé sous nos vestes. Il ne semble pas aussi stressé que moi, pourtant je remarque la pointe de tension qui l’habite. Je commence à connaître son corps, ainsi que les changements qui s’y opèrent, au gré de ses émotions. Les épaules droites, la démarche guindée, le front plissé, il me précède. Y a-t-il un rapport avec mon père et cette dispute ? Sa conversation téléphonique de ce matin ? Ma rencontre imminente avec Daniel ? Il n’a aucune idée du lien qui nous unit, mais sa perspicacité lui a bien fait comprendre qu’il ne s’agissait pas d’une simple connaissance perdue de vue après le lycée. 


  À peine arrivée en haut des escaliers, la chaleur s’engouffre sous mon pull. Je le décolle de ma peau, pour laisser l’air inexistant s’y engouffrer et sécher la sueur qui s’accumule sur mon ventre. Méticuleusement, je descends chaque marche, les yeux au loin, agrippée à la rambarde, mes oreilles souffrant du bruit des hélices qui tournent au ralenti, juste à côté. 


  Ned nous ouvre la voie et me tend une main que j’accepte en arrivant sur le tarmac. James nous devance de plusieurs mètres, le téléphone scotché à l’oreille, en jetant des coups d’œil de temps à autre pour s’assurer que nous le suivons bien. Je lève les yeux au ciel, amusée par sa paranoïa. Où pourrait-on bien aller ? Ai-je envie de dire.


  Au bout de la piste, nous bifurquons, évitant l’entrée principale qui conduit à l’intérieur de l’aéroport. Mon petit ami ne semble pas surpris. Esquissant un sourire lorsque je l’interroge du regard, il me rejoint et, de sa main blessée, caresse rapidement le bas de mon dos.


  Nous longeons le grand mur blanc sur toute sa longueur, sous la chaleur étouffante. Mes cheveux commencent à se coller à mon front, tout comme mon jean contre mes cuisses. La petite porte devant laquelle nous nous arrêtons est placardée de panneaux interdisant formellement l’entrée à toute personne étrangère. Écrit en diverses langues, impossible de l’ignorer. Pourtant, Ned s’y engouffre, lorsqu’un homme plutôt grand, cheveux grisonnants, suivi d’une petite blonde, portant tous les deux un chasuble orange fluo, nous ouvre. Je les suis docilement en les saluant d’un signe de tête.


  Ils nous guident à travers un long couloir, digne d’une cave de films d’horreurs. La lumière grésille, l’odeur d’humidité me prend à la gorge, et les portes blindées, par dizaines, me font réellement peur. 


  - Tu es sûr que c’est le bon chemin ? chuchoté-je.


  Je me cramponne au bras de James, ma tête sur son bras. Il le passe autour de mes épaules, avant de se pencher vers mon oreille en souriant.


  - Ne me dis pas que tu as peur ?


  Il semble s’amuser de la situation. Mon regard noir ne retire pas le rictus moqueur de son visage, qui reprend peu à peu l’étincelle de celui que j’ai rencontré. J’hésite entre rire ou l’incendier de se moquer de moi alors que je suis réellement angoissée. N’a-t-il jamais vu de films d’horreur ? Sans doute pas, sinon il saurait que les endroits dans ce genre sont toujours propices aux psychopathes. Je souffle en levant les yeux au ciel, faussement vexée.


  - Quoi ? Pas du tout, rien à voir… Mais c’est bizarre comme sortie.


  Il glousse discrètement et embrasse le dessus de ma tête. Je suis heureuse de le retrouver enfin. Souriant, serein.


  - Il s’agit d’une sortie secrète. Au moins, on évitera la cohue.


  - Oh ! Je pensais me retrouver sur le tournage de massacre à la tronçonneuse, ricané-je nerveusement.


  Ned esquisse un sourire en m’observant du coin de l’œil. Je suis toujours impressionnée par toutes ces mesures à prendre, uniquement pour faire un pas dehors. Je crois que je ne m’y ferai jamais. Quand j’y pense, je trouve ça complètement tiré par les cheveux de devoir faire appel à cinq Men in Black, un chauffeur et magouiller un plan, pour pouvoir mettre le nez dehors. J’imagine facilement le branle-bas de combat pour acheter une baguette. Je souris malgré moi, sous l’œil inquisiteur de James. Je secoue la tête, amusée.


  L’homme, qui ouvre la marche, s’arrête devant une porte géante, fermée par au moins trois serrures. J’entrouvre la bouche, stupéfaite. J’aimerais leur dire que personne n’a envie d’entrer là-dedans. Sérieusement ! Le message multilangues à l’entrée, suivi de ce couloir à faire fuir le plus grand cinglé, suffit à faire rebrousser chemin. À côté, Fort Boyard se révèle être une partie de plaisir !


  Le passage fait un bruit monstrueux en s’ouvrant. Mélange de grincements, de métaux qui s’entrechoquent, résonnant sur les murs défraîchis. À nouveau, le sourire espiègle de James ne m’échappe pas.


  - Cesse de te moquer. Rira bien qui rira le dernier si jamais un mec, hache à la main, se met à nous poursuivre, dis-je pour tenter un peu d’humour. 


  - Je te protègerai, plaisante-t-il.


  - J’espère bien. Le temps qu’il te découpe me laissera le temps de courir. Si je retrouve la sortie, soit dit en passant.


  Nos rires se répercutent au moment d’entrer dans un endroit totalement différent. La lumière aveuglante tranche fortement avec l’obscurité de ce gourbi miteux, et des effluves de café remplacent l’odeur du moisi. Nous tombons directement sur une grande pièce, meublée de plusieurs tables, chaises, micro-ondes et autres ustensiles, où quelques personnes discutent. Toutes vêtues d’une chasuble orange fluo caractérisant le personnel de l’aéroport, elles nous toisent en silence. Deux femmes chuchotent entre elles, leurs joues rougissent légèrement quand mon petit ami les salue. Un homme lui empoigne sa main en quémandant une photo pour sa petite amie qui je cite « n’en reviendra pas », chose qu’il accepte volontiers. À mille lieux des insultes de la veille, leurs sourires à mon encontre m’apaisent. Mal à l’aise de susciter l’attention, je rejoins Ned pendant que James discute plus loin.


  - Vous vous y ferez… me lance-t-il. 


  - Vous croyez ?


  - J’en suis sûr. Et heureusement, ce n’est pas tout le temps comme ça. Seulement un jour sur deux, lâche-t-il en riant.


  Je souris timidement. Je crois tout de même qu’il y a une part de vérité là-dedans. Mais comme il le dit, je m’y ferai. Peut-être pas maintenant, seulement je m’en sens capable. Ces marques d’attention, provenant de certaines personnes, me rendent fière de partager la vie de quelqu’un d’aussi exceptionnel. Cependant, elles ne savent pas l’homme qu’il est. Elles ne connaissent pas la tendresse avec laquelle il m’étreint. Ni sa façon de m’embrasser en me chuchotant comme je suis belle. Ni tout ce qu’il serait prêt à faire pour moi. Sa générosité, son humour, sa patience, son dévouement, sa gentillesse. Moi seule, le sais. Cette constatation me soulage et me ravit. 


  - On peut y aller, affirme James en me rejoignant.


  Je hoche la tête et le suis dans un second couloir, plus lumineux, plus propre cette fois. Il me semble que nous sommes à l’intérieur de l’aéroport. Des bruits lointains de conversations, de rires, me parviennent de l’autre côté d’une porte toute proche. Au fond, une entrée vitrée donne accès sur une ruelle. Une voiture noire, aux vitres teintées, nous attend ; un homme, que je ne connais pas, nous sourit en ouvrant nos portières.


  - Prête ? 


  Je prends une grande inspiration, et sans ciller, captant le regard de James, réponds :


  - Plus que jamais.


  Ses yeux s’illuminent. Ma réponse à cette question à double sens n’a jamais été aussi sincère. 


  Prête à monter dans cette voiture. 


  Prête à ouvrir mon cœur à James. 


  Prête à retrouver Daniel. 


  Prête à affronter Karl. 


  Peur ou pas, je suis prête. 


  J’ai fait un pacte avec moi-même et je veux l’honorer, du mieux possible. Peu importe la finalité, j’aurais réussi à être moi, entière, au moins une fois dans ma vie. Le hasard a voulu que je me retrouve sur le même chemin que James, mon cœur a voulu que je le suive, alors je suis là. Allons-y ! 


   


  
    

  


  Chapitre 63


  



  



  


  John, notre chauffeur pendant ce périple, s’insère dans la circulation plutôt dense à cette heure-ci. Il est quinze heures et, apparemment, toute la population a attendu ce moment précis pour sortir du travail, ou aller faire des courses.


  Je n’en reviens toujours pas. Je suis aux États-Unis ! Moi, Erine, la fille à la vie la plus pourrie du monde, vient d’arriver à LA, avec l’homme le plus sexy de l’année en prime. Pincez-moi, je rêve. 


  Je contemple, ébahie, les rues jonchées de palmiers, les avenues interminables, les filles qui font du roller comme dans les films, et les magasins tous plus luxueux les uns que les autres. J’ai souvent imaginé visiter cette ville, rien qu’en regardant mes séries et films préférés. Je me voyais marcher sur le même trottoir où les plus belles scènes d’amour avaient été tournées.


  Certains se promènent sur la rive en short, en haut de maillot de bain et je les envie. La vie semble si différente ici. Bien loin d’un mois de février à Paris ou Londres. Il n’y a pas cette monotonie typique de l’hiver. Les couleurs y sont vives. L’ambiance, identique à un week-end de fête chez moi, me donne envie de me mêler à la foule et de rejoindre le groupe plus loin, jouant de la musique.


  James reste silencieux. Ma main, prisonnière de la sienne depuis que nous nous sommes installés, je souris. Cette ville a des vertus bienfaitrices pour mon moral qui s’améliore de minute en minute. Son pouce joue machinalement avec mon bracelet et ma tête, posée sur son épaule, se fait lourde.


  - Tu devrais dormir un peu. Nous serons arrivés d’ici vingt minutes.


  Pour réponse, je prononce un simple « hum » avant de me blottir encore un peu plus dans ses bras. Le paysage défile, mes yeux se ferment doucement et, bientôt, je suis dans un monde qui n’appartient qu’à moi. 


  



  



  Des prunelles claires me regardent avec insistance. Allongé sur le sol, son regard déchirant, rempli de tristesse semble s’éteindre petit à petit.



  - Regarde ce que tu m’as fait ? Pourquoi ?


  Je n’arrive pas discerner le visage du jeune homme à terre. Ses traits, comme floutés, se mélangent. La pénombre, menaçante autour de nous, n’aide pas beaucoup. Je ne vois rien que ses yeux luisants. J’aimerais l’aider, lui dire que tout ira bien, mais je suis figée, comme paralysée, incapable de faire le moindre geste ou formuler le moindre mot. J’ai la sensation d’être prise au piège, obligée de regarder le spectacle atroce qui se déroule devant moi. 


  Un homme, sorti de nulle part, vient se placer à mes côtés et pose une main crasseuse sur mon épaule.


  - Merci pour ton aide, Erine ! Merci de l’avoir amené à moi. Maintenant, j’ai un petit cadeau pour toi !


  Tétanisée, les yeux voilés de larmes, mon corps refuse d’obéir. Je veux hurler, je veux courir chercher de l’aide, mais malheureusement je ne bouge pas d’un poil. Je tente de fermer les yeux, impuissante. Ils captent chaque geste, comme s’ils étaient au ralenti. La pointe du couteau rouillé, que Karl tient dans sa main, se rapproche dangereusement de la gorge du jeune homme. 


  Mais…, Karl ? 


  - Daniel !


  



  Mon cri me sort de ma torpeur. Essoufflée, transpirante, je cherche James. Son visage, à quelques centimètres du mien, il me fixe, une main sur mon épaule. 



  - Erine ! 


  Son souffle chaud contre ma joue, son parfum, son regard, deviennent, à ce moment précis, mon échappatoire. Je m’agrippe à lui, comme à une bouée, pour qu’il me sauve et me réconforte. Il essuie du bout du doigt mes larmes qui roulent sur ma mâchoire. Je m’accroche à ce geste qui semble si représentatif de ma vie. Sans cesse à mes côtés pour essuyer la noirceur, il transforme mes peurs et ma tristesse en paysages colorés.


  - Je suis là ! C’était juste un cauchemar.


  Sans le moindre mot, je me colle un peu plus, saisis son pull fermement et presse mes lèvres sur les siennes. Il semble un peu surpris mais, rapidement, sa langue prend possession de la mienne. 


  Ces rêves étranges, complètement dingues, auront ma peau. Je ne devrais plus m’en soucier. Ils ne sont qu’une conséquence de ce que je m’apprête à vivre, mais tout paraît si réel, chaque fois que je ferme les yeux. Même les odeurs sont authentiques. Ils pourraient tout aussi bien devenir réalité. Que fera Karl si toutefois Daniel décidait de me suivre ? Que se passera-t-il si le piège se referme sur nous ? Je frémis de peur. Tant que cette histoire ne sera pas réglée, je ne pourrai pas vivre normalement. Je ne l’ai jamais pu jusqu’à maintenant, mais je compte bien me rattraper ensuite.


  - Erine, ma chérie…, je…


  « Ma chérie ». Je ne saurais dire ce que ses mots produisent en moi, si ce n’est toute une panoplie d’émotions. J’aime qu’il ait envie de resserrer ce lien entre nous. Ce simple surnom, qui peut sembler débile, me touche. Je pose à nouveau un baiser sur ses lèvres sucrées. 


  - J’adore ça…


  Il fronce les sourcils, sceptique. 


  - Ce petit surnom, expliqué-je, en caressant sa barbe douce sous mes doigts.


  Il sourit. Ned, assis à l’avant côté passager, se racle la gorge, faisant éclater notre bulle.


  - Je m’excuse, mais nous y sommes.


  Je me redresse pour apercevoir à travers la vitre, un bout d’une propriété qui semble sortie de nulle part. Nous arrivons à quelques mètres d’un portail gigantesque. Bien loin de l’installation de mon père, qui paraît atrocement petite à côté, celui-ci doit mesurer cinq mètres de haut. Relié à deux piliers en bêton, servant de support à deux caméras braquées sur la route, je reste sans voix. Étrangement, une sensation de confiance m’envahit, probablement due à la présence de ce système de sécurité. L’idée que quelqu’un puisse entrer me fait frémir. J’ai bien vu à quel point ses groupies seraient prêtes à se tuer entre elles, ne serait-ce que pour un regard, sans même parler des pleurs pour un sourire ou un coup d’œil furtif. Aucun doute qu’elles prendraient le risque de s’infiltrer dans la demeure de leur acteur favori pour lui piquer des affaires personnelles. Les yeux dans le vague, j’observe à travers la fenêtre les contours d’une maison apparaître. Une bâtisse d’au moins six-cents mètres carrés, tout en pierres de taille, se dévoile. Je reste subjuguée.


  La voiture s’engage dans une allée en béton, bordée de chaque côté d’une mini-forêt qui semble faire son petit bout de chemin. Des arbres immenses se mélangent à la végétation entretenue au millimètre. Des sapins aussi hauts qu’un immeuble de deux étages forment une haie inviolable. La villa, escamotée par la verdure dense, se découvre à mesure que nous avançons.


  - Waouh ! James, c’est…


  J’entends son rire étouffé, devant mon émerveillement. Je lève les yeux vers la façade, mélange du charme suranné de la pierre, à la modernité apportée par les nombreuses fenêtres. Sa forme atypique, tel un assemblage de plusieurs demeures, donne une certaine grandeur à la maison.


  - Je te fais visiter ?


  Debout devant ma portière ouverte, la main tendue, il attend patiemment. Je l’attrape volontiers et, lentement, il m’entraîne vers les quelques marches qui nous permettent d’accéder à l’entrée principale. Je détaille l’accès sur le côté, menant probablement à l’arrière. 


  - Le jardin, m’explique-t-il. Je te montrerai ça plus tard. Viens, entre.


  Nos doigts liés, il pousse la porte et je crois rêver. Vêtu de dalles grises, le hall immense, totalement carrelé, agencé fièrement d’un escalier de pierres beiges, me fait face. Les murs, aux tons sobres, semblent être les couleurs de prédilection de James. L’endroit chaleureux, lumineux, m’apaise. Juste en face, deux portes vitrées semblent mener vers l’extérieur. J’y aperçois brièvement une terrasse, mais il tire doucement sur ma main.


  - La cuisine, ajoute-t-il, une tension dans la voix.


  J’observe toujours en silence. Mes doigts se baladent sur le marbre sombre de l’ilot central. Ouverte sur le salon, mes yeux se posent sur le canapé d’angle. Je m’imagine passer mes soirées ici, devant la cheminée, le bruit du bois crépitant, nous apportant un halo de chaleur. Je m’imagine attendre James un verre de vin blanc à la main. Je nous imagine nous disputer pour savoir qui cuisinera. Ou encore, l’observer mettre la table en soupirant. Cette maison est le reflet exact de l’image que je me fais du bonheur. Accoudée au chambranle il y a quelques jours chez mes parents, j’étudiais ma mère, attendrie mais affectée de ne jamais trouver ce semblant de bonheur. Et voilà que James me l’offre sur un plateau.


  - Cette maison te correspond bien, je trouve, dis-je en explorant la pièce, effleurant au passage les meubles.


  - Comment ça ?


  Il me rejoint, en encerclant ma taille, sa poitrine collée à mon dos.


  - Simple, chaleureuse et généreuse. Elle semble raconter une histoire.


  - Une histoire ? Quel genre d’histoire ?


  Je lui fais face, capte son regard qui s’ancre automatiquement au mien. Le fin anneau limpide, lumineux, autour de sa pupille grise, s’amenuise.


  - D’amour, soufflé-je.


  Je jure que je vois son visage changer. Il s’illumine, se charge d’une émotion que je ne reconnais pas. C’est magnifique. Si magnifique que je grave cet instant dans ma mémoire. Son sourire, suivi d’un baiser au coin de mes lèvres, excitent les papillons dans mon ventre. J’aime qu’il ne m’incite pas à parler. Il comprend, je le sais.


  Accrochée à son bras, il m’entraîne vers les escaliers. Sur le palier, le nombre de portes m’intrigue.


  - Une pièce aménagée pour faire du sport, m’explique-t-il en désignant la première. La salle de bain, juste ici.


  Il s’arrête devant la suivante, le front plissé, anxieux. 


  - Et voilà, ma chambre. Notre chambre, corrige-t-il.


  L’entendre dire « notre », cette lueur dans les yeux, met mon cœur dans tous ses états. Il bat, chaque boum solidifie une pièce encore fragile il y a peu, et la chaleur revient.


  - L’histoire de cette maison, rassure-moi, elle te plaît ?


  Je souris en hochant la tête.


  - Une belle histoire d’amour.


  - Vraiment ? demande-t-il en poussant mon corps contre le mur. Que raconte-t-elle ?


  - La rencontre d’une jeune femme abîmée et d’un homme dont personne ne connaît le vrai visage, à part elle. Ils vont grandir, s’épanouir, et chacun va apprendre de l’autre. Énormément. Lui, va découvrir la liberté. Elle finira par comprendre ce que signifie aimer sans peurs.


  Nos lèvres à quelques centimètres, je respire son parfum. Je me délecte de ses doigts sur mes hanches. 


  - Alors l’héroïne n’a plus peur ? 


  - Si atrocement. De le perdre.


  - A-t-elle confiance en lui ? 


  - Plus qu’elle ne l’avouera jamais.


  Son souffle s’accélère. Je déglutis.


  - Elle a un titre, cette histoire ?


  - « Nurse for you »? rié-je, amusée.


  - Pourquoi ça?


  - Une sorte de jeu de mots, je dirais. Il a réussi à guérir ses blessures, comme elle a soigné les siennes, dis-je en caressant son plâtre. Simplement pas de la même façon. 


  - J’ai saisi l’idée. J’adore. Cette fille doit être géniale.


  - Évidemment, gloussé-je. Je dois dire que le personnage principal, si on met de côté sa jalousie et son humour douteux, l’aide à devenir meilleure.


  - Humour douteux ? Elle devrait s’en aller. Comment supporter un mec aux blagues horribles ?


  - Elle l’aime.


  Il cesse de respirer. De mon côté, la dernière partie brisée en moi se soude, et le poids dans ma poitrine disparaît. Il colle son front au mien.


  - Redis-le, souffle-t-il.


  - Je t’aime… 
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  James


  



  Erine dort à poings fermés. Le décalage horaire n’épargne personne, et je dois dire que je serais bien resté blotti contre son corps quelques heures supplémentaires. Notre lit. Pour un temps encore indéfini, il nous appartient.


  Je détaille son visage apaisé, la forme de ses lèvres entrouvertes, sa longue chevelure étalée sur l’oreiller, et j’en viens encore à me demander ce que j’ai fait pour mériter cette seconde chance. Je suis de ces personnes qui, dans leur vie de merde, un jour, le destin - ou appelez ça comme vous voudrez - a décidé qu’il était temps de tourner sa veste et de s’offrir un peu de répit. Eh bien, mon répit, c’est elle. À la fois mon point d’ancrage, mon échappatoire et mon deuxième souffle. Ça peut paraître ridicule, mais quand on a touché le fond, quand la vie a déjà ressemblé à l’enfer, alors l’unique minuscule brèche qui laisse entrer la lumière devient, à cet instant, le soleil tout entier. Difficile à expliquer et sûrement à comprendre, mais il n’y a pas meilleur remède à mes maux. 


  Et putain, son « je t’aime » a signé ma perte. Je pensais que mon cœur ne pouvait battre plus fort. Je me trompais. Lourdement. Chaque battement, intense, m’a fait vibrer de la tête aux pieds. Jamais dans mon existence, je n’avais ressenti ça. Je ne regrette pas une seule seconde d’avoir attendu. J’aurais pu patienter des semaines, des mois, si j’avais su que ce serait si bon d’entendre ces trois mots. 


  À regret, je me détache de ma déesse, histoire de me rafraîchir un peu.


  



  La maison, d’habitude si calme, ressemble au bar du coin un samedi soir. Envahie de toutes parts par les personnes que je considère un peu comme ma deuxième famille, les conversations fusent entre Ned, Cécilia, John - mon autre chauffeur et garde du corps -, et Casey, ma gouvernante. Ils sont ceux sur qui je peux compter à toute heure du jour comme de la nuit. Ils ne m’ont jamais considéré autrement que comme un homme. Pas de côté formel. Passé le pas de la porte, l’acteur redevient James, que Casey adore chouchouter avec ses bons plats. Ned et Cécilia sont les premiers à avoir fait partie de cette aventure, il y a trois ans. Ils ont rapidement été rejoints par John, et voilà un an que je confie à cette femme extraordinaire la responsabilité de mon dernier investissement, ma maison. 



  Tous les quatre s’entretiennent quant à l’organisation des jours à venir. 


  Quand j’entre dans le salon, tout semble prendre forme. Cécilia me rejoint, le regard froid, plein de professionnalisme comme à son habitude, son agenda greffé dans une main, son téléphone dans l’autre. Elle n’approuve pas l’éventualité d’une faille dans ce groupe, normalement fiable. Seulement ce qui s’est passé lors du shooting n’aurait pas dû se produire. J’ai besoin d’explications.


  - James, écoute, tu ne crois pas qu’il s’agisse d’un fan qui t’aurait aperçu et appelé les médias ? 


  Elle chuchote. Bien sûr que c’est probable, mais je l’ignore et prends la parole. 


  - J’aimerais évoquer l’incident d’il y a deux jours au studio. Quelqu’un a, de toute évidence, commis une erreur. J’ai une confiance aveugle vous concernant, mais je ne peux rien laisser de côté. Il en va de ma sécurité, mais pas seulement. Mademoiselle Massera fait dorénavant partie de mon existence. Notre vie privée est une chose à laquelle je tiens énormément et j’espère pouvoir faire, assez rapidement, la lumière sur ce problème. Gardez l’œil ouvert et tenez-moi au courant. Merci. 


  Tout le monde hoche la tête. Casey me sourit en rejoignant la cuisine, et Ned se retire pour répondre au téléphone. Je congédie John poliment, tandis que Cécilia a toujours ce regard insistant.


  - Quoi ? 


  Je m’avance vers le bar, sans un coup d’œil. Je sens sa présence derrière moi, même si elle ne dit pas un mot. Je me retourne, lui fais face, capte ses prunelles sombres et soupire avant de réitérer ma question.


  - Qu’y a-t-il ?


  Je ne connais que trop bien cet air qui montre clairement qu’elle désapprouve. Je la connais mieux que personne, mieux que son ex-mari. Elle m’accompagne à chaque sortie, chaque interview, et je lui en suis reconnaissant. Sa franchise, et son manque de tact sont, à la fois, sa meilleure qualité et son pire défaut. Je sais que je peux lui parler de n’importe quoi, elle sera une oreille attentive et, surtout, elle ne tournera pas autour du pot, sous prétexte de mon statut de patron. Seulement, de temps en temps, j’aimerais pouvoir faire les choses à ma manière, sans jugements, sans commentaires, sans regards et, surtout, sans avoir l’obligation de devoir me justifier constamment. 


  - Bon, vas-y, je t’écoute.


  Mon ton cassant ne la fait même pas ciller. Elle soupire à son tour.


  - Eh bien, si tu veux mon avis, tu te trompes de direction. 


  - Je ne comprends pas… De quoi parle-t-on, exactement ?


  - De ton accusation débile concernant ton personnel, voilà de quoi on parle. 


  Sa voix calme contredit son envie intérieure de hurler. Mais je crois rêver !


  - Accusation débile ? Vraiment ? C’est ce que tu penses ? Tu as même probablement ta théorie ? 


  - On peut dire ça. Si j’étais toi, je chercherais du côté de ta petite amie…


  Là, je vois rouge. 


  - Je… Quoi ? Mais tu débloques complètement ! Quel est ton problème avec Erine ? 


  Je me fiche que toute la maison puisse m’entendre. Ma colère me guide et mon ton monte crescendo. 


  - Mon problème ? Parlons-en ! Je me tue à la tâche pour organiser ta promo, je gère ta carrière sans compter, et toi ? Tu plantes tout pour t’exiler avec elle, pour je ne sais trop quelle raison ! Mais qu’est-ce qui cloche chez toi, hein ? Tu veux ruiner ton ascension pour une vulgaire fille sortie de nulle part ? 


  - Tu vois, Cécilia, il y a une chose que tu ne comprends pas et que tu ne comprendras jamais, c’est le mot bonheur. Si tu savais ce que je m’en fous de ma carrière, ou des interviews, ou encore des tapis rouges. À quoi rime tout ce cinéma si je suis malheureux ? Explique-moi. Dis-moi pourquoi faire semblant ? Avoir un nom et des fans ? La vie ne se résume pas à ça. 


  - Il y a une différence entre être heureux et penser l’être, James.


  - Non, mais tu t’entends ? Tu crois tout savoir de moi ? Mais tu ne sais pas un dixième, je te le garantis. Alors, je ne te le répèterai pas deux fois, il va falloir que tu écoutes attentivement et que tu te le rentres bien dans la tête, ok ? Erine fait partie de ma vie que tu le veuilles ou non. Si je dois abandonner ma carrière pour elle, je le ferai. Et, une dernière chose, je ne te paie pas pour me donner ton avis d’un point de vue privé, mais pour gérer mon emploi du temps. Maintenant, à l’avenir, j’ose espérer que je pourrai décider seul de ce qui est bon ou non pour moi. 


  Ma tirade terminée, je n’attends pas qu’elle ajoute quoi que ce soit et sors en direction du jardin. Les poings serrés, le souffle court, je bouillonne. Fais chier. J’aimerais que l'on cesse de croire que je ne peux rien gérer seul. À trop me considérer comme un gars solitaire, sous prétexte qu’aucune femme n’a passé le seuil de cette maison, tout le monde en a oublié que j’étais un homme. Être acteur ne signifie pas que je sois incapable de gérer mon quotidien. Avoir un agent pour programmer ce planning de dingue, un chauffeur et garde du corps pour les sorties, je me sens déjà assez fliqué. 


  Le soleil entame sa descente derrière les arbres immenses de la propriété. Je m’assois sur un des nombreux transats, autour de la piscine. Ma tête dans les mains, mon cerveau tourne à la vitesse de la lumière. Je n’arrive pas me calmer. Je suis conscient que Cécilia croit sans doute faire au mieux pour moi, du moins pour ma carrière. Mais ce qu’elle ne saisit pas, c’est qu’elle ne remplace pas – et, je me répète - ma mère, ni même ma femme, et que son job s’arrête au moment où mon rôle d’acteur se termine. J’ai bien senti sa rancœur dès le premier rapprochement à l’hôpital. Mais ensuite, en quelque sorte, elle m’a guidé pour que j’essaie de retrouver Erine. La situation m’échappe. 


  Je scrute le ciel orangé, parsemé de quelques nuages. L’air, encore chaud à cette heure, apporte tout de même une petite bise venant caresser mon visage. Le soleil évacue doucement mes tensions. Hors de question de gâcher notre séjour. Je dois me ressaisir. Je ne peux pas me laisser déconcentrer. Pas maintenant que je suis si proche, tellement proche de…


  - Tu es là !


  Coupé en pleine réflexion, je me redresse et rencontre le visage de ma déesse. En bas des marches menant à la piscine, les yeux encore endormis, un sourire radieux aux lèvres, je meurs d’envie de la prendre dans mes bras. J’ai hâte que tout soit terminé pour commencer mon nouvel avenir avec elle.


  La vie nous réserve parfois des surprises, mais je crois que celle-ci sera de taille… Enfin, j’espère. 


  Pourtant, dès que sa peau entre en contact avec la mienne, le doute s’installe.
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  J’ouvre les yeux, réveillée par des voix. J’entends quelqu’un parler fort. Il me semble que ça vient d’en bas. Je reconnais James. Il paraît en colère.


  J’écarte le drap, la tête lourde avec ce décalage horaire. À travers le rideau, le soleil entame déjà sa descente. Combien de temps ai-je dormi ? L’oreiller froid à côté de moi porte encore l’odeur que j’aime tant. 


  Je me lève en titubant, les yeux pleins de sommeil et m’avance vers la porte entrouverte. Le timbre de James, rauque, ferme, donne le ton. Une femme… Je tends l’oreille. Cécilia, bien entendu. 


  - Mon problème ? Parlons-en ! Je me tue à la tâche pour organiser ta promo, je gère ta carrière sans compter, et toi ? Tu plantes tout pour t’exiler avec elle, pour je ne sais trop quelle raison ! Mais qu’est-ce qui cloche chez toi, hein ? Tu veux ruiner ton ascension pour une vulgaire fille sortie de nulle part ? 


  Mon estomac se tord. Je fulmine. La garce, je sentais bien que ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle ne fasse une scène. Ses regards noirs, ses piques, depuis le premier jour, dans cette chambre d’hôpital. J’aimerais comprendre son obstination à me pourrir la vie. Dans quel but, exactement ? Je sursaute lorsque mon petit ami se met à crier. 


  - Tu vois, Cécilia, il y a une chose que tu ne comprends pas et que tu ne comprendras jamais, c’est le mot bonheur. Si tu savais ce que je m’en fous de ma carrière, ou des interviews, ou des tapis rouges. À quoi rime tout ce cinéma si je suis malheureux ? Explique-moi. Dis-moi pourquoi faire semblant ? Avoir un nom et des fans ? La vie ne se résume pas à ça. 


  Je hais tous ces cris. Je prie silencieusement pour que Cécilia la ferme, mais elle renchérit. Mon cœur bat fort, trop vite, en se souvenant combien il fut un temps, cette atmosphère faisait partie intégrante de moi.


  - Il y a une différence entre être heureux et penser l’être, James.


  J’hésite entre pleurer et hurler. Cette femme a enfin révélé son vrai visage. Je n’ai jamais voulu en parler avec lui, au risque de m’immiscer dans leur relation professionnelle, mais la fourberie de cette nana m’effraie. J’entends le venin dans sa voix, la rancœur, la méchanceté. Elle n’est pas la première personne que je rencontre, mal intentionnée. Quelque chose reste en suspens, je le sens. Sa motivation m’échappe. Pour qui se prend-elle ? Qui est-elle pour se permettre de me juger ? La colère prend le dessus. Je me retiens pour ne pas dévaler les escaliers et la remettre à sa place.


  - Non, mais tu t’entends ? Tu crois tout savoir de moi ? Mais tu ne sais pas un dixième, je te le garantis. Alors, je ne te le répèterai pas deux fois, il va falloir que tu écoutes attentivement et que tu te le rentres bien dans la tête, ok ? Erine fait partie de ma vie, que tu le veuilles ou non. Si je dois abandonner ma carrière pour elle, je le ferai. Et, une dernière chose, je ne te paie pas pour me donner ton avis d’un point de vue privé, mais pour gérer mon emploi du temps. Maintenant, à l’avenir, j’ose espérer que je pourrai décider seul de ce qui est bon ou non pour moi.


  Les propos de James me font un bien fou. Je fais « partie de sa vie, maintenant ». Je souris et l’entends encore me répéter, combien il était heureux. Jamais, je n’avais ressenti autant de sérénité en moi. Depuis que les dernières barrières sont tombées, tout semble plus facile. Étonnamment, je me détends, juste pour me remémorer ces dernières heures. Ses caresses tendres, ses baisers couvrant mon visage, ses murmures « dors, ma déesse », « jamais plus, je ne t’abandonnerai », au moment où j’ai sombré dans un sommeil profond m’ont permis de dormir d’un sommeil apaisé. Ses bras autour de moi, sans relâche, et son souffle régulier dans mes cheveux ont sonné comme une douce promesse sur l’avenir qui nous attendra, une fois que… Pour l’instant, je préfère ne pas y penser. Je ne veux pas gâcher cette nouvelle journée qui commence, pleine d’espoir. 


  



  J’ouvre ma valise, enfile à la va-vite un tee-shirt et le premier pantalon que je trouve, pour avancer à nouveau vers la porte. J’y colle une fois de plus mon oreille. Plus un bruit, mis à part les talons de Cécilia qui frappent le carrelage et, l’instant d’après, une porte qui claque. La maison est silencieuse, trop silencieuse. Je n’aime pas ça. Je commence à ressentir le stress m’envahir. Je dois sortir d’ici pour retrouver James. Ma gorge s’assèche, mes mains deviennent moites, ma respiration s’accélère.



  Mon instinct, complètement déglingué, trop affaibli pour gérer seule la situation, me pousse vers le couloir désert. Mes pieds nus jonchent le sol gelé. En haut des escaliers, quelque peu impressionnée, j’admire tout de même le plafond interminable, avant de descendre les dizaines de marches jusqu’au hall, éclairé par le soleil qui sera bientôt couché. 


  En bas, je scrute le salon, personne. La cuisine, elle aussi vide, fait palpiter mon cœur un dixième de seconde, jusqu’à repérer les portes vitrées ouvertes. Je souffle en avançant prudemment. Je n’ai pas encore eu l’occasion de venir ici. La chaleur, agrémentée d’une bise légère, s’engouffre sous mon tee-shirt lorsque j’arrive sur une immense terrasse en pierres. Elle semble faire le tour complet de la propriété et, comme le reste, tout a été vu en grand. La table peut recevoir au moins quinze personnes et le jardin qui s’étend à perte de vue ressemble à une prairie à lui tout seul. Quant à l’espace, en contrebas, il n’en finit plus, me laissant rêveuse. Je m’approche du balcon qui m’offre une vue imprenable sur la totalité de la propriété. Une main sur la rambarde, je la longe jusqu’aux marches, plus loin. Mes yeux scrutent l’allée bordée de transats, encerclant la piscine et, enfin, je le vois. James, assis sur une chaise longue, au bord de l’eau, les coudes sur les genoux, la tête entre les mains, semble réfléchir. Je m’avance sans un bruit, mais comme s’il sentait ma présence, nos regards se croisent.


  - Tu es là, soufflé-je, soulagée.


  Son front, barré d’une longue ride, ses lèvres pincées, son corps tendu, j’y lis toute l’inquiétude du monde. Si je n’ai plus aucun doute, lui semble en avoir assez pour deux. 


  Il me sourit néanmoins.


  Mes mains me démangent. Je ressens le besoin de le prendre dans mes bras et, à mon tour, lui chuchoter que tout ira bien. Si seulement, son malaise ne me donnait pas un frisson angoissant le long de mon échine. Si seulement, je ne craignais pas ce qu'il va en découler. Je m’approche pour me poster face à lui, entre ses jambes. Sa main sur le bas de mon dos, le visage contre mon ventre, il resserre sa prise. Mes doigts caressent ses cheveux, déjà bien emmêlés. Son souffle chaud, à mesure qu’il inspire et expire, se répercute en moi.


  - Tout va bien ? 


  Il relève la tête, sans se détacher.


  - Pourquoi ça n’irait pas ? 


  Répondre à une question par une autre, ou comment éviter de débattre tout court. Je connais bien le système, j’aurais pu l’inventer et le faire breveter. 


  - Tu sembles… inquiet ou en colère.


  - Absolument pas. Tu as bien dormi ?


  Changement de conversation, voilà un autre subterfuge, clair, précis et sans appel. Je soupire, résignée à ne pas insister.


  - Oui. Tu es là depuis longtemps ?


  - Quelques minutes. Viens par ici.


  Il tire sur mon tee-shirt, m’obligeant à m’accroupir. Nos visages à la même hauteur, nos yeux se trouvent, nos souffles se mêlent.


  - Il me manque quelque chose, affirme-t-il.


  - Quoi donc ?


  - Ça, murmure-t-il, en pressant nos lèvres. 


  Fin de la discussion. Sa langue joue malicieusement avec la mienne. Ses doigts caressent mes bras nus, tandis que ma main va et vient de sa nuque à ses cheveux. Sa capacité à me détourner sans cesse de mon objectif m’exaspère autant qu’elle me comble. J’aurais souhaité lui en demander davantage sur ses tracas ; n’empêche, je ne voudrais mettre fin à ce baiser pour tout l’or du monde. Trop de contradictions sommeillent en moi. C’est pourquoi, je préfère lâcher prise et le laisser souffler. Après tout, nous sommes ici tous les deux et si ce voyage ne s’apparente pas à un road trip en amoureux, ça n’en reste pas moins une raison pour profiter l’un de l’autre. Je tiens à préserver cette atmosphère légère jusqu’à ma rencontre avec Daniel. Elle sonnera le début d’une autre aventure, plus tumultueuse. J’aime autant me parer de bonnes ondes avant cela. 


  Au moment où il se recule pour capter mon regard, le vent se met à souffler plus fort. Son sourire, bien que faible, m’éblouit. Jamais, je ne me lasserai de tout ce que cet homme m’offre. La moindre étincelle qui m’est destinée, le moindre regard, le moindre contact me rendent heureuse. 


  Mes bras autour de son cou, le nez dans ses cheveux, je regarde au loin la ville à perte de vue. 


  - Mmm, c’est beaucoup mieux maintenant. Tu as faim ? 


  - Oui, un peu.


  - Alors, allons-y.


  Il se lève, m’encerclant comme s’il avait peur que je me sauve. Ses traits se durcissent. Je l’observe, impuissante, perdue. Il fait quelques pas, puis stoppe net avant de se retourner, ses longues mains autour de mes bras. Son regard est intense. Perçant. Brûlant. Les lueurs se mélangent, les couleurs en forment une nouvelle, différente de toutes les autres. Fascinant.


  - Tu as l’air fatigué. 


  Et apeuré, ai-je envie d’ajouter. Il lutte, je peux le ressentir.


  - Sans doute. Viens, on rentre.


  Il me colle à lui, dans une étreinte protectrice, bestiale, ferme. 


  - J’espère que tu as un bon numéro de pizzeria, dis-je contre son torse.


  Je ne sais pas s’il sourit, mais sa respiration se calme. Ses bras, toujours fermés autour de moi, sont plus robustes que jamais. Son menton fixé sur le sommet de ma tête, je suis prise au piège.
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  James


  



  Pourquoi suis-je aussi con ? Pourquoi faut-il que mon mécanisme de défense, en cas de stress, soit de prendre la fuite ? 


  Son corps, toujours blotti contre le mien, me rend fou. J’en veux plus. Toujours plus. Mais je ne peux pas oublier les raisons de sa présence ici. Je sais qu’elle est perdue et angoissée. Si seulement, je ne l’étais pas tout autant. La culpabilité me ronge depuis la dispute avec son père. Elle m’a suivi, au sacrifice de se brouiller avec sa famille. Je me hais pour ça. Mais, pour rien au monde, je ne voudrais qu’elle se trouve ailleurs. Sa place est avec moi, dans mes bras, en sécurité. Je sais que rien de tout ça ne serait arrivé si mes sentiments ne m’avaient pas poussé à proposer mon aide. Pouvais-je agir autrement ? Bien sûr que non. Je l’aime, putain. Je l’aime au point de l’amener ici, peu importe les millions de questions qui m’assaillent à l’idée qu’elle rencontre Daniel. Je l’aime à en devenir égoïste. Je la veux à moi, rien qu’à moi. Les idées folles qui me passent en tête la feraient fuir. Cacher nos passeports, prétendre qu’il n’y a plus aucun vol avant des mois, rien que pour rallonger ce séjour. 


  Deux jours que mon cerveau tourne à toute allure. J’ai voulu tout annuler. Ma lâcheté l’a voulu. Mais mon amour pour elle et ma promesse consistant à la soutenir m’en ont dissuadé. Quel gros connard. Elle vient d’arriver dans un pays qu’elle ne connaît pas, à des milliers de kilomètres de chez elle, et je me comporte comme un enculé. Distant parce que j’ai besoin de réfléchir et de poser tout à plat, je tire la gueule et, pourtant, elle ne demande rien. Je pense que le lien entre nous lui permet de me déchiffrer mieux que n’importe qui. J’en suis persuadé. C’est sans doute pour ça que je me contente de ne rien dire. Ça fait de moi le plus gros connard d’enculé de la Terre. 


  Je me recule et son regard me tue. Il me fend le cœur. Elle est la plus belle chose qui me soit arrivé dans cette vie de fou. Tout ce que j’attendais. Il serait probablement temps de lui montrer qui se cache vraiment derrière cette carapace. Depuis le début, je m’obstine à vouloir son bonheur. Mais la définition que je m’en étais faite n’a rien à voir. Complètement fausse. Erine m’a ouvert les yeux. Dormir dans des hôtels de luxe, me rendre à des galas, arpenter les tapis rouges, n’a rien à voir avec ce que je vis avec elle. En revanche, m’asseoir sur un banc pour contempler le ciel, écrire à n’en plus pouvoir mes moindres pensées, écouter de la musique, étendu sur le canapé, ma déesse blottie dans mes bras, voilà la vraie interprétation. Je n’ai jamais été cet homme surfait et vaniteux. Encore un autre rôle que je tenais. Elle a fait ressortir le meilleur de moi et plus question de se voiler la face. Je n’oublie pas d’où je viens, par où je suis passé, ni les gens qui ont croisé mon chemin et qui m’ont permis d’être ici. Je n’oublie pas les raisons qui m’ont poussé à repousser ma haine et ma colère, pour les transformer en force. Je ne peux plus reculer et, pour une fois dans ma vie, je ne veux plus reculer pour perdre à nouveau celle que j’ai l’impression d’avoir attendue deux vies. Je me sens prêt à assumer.


  Mes lèvres trouvent enfin les siennes. Je pousse un long gémissement, rien qu’à goûter la douceur de sa langue contre la mienne. Putain, je la serre tellement fort que j’ai l’impression que nous ne faisons qu’un. Son odeur ! Jamais, je n’ai senti un truc pareil.


  - Excuse-moi d’être si… 


  - Étrange ? 


  J’aime le sourire taquin qu’elle m’envoie. 


  - Incompréhensible était le mot à vrai dire, mais j’accepte étrange.


  Son rire divin me file le frisson. Il y a une éternité que je n’ai pas entendu ce son. Mis à part nous compliquer la vie, je n’ai rien su faire d’autre. Ce voyage signe la fin de l’ancien James.


  - Viens, on va manger. Italien à ce que j’ai compris ?


  Assis sur le canapé, bouteille de bière à la main, pizza dans l’autre, voilà la vie dont je rêve. Une vie ordinaire avec cette femme extraordinaire. Une femme qui aime manger un plat à emporter, quand d’autres exigent le meilleur caviar du monde. Une femme préférant une blonde bon marché, quand d’autres veulent le champagne le plus cher, et surtout une femme qui me voit moi, quand d’autres ne pensent qu’à mon compte en banque. 


  J’aime l’image que nous reflétons. Celui d’un couple lambda. Pas de fans, pas de cris dès que je mets un pied dehors, pas de personnel pour me chaperonner, juste un homme et une femme dans leur maison.


  Je me rends alors compte à quel point j’étais sérieux quand j’ai dit à Cécilia que s’il fallait que j’abandonne ma carrière pour Erine, je le ferais. Je n’ai jamais été aussi sûr de toute ma vie. Si c’est la solution pour que nous puissions être ensemble, je n’hésiterai pas une seule putain de seconde pour envoyer chier tout le monde.


  - James, je…, j’ai l’impression qu’un truc m’échappe.


  J’imagine qu’elle puisse avoir cette impression. Erine est une grande perspicace et mes récents changements d’humeur ne sont pas passés inaperçus. 


  - Pourquoi tu dis ça ?


  Elle s’approche et pose son index sur mon front.


  - Tu as cette petite ride juste ici, m’explique-t-elle en léchant une goutte de sauce au coin de ses lèvres.


  Je n’arrive pas me concentrer sur autre chose que sur ce geste qui attise ma queue. 


  - Ne t’en fais pas, dis-je en me raclant la gorge. La fatigue, le stress, mais rien de grave.


  Je déteste mentir. Non, je déteste lui mentir. 


  - Ok.


  Elle n’insiste pas, mais ses yeux me fuient. 


  - Hey, écoute-moi. Je suis vraiment heureux que tu sois là. Ne pense jamais le contraire. 


  Un minuscule sourire se dessine sur son visage et mon corps se détend. 


  - Je comprends. Moi-même, j’angoisse un peu… 


  - Vraiment ? Pourquoi ça ?


  Putain, je la connais la réponse à cette question à la con. Bien sûr que je le sais. 


  - Daniel, avoue-t-elle tout bas.


  Un mot. J’ai l’impression de recevoir une droite en pleine gueule. Mon estomac se serre.


  - J’appréhende la façon dont on va se retrouver. Je n’y ai pas assez réfléchi. C’est bête, je sais, rit-elle. Je n’ai même pas pensé à ce que j’allais dire, et…


  Je meurs un peu plus à chacune de ses paroles. Je pose un doigt sur sa bouche.


  - Eh bien, n’y pense pas. Pas encore. Pour l’instant, songe à ce que je pourrais te faire. 


  Je pose mes lèvres sous son oreille et suce sa peau parfumée. Ma main suit la courbe de sa cuisse jusqu’à sa hanche que j’empoigne pour la coller à moi et lui chuchoter :


  - De quoi as-tu envie ?


  Son souffle s’accélère et la regarder mordre l’intérieur de sa joue, en serrant les jambes, m’excite comme un fou. Ses pupilles dilatées me fixent, son visage se teinte de rouge. Je n‘ai jamais vu une femme aussi belle. Le matin au réveil, au moment de sortir de la douche, quand elle jouit, Erine est exceptionnelle.


  - Toi, chuchote-t-elle.


  Je souris. Un rictus qu’elle reconnaît, à sa façon de pencher la tête du côté. Ce geste signe ma perte et il ne m’en faut pas plus pour l’attirer sur moi. J’empoigne son cul à me faire pâlir, puis dévore sa bouche. Nos souffles deviennent des râles profonds, intenses, sexy et je bande à en avoir mal. 


  - Accroche-toi, dis-je en mordant son cou.


  Je l’entraîne sans subtilité vers l’escalier, direction la chambre. Allongée sur le lit, complètement offerte, je la détaille, fier et reconnaissant. Sa respiration saccadée dans les oreilles, j’ignore la sonnerie de son téléphone. Mais, pas elle...


  Là voilà qui se lève, s'excusant, me laissant... seul. 


  Juste avant ce coup de fil, elle était censée revêtir la nuisette que j’ai trouvée dans sa valise. Rouge pivoine, elle m’a assuré ne pas savoir ce qu’elle faisait là. S’en est suivie une négociation agitée avant qu’elle ne se décide à la passer.


  Couché sur le dos dans l’immense lit, je me sens seul. Erine parle au téléphone avec sa mère depuis la salle de bain. Je l’entends lui raconter notre arrivée. Ses impressions en découvrant la ville et la maison, lui promettant de lui envoyer quelques photos. 


  Mes paupières menacent de s’écrouler, même si je lutte pour apercevoir ma déesse arriver dans le tissu transparent banc. Épuisé par le décalage horaire, le stress permanent, et le sexe torride d’il y a quelques heures, je me laisse aller. Je m’enfonce dans le matelas, sa voix devient un murmure remplacé par d’autres sons, plus vifs, angoissants. 


  



  Une lumière m’aveugle. Des flashs crépitent et des centaines de personnes hurlent mon nom. Debout au milieu d’une place, à Paris peut-être, je cherche en vain Erine. Une jeune femme s’approche pour me demander un autographe, puis une autre et quelque chose m’échappe. La foule hystérique se disperse pour se reformer quelques mètres plus loin. Je ne vois absolument rien, mis à part le visage de Cécilia qui se tient légèrement en retrait. Elle tente de se frayer un passage à travers les dizaines de bras qui la repoussent et manquent de la faire tomber. J’aimerais courir, mais je me contente d’un surplace complètement inutile. Épuisé, ma bouche s’ouvre, las, j’essaye de hurler, cependant ma voix est emportée parmi les cris. Complètement perdu, je capte le regard de Cécilia qui n’annonce rien de bon. Ses yeux sont vides et rougis. Son teint pâle, son corps secoué de spasmes, me donnent la nausée sans vraiment savoir pourquoi. Un pressentiment me tord l’estomac. Je tente une nouvelle fois de la rejoindre. Mon corps se déplace à une lenteur extrême. Quand je pense enfin toucher sa main, je recule de trois mètres. Une voix. Sa voix me parvient à travers la foule.



  Je m’élance avec toute l’énergie du désespoir et, enfin, j’avance. Je me rapproche. Plus que quelques mètres. Encore un pas.


  Un homme, à la carrure impressionnante, se tient devant moi dans une posture protectrice. Je le bouscule sans cérémonie. Le spectacle, qui se joue sous mes yeux, s’apparente à un vrai film d’épouvante. Erine allongée au sol, les mains tâchées de sang, tout comme son gilet blanc, est méconnaissable. Un mec sous une capuche, le visage dans l’ombre, tient un couteau, pendant qu’un autre se fait violence pour la garder en vie. Il lui parle, la rassure, caresse sa joue. Inerte, les yeux grands ouverts, elle semble vouloir dire quelque chose. Lorsque j’approche plus près, le connard auprès d’elle me lance un regard assassin.


  - Tu étais où, hein ? Putain, t’étais où pendant qu’il s’acharnait sur elle ? 


  Je ne connais pas ce type. Je ne comprends d’ailleurs pas de quoi il me parle. Je suis aux abonnés absents, tétanisé, perdu dans le regard de ma princesse qui s’estompe de seconde en seconde. 


  Mes genoux touchent le sol et ma paume se pose sur sa joue glacée. 


  - Erine, s’il te plaît… 


  Mes sanglots m’empêchent de parler. Ma vue se brouille. Le chagrin m’emporte dans son tourment. 


  - Ne t’approche pas, ok ? Ta place n’est plus ici. T’as perdu le droit d’être à ses côtés dès le moment où tu l’as abandonnée. Tu n’es qu’un lâche ! 


  J’aimerais lui fermer sa gueule, mais je suis trop anéanti pour cela. Je pose mon visage contre celui de la femme que j’aime, immobile, pour y déposer un doux baiser sur ses lèvres ensanglantées. Une dernière larme roule du coin de son œil.


  - Daniel ! Daniel, je t’en prie, aide-moi ! 


   


  
    

  


  



  Chapitre 67


  



  



  


  - Non, maman, ne t’en fais pas. Je t’envoie des photos dès que nous irons nous balader. Je t’aime aussi et dis à… Non, rien laisse tomber. Je dois y aller. À bientôt. 


  Ça fait presque trente minutes que je suis dans cette salle de bain au téléphone avec ma mère. Elle a voulu tout savoir sur la ville, sur le paysage, la maison. Entendre sa voix m’a apporté le réconfort maternel dont j’avais besoin. J’ai même entendu mon père chuchoter dans le combiné, « Demande-lui d’être prudente », « et de nous appeler demain ». J’ai souri, soulagée qu’il se soit calmé. J’aimerais qu’un jour, nous puissions venir ici tous ensemble.


  J’abandonne mon portable sur le bord de l’immense baignoire, capable de contenir quatre personnes, puis enfile la nuisette blanche que James m’a expressément demandée de porter. Je ne sais d’ailleurs pas comment ce bout de tissu a pu se retrouver dans ma valise. Penser que Viviann ait eu l’idée de fouiller mes sous-vêtements, jusqu’à en déduire que j’aurais besoin de ça, me met mal à l’aise. Je noue mes cheveux en bataille que les mains expertes de mon petit ami ont malmenés. J’aime sa façon de les tirer au moment de jouir, je ne saurais expliquer pourquoi, ça m’excite. Un dernier coup d’œil dans le miroir me renvoie le reflet d’une jeune femme épanouie. Surprise, je cligne des yeux. Los Angeles, malgré tout le stress que me procure ce voyage, semble me réussir. La présence de cet homme merveilleux, d’autant plus.


  Je pousse la porte de la chambre attenante. Étendu sur l’immense lit, la bouche entrouverte, il dort profondément. La barre sur son front a disparu, un de ses bras est posé sur l’oreiller voisin, l’autre sur son cœur. J’ai ce pincement à l’estomac. Les événements des derniers jours, le voyage, sans compter le décalage horaire, ont dû être éprouvants. Je sens que quelque chose le tracasse, et impossible de mettre le doigt dessus.


  Je me glisse délicatement à ses côtés en m’allongeant tout contre lui. Automatiquement, il resserre son étreinte autour de mes épaules, ma tête sur son torse. Mon nez planté dans le creux de son cou, je respire son parfum sublime. J’y dépose un léger baiser. Il frémit dans son sommeil, m’arrachant un sourire. 


  Jamais, je n’aurais dû me laisser tenter par cette petite sieste durant l’après-midi. Le réveil indique vingt-trois heures et, les yeux grands ouverts, j’observe le jeu de lumière au plafond. Pas le moindre signe de fatigue ne se fait ressentir, à mon plus grand désespoir. Ces putains d’insomnies ne dictaient plus ma vie depuis bien longtemps. Pour ne pas déroger à la règle, j’en profite pour cogiter. Le calme, bercé par la respiration légère de James, me permet de planifier la journée de demain. Mon cerveau, en pleine action, voudrait déjà y être et mettre mon plan en action.


  Faudrait-il que mon petit ami soit présent ? Indéniablement. Son contact sera mon lien avec la réalité. Ned pourrait me briefer sur les informations qu’il a réussies à récolter et organiser ma visite dans la journée. Et s’il n’est pas là ? Pire, s’il avait déménagé et que nous n’avions pas les bonnes coordonnées ? Qu’il ne veuille pas me voir m’a déjà effleuré l’esprit, mais ne pas le trouver tout court, mon cerveau ne peut l’envisager. Que serai-je alors censée faire ? Rentrer à Paris ? À Londres ? Qu’adviendra-t-il de ma vie ? Ce taré, continuera-t-il alors à s’en prendre à moi éternellement ? Non, il faut qu’il soit là. Il le doit. Je ne peux pas concevoir cette dernière étape, cette fin, comme un échec. Je suis prête à présent. Prête à supplier Daniel. Prête à affronter Karl. Mais, en aucun cas, pour me battre seule. J’ai besoin de lui. J’ai du courage pour nous deux s’il le faut, du moment qu’il m’épaule. Je ne demande que ça. 


  



  Flash-back 



  



  Dehors, la nuit commence à tomber. Dans la cuisine, Jenny se déhanche sur une musique que je ne reconnais pas. Je l’observe en souriant, sur le pas de la porte, quand elle tourne sur elle-même, en chantant à tue-tête, une assiette à la main.



  Lorsqu’elle m’aperçoit, elle me fait signe d’approcher, en me tendant les bras. 


  - Ma beauté, viens danser. 


  J’avance à pas de loup, en fixant l’entrée, terrorisée à l’idée qu’elle puisse s’ouvrir sur mon pire cauchemar. Elle attrape mon bras, en épargnant l’autre, déjà bien douloureux. Elle me fait tourner comme une danseuse étoile. Nos rires résonnent contre les murs défraîchis, tâchés de tous les aliments et nombreux objets qui ont atterri dessus. 


  Une odeur de gâteau, qui sort du four, vient valser avec nous. 


  La robe de Jenny ressemblerait à celle des princesses s’il n’y avait pas les trous aux manches et le sang sur le côté qui ne s’en va plus.


  Son œil gauche, encore noir hier, commence à prendre une couleur verte pas jolie. Sa lèvre coupée s’étire, cependant son sourire est toujours aussi beau. La musique change et la radio, qui n’arrête pas de s’éteindre et de se rallumer, diffuse une mélodie douce. La dame, avec son joli timbre, dit qu’elle voit la vie en rose. 


  Chez nous, tout est gris et sale. Ça sent la cigarette, l’alcool et il ne veut même pas que l'on ouvre les volets. 


  



  « Quand il me prend dans ses bras



  Il me parle tout bas


  Je vois la vie en rose… » (1)


  



  J’aime beaucoup cette couleur, moi. J’aimerais en mettre partout dans ma chambre, mais je n’ose pas le lui demander. J’ai encore mal à mon bras qu’il a serré tellement fort avant-hier, que je ne veux pas le mettre en colère. 



  Jenny me colle à elle, ma tête contre son ventre. Debout sur ses pieds, elle m’entraîne dans toute la pièce. J’ai l’impression de voler et je ris aux éclats. Je n’ai plus peur, je n’ai plus mal, je vis. Pendant ces quelques minutes, je suis comme les filles de ma classe quand elles me racontent à quel point elles se sont amusées au parc, où combien le film qu’elles ont vu au cinéma était génial. 


  Moi, je n’ai pas le droit de sortir. Je ne peux pas aller jouer avec mes copines, même si je n’en ai pas tant que ça. Elles disent toutes que je suis bizarre. Et souvent, elles se moquent de mes vêtements. C’est vrai que je n’ai pas de belles robes ou de beaux pulls. Rien que des pantalons trop grands et des gilets effilochés. Quant à mes chaussures en toile qui prennent l’eau, leurs semelles commencent à se décoller. 


  Jenny me répète souvent qu’elle n’a pas les moyens de m’en acheter d’autres. Je ne lui en veux pas. Elle est toujours gentille avec moi et j’adore quand elle coiffe. Elle me fait des tresses, des chignons et, parfois, elle me maquille, juste pour rire. 


  - Ma chérie, tu devrais aller dans ta chambre mettre ton pyjama. 


  Je sais pourquoi elle me dit ça. Elle n’arrête pas de regarder l’horloge et de jouer avec ses ongles. Ses yeux sont redevenus comme avant. Elle éteint la radio, la range sous l’évier et me regarde avec insistance. Elle me fixe comme si c’était la dernière fois qu’elle me voyait, tout en me poussant doucement vers le couloir. 


  Je sais qu’elle essaie de me protéger, alors je dois lui obéir. Je fonce lui faire un dernier câlin et cours jusqu’à mon sanctuaire. 


  Il fait noir, pourtant je n’allume pas. Assise sur le lit, la couverture me pique les jambes. Je la serre fort contre moi, pour qu’elle me réconforte.


  Cinq minutes après, le silence me fait peur. La maison est à nouveau calme, plus de rires, plus de musique, juste la porte d’entrée qui s’ouvre en faisant beaucoup de bruit et mon cœur effectue un drôle de bond dans ma poitrine. Il tape fort, sans s‘arrêter, de plus en plus vite. 


  J’arrête de respirer et écoute. Sa voix rauque, trop forte, fait pleurer Jenny, quand il lui crie des mots que je n’ai pas le droit de dire. 


  Mais, ce soir, je n’entends pas la vaisselle se casser ni les coups habituels portés à ma Jenny. Malheureusement pour moi, je n’ai pas eu le temps de courir jusqu’à ma cachette, que déjà la porte s’ouvre en cognant le mur. 


  Il est debout devant moi, ses yeux sont tout noirs et il tient sa ceinture dans sa main. 


  Je ne peux plus rien faire, plus rien dire, je dois juste subir.


  - Daniel ? Non, Erine, s’il te plaît ! 


  Une voix, sa voix, se mêle à ma plainte. Grave, rauque, tremblante, je ne le reconnais plus.


  



  Je me réveille en sursaut, transpirante, à bout de souffle, les battements de mon cœur me paraissent plus irréguliers que jamais. Il me faut un moment pour émerger et me rendre compte où je me trouve. Los Angeles. La maison de James. 



  - Daniel ! Erine, je t’en prie, Non. Non !


  Son hurlement me panique totalement. Je trouve le bouton de la lampe de chevet et l’aperçois se débattre, le front en sueur, les paupières crispées.


  J’attrape fermement son visage, mes pouces dessinant le contour de sa barbe. Je chuchote son prénom en espérant qu’il m’entende. Au bout de trois tentatives, ses yeux s’ouvrent et semblent me chercher. 


  - Erine, tu es là ! 


  Essoufflé, affolé, il me colle à lui. Mes jambes tremblent. Je retiens un sanglot.


  - C’était juste un cauchemar. Je suis là.


  J’embrasse son cou, mes doigts se perdant dans ses cheveux.


  - Erine, je t’en supplie, ne me quitte jamais. Promets-le-moi, s’il te plaît !


  Je ne comprends pas sa réaction, mais l’angoisse que je sens en lui me pousse à le protéger.


  - Jamais ! Je te le promets.


  Il resserre sa prise autour de mes hanches, son souffle chatouillant ma poitrine. 


  - Je t’aime ! Je t’aime ! J’ai eu tellement peur de te perdre.


  Une larme roule sur ma joue. 


  - Tu ne me perdras pas. 


  Je remue pour trouver ma position et éteindre la lumière, mais il se crispe. 


  - Non, reste avec moi.


  Son ton suppliant m’achève. Pourtant, je prends sur moi pour ne pas lui poser toutes les questions qui assaillent mon esprit, paralysé par l’inquiétude.


  - Je voulais juste éteindre la…


  - Laisse-la allumée. Ne pars pas.


  J’obéis en me blottissant tout contre lui, caressant sans répit ses cheveux, son visage, sa nuque, lui répétant que je ne vais nulle part.


  



  



  



  



  (1) Edith Piaf, La vie en rose



   


  
    

  


  



  Chapitre 68


  



  



  


  J’ai à peine dormi trois heures. La nuit a été vraiment bizarre. Agitée par le cauchemar de James, mon retour en arrière, pile au moment où je m’apprête à lui faire face, ce silence pesant qui règne ce matin ne présage rien de bon. Je joue avec la cuillère de ma tasse de café.


  - Tu es sûr que tu ne veux pas en parler ? 


  J’ai, pas plus tard qu’hier, décidé d’être forte. J’ajoute à ma liste, déjà bien pleine, la décision de ne plus fuir les problèmes. Non, je veux les affronter, je veux les comprendre, je veux de la clarté. 


  - Erine, s’il te plaît… souffle-t-il.


  James semble à cran. Des cernes immenses mangent ses beaux yeux gris, son teint blafard pâlit de seconde en seconde, et le regard noir qu’il me lance me rend nerveuse. La façon froide et distante dont il a saluée Ned, ce matin, m’a surprise. Lui, d’habitude si souriant, d’un naturel enjoué, a perdu la lueur des beaux jours.


  - Non, pas cette fois. Quelque chose m’échappe depuis un petit moment déjà. Depuis cette dispute avec mon père, je dirais. Je vois bien que tu t’éloignes. Je vois bien que tu as peur. Mais de quoi, James ? De quoi, merde ? Je veux savoir. J’ai le droit de comprendre. Si nous voulons que ça fonctionne entre nous, on doit commencer par tout se confier. Absolument, tout. Et je t’en prie, ne me dis pas qu’il s’agit du stress ou de la fatigue.


  Ses yeux tristes rencontrent les miens. Je soutiens son regard. Je veux qu’il y voie ma détermination et mon envie de l’aider à mon tour. Je veux qu’il me fasse confiance, une confiance aveugle. Je veux qu’il s’ouvre à moi sans peur, sans mensonges.


  - Erine, écoute… 


  - Monsieur O’Dolan ? 


  Ned débarque, le dos droit, très professionnel, et m’envoie un sourire plein d’empathie.


  - Excuse-moi, je reviens, lâche James en se levant, fuyant à nouveau la discussion.


  Machinalement, je tourne mon café qui a dû refroidir. Ma tête trop lourde d’informations, posée sur mon poing serré, je réfléchis. Ma vie, aussi vide fut-elle, est devenue un véritable casse-tête chinois. Je cherche l’élément déclencheur. Y en a-t-il vraiment un ? Mise à part ma rencontre avec Karl ? Je suis épuisée. Cette bataille me demande beaucoup d’énergie. Beaucoup trop. J’espère simplement réussir à aller au bout, tout en restant debout. Je me souviens d’une phrase, une sorte de mantra, que mon père me répétait souvent plus jeune. 


  



  « C’est quand tu vas avoir envie d’abandonner qu’il faudra continuer, Erine ». 



  



  Étrangement, penser à lui me laisse un goût amer. Un mélange de culpabilité m’étreint, mêlé à un soupçon de colère de s’en être pris à James et une touche de perplexité quant à ses propos que je n’arrive pas à lui pardonner. Son comportement m’étonne. Ses paroles, d’autant plus. Rien n’avait de sens. J’aimerais tellement l’appeler, lui demander pardon sans vraiment savoir de quoi et le questionner. Connaissant son caractère, il ne répondrait à aucune de mes interrogations, seulement son amour pour moi le pousserait à me réconforter, pour mieux me mettre en garde à nouveau. J’ai de plus en plus de mal à encaisser les coups. Je me relève, mais viendra le temps où ce ne sera plus possible. Les fils de la toile, qui se tisse autour de moi, s’emmêlent. À mesure que je garde ce secret empoisonné, elle se referme. J’ai peur d’être prise au piège plus tôt que je ne le soupçonnais.



  - Désolé.


  Le ton grave de James ne m’enchante pas. Il se rassoit, le front plissé, avant de replonger directement dans la lecture de son journal. Un rapide coup d’œil en reposant son papier, il soupire, las. Je n’aime pas l’expression sur son visage. Elle signifie « Il faut que nous parlions d’un truc que tu ne vas pas aimer. »


  - Je dois te dire… Je vais devoir m’absenter.


  - Pourquoi ? demandé-je, anxieuse.


  Deuxième froncement de sourcils. Je m’attends au pire. 


  - Eh bien, Cécilia vient de raccrocher avec un rédacteur en chef, il voudrait organiser une interview… 


  Sa voix s’amenuise, son regard devient compatissant. 


  - Ok…Quand ça ?


  - Erine, je suis désolé. Je n’ai pas pu refuser. Il voulait profiter de ma présence ici et il semblait pressé, alors... Tu comprends ? 


  - Si je comprends quoi ? 


  Un raz de marrée émotionnel s’abat sur moi. Blessée, furieuse, triste, ma vue se brouille.


  - Bien sûr, je ne suis pas idiote, mais aujourd’hui, James ! Aujourd’hui ! 


  Je prends ma tête entre mes mains pour contenir ma rage. Putain, je n’y crois pas !


  - Je sais. Je te jure que si j’avais pu faire autrement, je n’aurais pas hésité. 


  Plus il parle, plus ma colère me ronge de l’intérieur. Elle bouillonne.


  - De toute évidence, non, tu ne l’aurais pas fait. On a toujours le choix. Tu savais que j’attendais ce jour avec impatience. C’était important pour moi ! Merde, James, je t’en ai parlé un millier de fois. Tu avais promis. Mais, à la place, tu donnes une interview. Je… Fais chier !


  Je pousse violemment ma chaise et me lève. 


  - Erine, attends. S’il te plaît. 


  Il tente d’attraper mon poignet, mais je suis plus rapide. J’esquive son geste, suivi d’un regard noir.


  - Arrête avec tes « s’il te plaît », arrête de t’excuser tout le temps. 


  J’ai besoin de me retrouver seule, il faut que je réfléchisse. Il y a quelques jours, je me suis promis que jamais je ne lui demanderai de choisir entre moi et sa carrière.. Non, ce que je veux, c’est qu’il sache concilier les deux. 


  - Erine, ne me laisse pas. 


  J’ignore son ton implorant qui m’affaiblit à tous les coups. Je le laisse seul au milieu de la cuisine et cours me mettre à l’abri, sans me retourner.


  



  Enfermée dans la salle de bain depuis plusieurs longues minutes, je fulmine. Les larmes, qui roulent sur mes joues, finissent sur le carrelage. Assise à même le sol, la tête sur les genoux, je prends sur moi. James m’a suivie en tambourinant contre la porte, mais il a fini par abdiquer. Je n’ai pas dit le moindre mot. Guidée par la colère, qui sait ce qui aurait pu sortir de ma bouche ? 



  Jamais, je n’ai eu si mal depuis… Karl. L’entendre me supplier était une véritable torture. Je n’avais qu’une seule envie, anéantir cette satanée barrière entre nous et lui sauter au cou. Je suis consciente que sa carrière lui tient à cœur et je ne me permettrai pas de me mettre en travers. Mais la goutte d’eau a fait déborder le vase. Déjà trop plein de non-dits, de mensonges, de secrets, son abandon m’a fait l’effet d’un coup de poignard. Le but principal de ce voyage aurait dû se jouer aujourd’hui. Voilà pourquoi nous sommes ici. Je pensais qu’il avait saisi l’idée. A-t-il besoin de joindre l’utile à l’agréable ? D’une pierre, deux coups ? J’ai envie de crier. 


  - Erine ? Erine, s’il te plaît, ouvre. 


  Des bruits de poings contre à la porte, suivis de sa voix plus douce, suppliante, presque rauque, me fait sursauter. Encore une preuve de sa détermination. Et de ma stupidité. Rester calfeutrée dans cette salle de bain, jouant les enfants têtus ne fera pas avancer la situation. Je le sais. Mais ma fierté, quasi inexistante, prend une claque.


  Affronter les problèmes ? se moque ma conscience. 


  Je peste. La vérité, c’est que j’ai eu peur. Peur d’être abandonnée, une fois de plus. Se confronter aux gens donne une trop grande possibilité au rejet. Et je ne le supporterais pas. Une grande partie de ma vie n’a été qu’exclusion. En commençant par mes « parents junkies », en passant par mes familles d’accueils, mes camarades de classe et, aujourd’hui, James. Cela doit surement paraître stupide. Ma réaction peut sembler démesurée. Mais voilà ce que je ressens. Il m’a laissée tomber, je suis passée au second plan, préférant la compagnie de Cécilia et de ce connard de rédacteur en chef. 


  La peur ne doit pas t’éloigner du droit chemin. Elle n’attend que ça, affirme ma conscience. 


  Je lève les yeux au ciel. L’inquiétude est fourbe, je ne le sais que trop bien. Elle me rend complétement paranoïaque, faisant sauter les digues des limites que je m’étais imposées.


  Alors, lève-toi, bon sang !


  Je prends une grande inspiration et me redresse pour m’inspecter dans l’immense miroir. J’essuie mes yeux du revers de la main, avant de les poser à plat de chaque côté du lavabo. 


  - Putain, tu, n’es qu’une trouillarde ! murmuré-je.


  Devant la porte, j’hésite un moment et tourne finalement la poignée.


  James, debout contre le mur d’en face, une main dans la poche, relève brusquement la tête. Mon courage me quitte quand je rencontre ses yeux. Je passe devant lui, nonchalante, impénétrable, jusqu’à la chambre. J’entends ses pas derrière moi, mais je ne fais rien. Je fouille ma valise, l’air de rien.


  - On peut parler ? 


  - Mmm.


  À l’intérieur, rien que le son de sa voix me donne envie de l’embrasser fougueusement. Le désir de passer ma main dans ses cheveux, de respirer son odeur.


  - Tu sais qu’il n’y a rien de plus important que toi. Tu sais aussi que si je devais choisir entre toi et ma carrière, tu serais ma priorité. Tu le sais ? 


  - Mmm.


  Ça devient de plus en plus difficile. Mon cœur tambourine, ma conscience me fait les gros yeux, mais je garde ma façade en marbre. Je trouve une robe longue. Je retire mon leggings et mon débardeur. Je sens son regard sur moi, détaillant ma peau presque nue. Rapidement, le tissu retombe le long de mes jambes, extirpant un juron à James.


  - Erine, je suis en pleine promo du dernier film. M’aimes-tu assez pour le comprendre ?


  À nouveau, une larme immonde se déverse. J’empoigne mes longs cheveux pour les relever et éviter qu’il ne remarque mes mains tremblantes. Le parquet craque. Je retiens ma respiration pensant qu’il va s’approcher, mais la déception est palpable quand le silence s’installe. Son odeur flotte dans l’air, trop subtile, trop lointaine. Il est parti. 


  Qu’espérais-tu ? Que peut-il faire d’autre ? Des excuses ne suffisent pas ? 


  La nausée me prend. Je m’assois au bord du lit, une main devant la bouche, l’autre sur mon estomac douloureux. 


  Il serait temps de lâcher prise, Erine.


   


  
    

  


  Chapitre 69


  



  



  


  - Mademoiselle Massera ? 


  Ned, posté sur le pas de la porte, semble hésiter. J’essuie rapidement mes joues et plaque un sourire sur mon visage.


  - Oui ?


  - Monsieur O’Dolan m’a demandé de m’assurer que tout allait bien avant de partir.


  Un coup violent me submerge la poitrine. 


  - Tout va bien, merci.


  Il n’ose me fixer. Suis-je si affreuse ? Probablement. Ses pas sur le sol s’éloignent, mais je le retiens.


  - Ned ? 


  - Oui, Mademoiselle ?


  - Je voulais vous parler de…, de Daniel. 


  Ses yeux s’écarquillent rapidement avant de se ressaisir. Il réajuste sa cravate et se racle la gorge. 


  - Pouvez-vous me dire ce que vous avez trouvé ?


  - Je n’ai eu que son adresse rien de plus, s’excuse-t-il en fuyant mon regard.


  - Vraiment ? Rien que ça ? Vous n’avez pas trouvé où il travaillait ? S’il était marié ? 


  - Non, seulement une adresse. Je suis désolé.


  - Pourrait-on y aller aujourd’hui ? 


  Je le vois blêmir.


  - Aujourd’hui ? Je m’excuse, mais Monsieur O’Dolan m’a demandé de veiller à ce que vous restiez ici en son absence…


  - Restez ici ? Vraiment ? Et pour quelle raison ? 


  - Votre sécurité. Je ne peux prendre de risques.


  Ma sécurité ? C’est ridicule. À nouveau, ce côté possessif et son besoin de contrôler refont surface. Je vois rouge. De quel droit ordonne-t-il à ce que l’on me « surveille » ? Se prend-il pour mon père ? Je soupire et tente un regard convainquant, censé amadouer Ned. 


  - Écoutez, je dois vraiment m’y rendre aujourd’hui ! S’il vous plaît.


  Sa moue, suivie d’un haussement d’épaule suffisant, m’énerve davantage.


  - Je suis désolé.


  Ses traits fermés, sa carrure athlétique m’impressionnent. Il me toise, tel un soldat au garde à vous. Il ne lâchera rien. Si seulement j’avais pensé à demander cette adresse bien avant, je serais déjà montée dans un taxi à l’heure qu’il est. 


  - Je comprends. 


  En réalité, non, mais je ne voudrais pas le mettre dans une situation délicate. Me voilà condamnée à attendre que James fasse son apparition.


  J’arpente la cuisine de long en large depuis une heure, à la recherche d’une distraction. Je mets une chaîne musicale en fond sonore pour combler le vide dans ma poitrine et faire taire ce silence pesant, angoissant. J’ai avalé la moitié d’un paquet de bonbons, alors que je déteste ça, bu au moins quatre cafés, mais l’aiguille de l’horloge se contente d’un surplace. Mon portable à la main, je passe et repasse le prénom de James sans toutefois presser le bouton. Répondrait-il si je le faisais ? Sans doute pas.


  - Erine ? 


  Cette voix désagréable, pleine de sournoiserie, rehaussée de ce ton faussement réjoui, me donne la gerbe. Je me retrouve face à Cécilia. Ses lèvres, beaucoup trop rougies, esquissent un mince sourire, tandis que ses yeux me lancent des éclairs. Pourtant, elle paraît détendue. Quelle hypocrite. Malheureusement pour elle, je ne suis pas aussi bonne comédienne. D’ailleurs, ne devrait-elle pas être avec James ?


  - Oui ?


  Mon ton froid, distant, relève davantage les coins de sa bouche J’aimerais lui retirer ce sourire avec une réplique cinglante.


  - Désolé de vous déranger, je venais voir si tout allait bien.


  Pauvre conne ! J’aimerais lui dire que rien ne sert de faire semblant. Son petit manège ne prend plus. James n’y voit peut-être que du feu ; moi, en revanche, tout me semble clair. Je pince les lèvres pour m’empêcher de dire quoi que ce soit d’inutile qui causerait un désordre sans nom au sein de l’équipe. Je me retiens pour lui.


  - Ok.


  - Je… Écoutez, Erine, tout ceci n’est pas contre vous.


  Je reste interdite. Cette femme a un culot exceptionnel.


  - Je n’ai rien dit de tel.


  - Non, mais je ressens un malaise. 


  Un malaise ? Je ricane nerveusement.


  - Vraiment ? Pourquoi dites-vous ça ?


  Je souris en la fixant. Elle ne semble pas impressionnée, ni désarçonnée. Sa voix, haute perchée, me vrille les tympans lorsqu’elle reprend : 


  - Je vais tâcher d’être claire. La relation que vous entretenez avec James…


  - Ne vous concerne pas, la coupé-je les mâchoires serrées.


  Si elle sort d’ici sans os fracturés, j’exigerai une médaille. Elle me pousse à bout, jouant avec une mèche de cheveux.


  - J’en suis consciente, seulement votre « amourette », dit-elle en insistant sur le dernier mot, a des conséquences sur sa carrière. Il annule des interviews, ne veut se rendre nulle part sans vous. Comprenez qu’il ne peut se permettre de tout envoyer valser. Pas après tout le chemin parcouru pour en arriver là.


  Est-elle vraiment entrain d’insinuer que je l’empêche de faire correctement son travail ? Je rêve ! J’inspire longuement et m’avance de façon à me retrouver assez proche pour sentir son parfum. Un mélange de patchouli et de je ne sais quoi qui me donne un haut le cœur.


  - Écoutez, je ne le répèterai pas. Ce que nous faisons en dehors des plateaux télé, et autres apparitions publiques, ne vous regarde absolument pas. Nous n’avons besoin ni d’un chaperon, ni d’une thérapie de couple. Est-ce clair ? Vous ne saisissez toujours pas que votre avis sur la question m’importe peu. Et ne vous en faites pas, concernant mon influence sur le travail de James, c’est lui qui gère sa barque comme il l’entend. Mais peut-être, est-ce pour votre job que vous craignez ? 


  Elle écarquille les yeux, offensée. Je profite de son silence pour reprendre : 


  - Ou pour la reconnaissance de vos nombreux talents ? Alors, je vais vous rassurer, tant que vous restez à votre place, il ne devrait pas y avoir de soucis.


  Je ricane et sens sa patience s’amoindrir. Parfait. Je suis moi-même surprise de mon assurance. 


  - Pardon ? Je n’ai pas besoin de reconnaissance. C’est absurde. Il n’y a aucun rapport.


  Elle cherche ses mots, triturant nerveusement son vernis prune.


  - Absurde ? Je ne dirais pas ça. Logique, en revanche… Pourquoi se soucier à ce point de notre relation et de ses possibles conséquences ? À moins que… 


  Une idée, totalement folle, m’effleure l’esprit. Je me fige, mes yeux sondant les siens. Rouge écarlate, elle cherche du réconfort en détaillant la pièce. Comment ai-je pu ne pas y penser avant ? Soudain, je ressens de la peine pour elle. Il n’y a rien de pire que d’aimer quelqu’un qui ne partage pas vos sentiments. Obligée de le côtoyer au quotidien, elle doit, à présent, faire face à notre couple naissant. J’ai un pincement au cœur. Je peux presque comprendre sa rancœur à mon égard. Cela n’excuse en rien son comportement, seulement j’imagine sa souffrance. 


  - À moins que quoi ? 


  Je n’ose la regarder, préférant fuir.


  - Rien. Que Rien. Je…, je monte. 


  De nouveau assise sur le lit, la tête dans les mains, je me demande si je devrais en parler à James. Serait-ce cruel vis-à-vis de Cécilia qui tente indéniablement de le dissimuler ? Sans aucun doute. Il n’a pas besoin de savoir. Du moins, jusqu’à ce que la situation ne dégénère. Chose qui risque d’arriver. Il n’y a pas plus dangereuse et irrationnelle qu’une femme jalouse. Tôt ou tard, le besoin de tout dévoiler deviendra plus fort que tout. Je sais d’avance ce qu’il dirait : « Pas du tout, elle est très professionnelle. Nous travaillons ensemble, rien de plus. ». 


  Ma confiance en lui ôte un poids considérable dans ma poitrine. Néanmoins, celle que j’accorde à cette femme reste caduque. De la professionnelle passionnée, rigoureuse et investie, à la prédatrice sans pitié, prête à tout pour arriver à ses fins, il n’y a qu’un pas. Je ne sais plus quoi penser. Faudrait-il que je me sorte cette idée de la tête ? Après tout, je n’ai aucune certitude, hormis mon intuition, sûrement déraisonnée par mon amour et ma possessivité pour James.


  Il est temps de laisser mon esprit au repos. Sans cesse dans le feu de l’action, je ne lui permets aucun répit. Mon ressenti restera enfoui le temps qu’il le faudra. Je n’ose imaginer les répercussions si mes aveux s’avèrent erronés. Je n’ai ni besoin d’une dispute avec mon petit ami, ni avec qui que ce soit, d’ailleurs. 


  La main dans les cheveux, je soupire, et troque ma robe contre un maillot de bain. Au travers des fenêtres, le soleil au zénith, seul au milieu du ciel bleu azur, m’attire dans ses filets. Je compte bien laisser ses rayons me traverser et me détendre.


  La maison est vide. Pas un bruit, seul le chant de quelques oiseaux, venus se poser sur l’arbre juste en face, me prouvent qu’il y a un peu de vie autour de moi. Le sifflement de leurs plumes, frappant l’air, résonne lorsque j’ouvre la baie vitrée. La pierre bouillante sous mes pieds nus génère une sensation exquise dans mes chairs. Je profite un instant de la vue imprenable, avant de fouler la dizaine de marches qui mènent à la piscine. Immense. Irréelle. J’arpente le carrelage, les yeux dans le vague, m’extasiant du paradis qui m’entoure. Je pose ma serviette sur un transat à l’ombre des branches d’un saule centenaire. La fraîcheur qu’il m’apporte, mêlée à l’air étouffant, crée un juste milieu parfait. Je m’installe, lunettes de soleil sur le nez et relâche mon corps.


   


  
    

  


  



  Chapitre 70


  



  



  


  Les écouteurs sur les oreilles, je somnole. La musique a souvent été le remède à mes maux. Lorsque j’étais seule dans ma chambre, le cœur en miettes, complètement perdue, elle était là. Comme dans mes moments de joie, de doute, de stress. Je lui ai accordé un rôle essentiel, tenu à la perfection. Il y a toujours une mélodie reflétant parfaitement votre état d’âme. Au point de penser que le compositeur l’a écrite pour vous. 


  À mesure que le soleil entame sa descente, il vient caresser ma peau à découvert. J’apprécie sa brûlure légère, tout comme le vent frais qui se mélange à l’air encore chaud. 


  Une main rugueuse se pose sur mon avant-bras avec délicatesse. J’arrache les écouteurs, surprise.


  Je savais d’ores et déjà qu’il ne s’agissait pas de James. Lui seul est capable de charger mon corps en électricité et recouvrir ma peau de frissons. Ned se tient debout en chemise blanche, les manches remontées. Il semble moins impressionnant. Plus décontracté.


  - Excusez-moi, Mademoiselle, mais Monsieur O’Dolan m’a demandé de vous tenir informée d’un contretemps. Il a tenté de vous joindre, mais vous ne répondiez pas…


  Il semble gêné. J’ignore la déception qui m’envahit, lui souris gentiment avant de le remercier. Quelle idiote ! Mon portable est resté dans la chambre. Je tente de relativiser. Prendre un peu de temps pour me retrouver en tête à tête avec moi-même me fait du bien, contrairement à ce que j’avais imaginé. Le silence, d’ordinaire effrayant, me paraît à présent reposant. 


  Je replace les écouteurs et m’allonge confortablement. Cette voix rauque, cette mélodie me bercent. Plus aucune pensée, plus aucun stress n’envahissent mon cœur meurtri.


  Un vent frais me fait frémir. Le soleil a totalement disparu derrière l’énorme façade et la bise se rafraîchit. La musique s’est arrêtée et mon estomac gronde. Je n’ai rien avalé de la journée. À travers les vitres, Ned me jette des coups d’œil furtifs. Je lève les miens au ciel, amusée. Il prend vraiment son rôle très à cœur. J’apprécie la gentillesse dont il fait preuve à mon égard. Cet homme loyal, dévoué, ne m’a jamais jugée. Il possède ce côté paternel que j’apprécie. Voilà d’ailleurs les raisons pour lesquelles je n’ai pas « désobéi » tout à l’heure. Savoir qu’il aurait pu avoir des ennuis par ma faute m’en a dissuadée. 



  Je me redresse, emporte mes affaires jusqu’à l’allée, tandis qu'il me rejoint sur la terrasse en m’interrogeant du regard.


  - James n’est toujours pas rentré ? 


  - Non, Mademoiselle, affirme-t-il, mal à l’aise.


  - D’accord. Et Cécilia ? 


  - Madame Ford a rejoint Monsieur O’Dolan pour son rendez-vous. 


  Un pincement me retourne l’estomac. Mon sourire crispé le fait ciller.


  - Merci, Ned.


  Je l’abandonne et regagne la chambre. Sur le bureau, mon portable affiche trois appels en absence, tous de James. Je lis rapidement les deux messages, avant d’activer le répondeur. Sa voix arrive à mes oreilles.


  



  « Erine, j’espère que tout va bien. J’ai demandé à Ned de rester avec toi. Ne m’en veux pas, tu sais comme je peux être… protecteur, souffle-t-il, résigné. J’aurais voulu t’embrasser avant de partir, mais j’ai préféré te laisser de l’espace. Je t’aime, ne l’oublie pas. On se voit plus tard. » 



  



  Je fonds. Chaque mot résonne encore en moi. Je sens sa déception, sa culpabilité, son désir, tout à la fois. Ses notes graves, sensuelles, me font chavirer. Sa façon de chuchoter, tel un cri d’amour retenu, m’apporte des frissons inattendus dans le creux de ma poitrine. Je m’engouffre dans la faiblesse. Les paumes, à plat sur le bord de la fenêtre, je scrute au loin. 



  Je m’en veux. 


  De ma réaction. 


  De mon silence avant qu’il s’en aille. 


  De lui mettre ce poids sur les épaules. 


  Quelle égoïste. 


  J’ai laissé mes émotions vicieuses me guider. À aucun moment, je n’ai pu prendre sur moi. De quoi ai-je l’air ? D’une femme voulant accaparer la totale attention de son petit ami en déchargeant la faute sur l’autre ? Je ne suis pas comme ça. Je ne l’ai jamais été et ne le serai jamais.


  Mon téléphone vibre dans ma main. Je souris déjà à l’idée d’entendre James et de lui dire combien je m’excuse. Sans un regard à l’écran, je décroche, le cœur battant, tout autant d’excitation que d’appréhension.


  - Allô ?


  Rien. Juste une respiration trop forte, trop saccadée. 


  - James ? C’est toi ? 


  - Ne m’oublie pas, petite pute.


  Ce timbre rauque, menaçant, chargé de rancœur et de vengeance, me tétanise. Les tonalités résonnent. Un malaise monte, mes jambes tremblent, mon cœur me fait mal tant il bat vite, mon ventre se crispe, m’envoyant une décharge jusque dans le bas du dos. Le vertige me prend. La paume contre ma bouche, je tente de calmer les spasmes, mais ils s’intensifient. La bile remontant dans ma gorge est amère, brûlant au passage ma trachée déjà bien sèche. Une autre main sur mon estomac, je cours jusqu’à la salle de bain. La tête au-dessus de la cuvette, rien ne sort. Mon corps se cambre, je m’accroche, les poings serrés de chaque côté de l’émail gelé, produisant des gémissements à chaque contraction. Mes membres faibles et tremblants ne peuvent me soutenir davantage. Je me laisse tomber sur le carrelage, le front en sueur. Une larme roule, amenant rapidement les suivantes. Je ne saurais dire si elles sont dues aux crampes violentes ou à mon angoisse au summum, quoi qu’il en soit, je les laisse couler. Épuisée, je ne peux pas me relever. Tout devient beaucoup trop compliqué et prend une ampleur démesurée. Seule, sans aucune autre compagnie que cette peur constante, je m’engouffre, la tête sous l’eau. J’étouffe. 


  - Mademoiselle ? s’inquiète Ned en se précipitant vers moi, les bras tendus. Tout va bien ? 


  Je laisse ses mains capter mes épaules, son corps accroupi près du mien. Ma vision floutée, je le détaille. Front plissé, lèvres pincées, il semble réellement inquiet. Je n’ai plus la force de parler et hoche simplement la tête. 


  - Mon Dieu, vous êtes gelée ! Venez, dit-il en me soulevant doucement. 


  Mes bras, las, pendent le long de mon corps. J’ai l’impression d’être au ralenti, comme sortie de mon corps. J’observe la scène, sans vraiment en faire partie. 


  Ned m’entraîne jusqu’à la chambre, et m’aide à m’installer sur le matelas. Sa paume se colle à mon front. 


  - Je devrais appeler un médecin.


  - Non, réussis-je à souffler.


  - Erine, vous semblez mal en point.


  - Non, répété-je plus déterminée.


  Il soupire et s’en va. Je me sens mal. La nausée revient, contractant à nouveau mon estomac. Je me relève, me penche, cette douleur lancinante dans le ventre. Ned réapparaît, une serviette à la main, l’air anxieux. 


  - Tenez.


  Il applique le tissu mouillé sur mon front. Je ferme les yeux, le souffle court. Je retombe sur le lit, telle une poupée de chiffon. 


  - Je dois en informer Monsieur O’Dolan.


  Je secoue plusieurs fois la tête. Le tournis s’accentue, mes mains s’agrippent au drap, la sensation d’être aspirée m’effraie. James ne doit surtout pas être mis au courant. Il a tant de choses en tête en ce moment. Je ne tiens pas à le paniquer. 


  - D’accord, détendez-vous. 


  Me détendre ? Ce mot ne fait plus partie de mon vocabulaire depuis trop longtemps. Ma vie, constamment malmenée, ne me le permet pas. J’inspire profondément, puis expire. Il maintient toujours le linge humide sur mon visage. Inspirer. Expirer. Je ferme les yeux. La crise s’éloigne, se contentant tout de même de rester dans un coin, prête à intervenir. 


  - Merci, Ned, mais ça va aller, murmuré-je, la bouche sèche.


  Ses yeux sombres me scrutent, essayant de déceler la part de vérité dans mes propos. 


  - Je vous assure, rien de grave. Je n’ai rien avalé de la journée, une simple crise d’hypoglycémie, ajouté-je.


  Je tente un léger rictus forcé. Il soupire, vaincu.


  - Reposez-vous, je serai en bas. S’il y a quoi que ce soit, n’hésitez pas.


  - D’accord.


  - Je ne plaisante pas. Sinon, je me verrai dans l’obligation de demander un avis médical.


  L’attention, qu’il me porte, produit une vague de chaleur en moi. Je lève les yeux au ciel, faussement agacée alors, qu’en réalité, je suis soulagée.


  Il sort, l’air grave. Mes paupières, quant à elles, se font lourdes, le sommeil me gagne.


  Le vibreur de mon téléphone m’agace. Mes yeux frémissent avant de s’ouvrir totalement. La pièce, moins lumineuse que tout à l’heure, laisse filtrer un dernier rayon de soleil. Mon corps encore engourdi, je me redresse pour attraper d’une main tremblante mon portable. Je suffoque, rien qu’en le déverrouillant, apeurée de ce que je vais y trouver. Mes épaules s’affaissent en découvrant le nom de James.


  



  [Erine, je m’excuse, un changement de dernière minute me retient ici. J’aimerais être avec toi, je t’assure. Je t’aime, et fais au plus vite].



  



  Je ne prends pas le temps de répondre. Les jambes flageolantes, je me réfugie dans la salle de bain. J’ouvre l’eau chaude au maximum et me déshabille avant d’entrer sous le jet brûlant. Un gel douche, mis en évidence sur le bord, me fait sourire. Mon préféré. J’aime ces petites attentions qui montrent à quel point il me connaît si bien. Je me savonne, humant cette odeur divine de soleil. Je me prélasse quelques minutes supplémentaires jusqu’à en user la peau de mes doigts. L’énorme serviette blanche, pliée sur l’étagère, m’appelle. Lorsque je m’y enroule, je remarque qu’elle est extraordinairement moelleuse. Sa douceur me rappelle la peau de James contre la mienne, ses doigts caressant mon corps avec délicatesse, ses baisers tendres sur mes lèvres. 



  J’enfile rapidement un short et un débardeur, attache mes cheveux encore humides, en queue haute, et jette un œil anxieux à mon portable. Rien.


  J’hésite à rejoindre Ned en bas. Mal à l’aise qu’il ait pu apercevoir ma faiblesse, j’appréhende son regard. 


  Assis au bar de la cuisine, le téléphone à l’oreille, il se tait un instant en m’entendant arriver. Il m’interroge silencieusement et je le rassure d’un hochement de tête. Mon estomac gronde, mes mains tremblotent, signe qu’il est temps d’avaler quelque chose.


  Le réfrigérateur, rempli, m’offre toutes sortes de possibilités. Légumes, fruits, fromages. Je n’ai aperçu que rapidement Casey, mais elle semble aussi compétente et dévouée que le reste de l’équipe. J’opte pour une salade improvisée. 


  - Vous semblez aller mieux, intervient-il derrière moi.


  Sa voix, plus douce, reflète sa bienveillance. Aucune pitié, ni compassion. J’apprécie.


  - Oui, beaucoup mieux. Merci encore d’être resté avec moi tout à l’heure, dis-je embarrassée.


  - Je vous en prie. Je dois m’absenter quelques temps. Ça ira ? 


  - Bien sûr. Vous retournez chercher James ? 


  - Oui, Mademoiselle. 


  Un dernier sourire sincère et, quelques secondes plus tard, les bruits de pneu sur l’asphalte retentissent. 


  Le silence règne. Mon esprit entend encore clairement la voix de Karl au téléphone. Cette maison, trop grande et trop calme sans la présence de mon petit ami, me terrifie. J’avance jusqu’à la chaîne hifi, inspecte les nombreux boutons et le son emplit le vide. Le tempo entraînant, en totale opposition avec mon état d’esprit, me permet de souffler. Je m’active pour ne pas songer aux dernières heures. 


  



  Je joue avec mes feuilles de salade depuis dix minutes. Mon estomac, noué, ne peut rien avaler. La sensation de faim disparaît à mesure que j’observe mon assiette. Je la repousse de la main en soupirant. Assise sur le tabouret haut, j’observe la pièce du regard. La cheminée, éteinte, semble vide. Dépourvue d’un je-ne-sais-quoi, elle tranche fortement avec la décoration moderne. Je me lève pour arpenter chaque recoin, guidée par ma curiosité maladive. Pas un seul objet personnel n’y trône. J’ai la sensation de visiter un musée, impersonnel, neutre. Mon index effleure le dessus d’une étagère jusqu’à un petit amas de poussière. Je fronce les sourcils. Seul un petit rectangle, de la taille d’un cadre, se dessine. Un autre, plus loin. Étrange. J’avance encore, jusqu’à la seule porte que je n’ai pas encore poussée. J’hésite, la main posée sur la poignée. James n’a sans doute pas envie que j’y entre. Il n’a même pas mentionné la présence de cette pièce. Pourquoi ? Qu’y a-t-il de l’autre côté ? 



  Laisse tomber, Erine ! 


  Ma conscience me supplie, cachée derrière une couverture. Je soupire et fais grincer le chambranle. Plongée dans le noir, je ne distingue absolument rien. Mes doigts tâtent le mur à la recherche d’un interrupteur, en vain. Le voyant vert d’un ordinateur, me semble-t-il, clignote un peu plus loin. Je pénètre lentement, le cœur battant, toujours dans l’obscurité. Le bois d’un probable bureau entre en contact avec ma paume. J’en suis le pourtour jusqu’à toucher une surface aussi lisse que dure. Mon genou bute contre une chaise et, en un claquement de doigts, la lumière m’aveugle.
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  - Erine ?


  Je jurerais que mon cœur s’est arrêté de battre un court instant. Les paumes tenant fermement le bureau, à bout de souffle, mon corps se détend. Sa voix suave, la seule capable de me procurer cet effet, me permet de relâcher la pression. Je ferme brièvement les yeux, avant de lui faire face. 


  - James, chuchoté-je, en le fixant.


  Une main dans la poche, sur le pas de la porte, accoudé au chambranle, il me dévisage. Il semble hésiter à approcher, comme s’il jugeait mon humeur, sondant mes prunelles à la recherche d’une émotion. En réalité, il y en a beaucoup trop. Soulagement, angoisse, surprise, amour. Cette dernière prend le dessus. Cette atroce journée touche à sa fin et je ne la laisserai pas finir comme elle a commencé. J’ai besoin de le sentir contre moi, de le toucher alors, sans crier gare, je m’avance et me jette à son cou. J’y enfouis mon nez pour respirer son parfum et embrasse sa peau douce. Ses bras entourent naturellement ma taille. 


  - Tout va bien ?


  J’entends son inquiétude. J’espère que Ned aura su garder mon malaise pour lui. 


  - Oui. Tu m’as manqué.


  Je serre plus fort. Son souffle rapide s’engouffre dans mes cheveux qu’il embrasse à plusieurs reprises, soulagé.


  - Tu m’as manqué aussi. Je suis désolé de t’avoir laissée… Erine…


  - Non, c’est à moi de m’excuser. Tu n’as pas à faire un choix. 


  Je me détache pour planter mes yeux dans les siens. 


  - Je t’aime assez pour comprendre.


  Son sourire s’élargit, nos lèvres se trouvent. Il y pose un doux baiser, trop rapide. Un second, sans me donner le temps de goûter vraiment sa bouche, en riant. Je fronce les sourcils, attrape sa chemise, sous son regard surpris. 


  - Je t’aime, Erine. Rien n’est plus important que toi, ne l’oublie jamais.


  - Alors, commence par m’embrasser comme il se doit, le taquiné-je.


  - À vos ordres, Mademoiselle.


  Son nez se frotte à ma mâchoire en remontant doucement jusqu’à ma bouche. Il la mordille. Je soupire exagérément et James capitule. Son étreinte se resserre autour de mes hanches, nos lèvres sont pressantes, avides, mes mains fourragent ses cheveux, et plus rien ne compte. Il est ma maison, mon antre, un souffle de vie, que je respire à pleins poumons. 


  - Dis-moi, que faisais-tu ici dans le noir ? souffle-t-il contre ma joue.


  Je cherche à comprendre s’il m’en veut. Ses prunelles brillent de curiosité, sans le moindre jugement. 


  - Je m’ennuyais, à vrai dire, dis-je mal à l’aise. J’ai voulu visiter. Mais je ne trouvais pas l’interrupteur, donc…


  Le rire de James me coupe. Se moque-t-il de moi ? J’en ai bien l’impression. J’applique une moue boudeuse sur mon visage, il rit davantage. Intérieurement, je jubile de le voir d’humeur légère. Envolé, ce stupide malaise entre nous.


  - Je suppose que tu n’as rien trouvé d’intéressant, du coup ? 


  Je grimace, faussement dégoûtée, lorsqu’il lèche ma lèvre inférieure, toujours armé de ce rictus moqueur. J’hésite entre le frapper et l’embrasser. Je croise les bras sur ma poitrine, collée contre son torse.


  - Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle.


  Mon air grincheux ne résiste malheureusement pas, mes lèvres s’étirent doucement jusqu’à devenir des éclats de rire. Pendue à son cou, je mords son cou avec espièglerie.


  - Suis-moi, dit-il en me prenant par la taille. 


  Il m’entraîne dans le couloir, en bas des escaliers.


  - Tu viens à peine d’arriver, et te voilà déjà prêt à me mettre dans ton lit ? Tu devrais avoir honte, rigolé-je.


  Il secoue la tête. 


  - Laissez-moi vous dire, Mademoiselle, que je vous trouve bien inspirée ce soir, chuchote-t-il contre ma bouche.


  - Inspirée ? Je dirais affamée.


  Ses pupilles se dilatent. Je souris.


  - Quand nous reviendrons, ajoute-t-il avec un clin d’œil.


  Je fronce les sourcils. 


  - Monte te changer, je nous ai réservé une soirée en tête à tête. 


  - Vraiment ? Où ça ?


  Il incline la tête sur le côté. 


  - Tu ne vas rien me dire, pas vrai ? 


  Il hausse les épaules. Je soupire résignée, l’embrasse rapidement avant de rejoindre notre chambre. « Notre ». Le simple fait d’y penser me ravit. C’est étrange à quel point sa présence transforme n’importe quel endroit en un lieu familier.


  Un tas de vêtements recouvre le lit. Ma valise, à présent vide, je ne sais toujours pas quoi enfiler. James ne m’a donné aucune indication sur notre destination. Une robe ? Non, trop habillée. Une jupe ? Oui, si j’avais eu quelque chose à mettre avec. Un pantalon ? Un jean, plutôt. Ok, un jean. J’inspecte les trois modèles, emporte le plus foncé et détaille au peigne fin les hauts. Décolleté ? Évidemment. Avec ou sans manches ? Noir ou Kaki ? Un véritable casse-tête. J’attrape un top kaki, simple et efficace pour foncer à la salle de bain. 


  Je laisse retomber mes cheveux en longues ondulations, un maquillage tout ce qu’il y a de plus banal et passe mes ballerines noires. J’empoigne à la hâte ma veste et mon sac, puis rejoins James dans la cuisine. De dos, il discute avec Ned. Je profite qu’il ne m’ait pas vue arriver pour l’observer. Son pantalon noir s’ajuste parfaitement à son corps longiligne. Le tee-shirt, blanc et gris rayé, moule son buste à la perfection et je crois que s’il passe la veste noire qu’il tient dans sa main, je vais perdre pied. Il est à tomber. Ses cheveux coiffés en bataille, sa barbe de trois jours et son sourire me font littéralement fondre quand il m’aperçoit enfin… 


  - Tu es prête ? 


  Je hoche la tête en rougissant sous son regard malicieux. 


  - Je te trouve magnifique.


  Je détaille ma tenue, pour éviter de le fixer et lui sauter dessus devant son chauffeur.


  - Merci, dis-je faiblement.


  - Ned ? Nous pouvons y aller ?


  - Oui, Monsieur. John vous attend et je serai dans l’autre voiture. 


  - Parfait.


  Je fronce les sourcils, pas bien sûre de comprendre la raison pour laquelle nous devons prendre toutes ces précautions inhabituelles.


  - Juste au cas où. Tu n’as pas à t’en faire. Seulement, nous sommes à LA et disons que les règles ne sont pas tout à fait les mêmes qu’à Paris. 


  Ses paroles n’ont pas l’effet escompté, même si son sourire et sa main dans mon dos se veulent rassurants. 


  Dehors, l’air plus frais s’engouffre sous mon haut trop fin. John, main sur la portière, nous salue.


  - Bonsoir, Mademoiselle Massera. 


  - Bonsoir, John. 


  Je me penche vers James et murmure à son oreille.


  - J’ai toujours du mal avec les « mademoiselle Massera », dis-je en riant doucement.


  Durant tout le trajet, mon petit ami joue le guide. Il prend son rôle très à cœur. Je l’écoute les yeux dans le vague, contemplant l’immensité de la ville. Impressionnée par tous ces palmiers qui jonchent l’avenue que nous empruntons, je tends le cou pour en voir l’extrémité. Les bâtisses donnent l’impression de frôler le ciel. La mer, sombre et calme, nous suit depuis vingt minutes et, soudain, l’atmosphère change. Les rues débordent de gens venus faire la fête, les lumières sont plus étincelantes et un panneau nous indique « Santa Monica ».


  - Santa Monica ? Sérieusement ? 


  Excitée comme une enfant, je remue frénétiquement sur mon siège.


  - Oui, j’ai pensé que l’on pourrait se promener sur la jetée et manger quelque chose. 


  Je reste stupéfaite, la bouche entrouverte, sans que rien n’en sorte. Lorsque nous approchons d’un parking, mon regard, happé par la foule dehors, s’écarquille. La voiture se gare et nous restons un moment à l’intérieur. 


  Je contemple au loin les lumières d’une fête foraine qui éclaire l’océan. À quelques mètres de la jetée, la vue est magnifique. Des phares m’éblouissent et, l’instant d’après, Ned approche, la démarche assurée, le dos droit, le téléphone en main. Je m’extirpe de l’habitacle en resserrant ma veste. Le vent froid, si proche de l’eau, me fait frissonner. 


  - Ned, chuchote James, restez à distance. Je ne tiens pas à me faire remarquer. Je compte sur vous.


  - Aucun souci, Monsieur. 


  - C’est parti ? ajoute-t-il à mon attention.


  Un « oui » à peine perceptible, nos doigts liés, nous nous mêlons à la foule qui ne nous prête aucune attention. Des familles sortent, barbe à papa à la main, accompagnées du rire tintant de leurs enfants. Des couples, s’enlacent, s’embrassent. Tout semble normal et j’ose espérer que nous saurons nous fondre dans la masse. 


  - Tu as faim ? Il y a un fastfood, juste là… À moins que tu veuilles manger autre chose ?


  - Il n’y a pas mieux qu’un hamburger.


  Plus nous avançons, plus la foule se fait dense. D’instinct, je scrute les environs à la recherche d’un mec suspect en imperméable, appareil à la main, nous épiant de tous côtés. James presse mes doigts, froncement de sourcils à l’appui.


  - Détends-toi, Ned veille au grain.


  - Simple reflexe, dis-je pour me défendre.


  - Nous y sommes.


  Arrêtés devant un petit restaurant haut en couleur, sa main se place sur mes reins. Des tables sans chaises, installées sur une terrasse en teck, où l’enseigne rouge et jaune indique « Pier Burger », apportent une connotation festive au lieu. À l’intérieur, la déco, identique au « Dinner », rappelle mes films préférés. L’éclairage, quoi qu’un peu trop tape à l’œil, me charme. La file d’attente à la caisse permet de mieux observer la scène. Le mur à ma droite offre une vue sur la jetée, croulant sous les touristes tandis que, de l’autre côté, l’océan se dessine à perte de vue. Mon regard se pose un instant sur James. Décontracté, il attend patiemment pour passer commande. Personne ne semble faire attention à nous. Tout le monde rit, discute beaucoup trop fort. Un petit garçon, agrippé à la veste de sa mère, la supplie de lui acheter une glace. Je souris quand elle abdique et lui tend une pièce. 


  Je me colle au bras de James, la tête sur son épaule.


  - Ma chérie, souffle-t-il dans mes cheveux.


  Mon cœur palpite à l’entente de ce surnom que j’apprécie particulièrement. Ses lèvres effleurent le dessus de ma tête et je le sens sourire.


  
    

  


  



  Chapitre 72


  



  



  


  Installés à une table dehors, j’observe les badauds, l’esprit léger. L’air venant de l’océan se fait plus frais de minute en minute. La totalité des lumières ricoche sur les vagues qui s’écrasent en un bruit assourdissant contre les rochers en contrebas. Mon hamburger à la main, je crois que je ne me suis jamais sentie aussi bien.


  - Merci de m’avoir emmenée ici.


  - Rien que pour le hamburger, je parie ? me taquine-t-il. 


  - Évidemment, je réponds, la bouche pleine en riant.


  - Tu es magnifique ! 


  Ses yeux se perdent dans les miens. Cette sensation d’être aimée, en sécurité, importante pour quelqu’un, James en l’occurrence, me frappe. Il me regarde comme si j’étais celle qui comptait le plus. Il me sourit comme si j’étais la plus belle chose sur Terre. Il me touche comme si j’étais aussi précieuse qu’un diamant brut. Un frémissement monte du bas de mon dos, gagne mon ventre, jusqu’à mon cœur. 


  - Dis-moi, les photos sont réservées aux fans ou ta petite amie a le droit à un selfie ?


  Je pourrais me damner pour ce sourire radieux. 


  - Ma petite amie, dit-il en insistant sur les mots, peut avoir absolument tout ce qu’elle désire.


  Son regard lubrique fait monter le rouge à mes joues. J’imagine déjà très bien les demandes que j’aimerais lui suggérer. Je déglutis, m’approche en effleurant son bras sur la table, nos épaules collées l’une à l’autre, nos lèvres n’étant désormais séparées que de quelques millimètres.


  - Disons que je sais me montrer raisonnable, dis-je sensuellement en caressant chacun de ses doigts. 


  Je sors mon téléphone et le braque sur nos visages souriants. Un premier clic. Sur la seconde, James en profite pour embrasser ma joue, sous mon regard surpris. 


  - Certaines auraient payé cher pour ça, rigolé-je.


  - Combien tu penses ? renchérit-il en me sondant.


  - Une ou deux petites culottes, minimum.


  - À réfléchir, dit-il, son menton posé dans la paume de sa main.


  Je lui donne un léger coup de coude en riant.


  - Je savais que j’aurais dû me méfier de tes belles paroles. 


  Il se met à rire en m’embrassant rapidement. Il reste contre mes lèvres.


  - Je préfère, et de loin, les tenues que tu portes pour dormir quand tu es avec moi.


  Je fronce les sourcils.


  - Je ne porte rien quand je dors avec toi, lui rappelé-je.


  Il se lève m’envoyant un clin d’œil. Je murmure un « pervers » et attrape la main qu’il me tend.


  - On va faire un tour de manège ? 


  - Sérieusement ? 


  - Bien sûr ! Viens ! 


  Je le laisse m’entraîner jusqu’à l’entrée du parc d’attractions. À peine arrivés, un homme nous crie d’essayer son jeu, en assurant qu’il n’y a pas de perdant. James plonge dans sa poche, en retire un billet de cinq dollars et, deux minutes plus tard, nous nous éloignons, une peluche minuscule en forme d’abeille à la main. Je l’observe. Elle me renvoie des flashs que je tente d’éloigner de mon esprit rapidement. Mon cœur commence à s’emballer, mais sa voix me ramène à la réalité.


  - Tu as le vertige ? 


  - Quoi ? Pourquoi ? 


  - Est-ce que tu as le vertige ? 


  - Non, dis-je perplexe.


  - Ok, alors suis-moi.


  Au pied de la grande roue, je lève la tête devant la hauteur de l’engin. Les lumières scintillent et créent des formes qui me donnent le tournis. Il se dirige vers la caisse, achète deux tickets, en ignorant mon regard étonné. Installés dans une nacelle, je ne peux m’empêcher de me coller plus que nécessaire à lui, ma main sous son bras. Je n’ai pas vraiment peur du vide, mais je n’aime pas pour autant ce genre de chose. Tout va bien trop lentement et me laisse le temps de réfléchir. En ce moment, je m’imagine la chute, si jamais l’un de ces sièges venait à lâcher sous le poids. Mon palpitant cogne fort, mon corps se tend, James ricane. Ses lèvres effleurent le sommet de mon crâne, tandis que son autre main se niche sur ma cuisse. 


  - Je croyais que tu n’avais pas peur ? 


  - Si ce truc n’était pas ouvert, je n’aurais sans doute pas autant d’appréhension.


  - Regarde la vue, m’intime-t-il. Tu vois là-bas, toutes ces lumières ? Tu n’as pas l’impression de pouvoir contempler le monde ?


  Je hoche la tête, hypnotisée par la baie de Santa Monica à perte de vue. Effectivement, d’ici, j’ai la sensation d’avoir l’univers à mes pieds. C’est fabuleux.


  - Tu sais comment détourner l’attention des femmes, ironisé-je.


  - Correction, je sais comment détourner la tienne.


  - Oui, j’ai pu en effet découvrir vos talents à ce sujet, Monsieur O’Dolan.


  - Attendez de voir les autres, Mademoiselle.


  Mon bas ventre se crispe. Impossible de ne pas imaginer ses longues mains parcourant mon corps, sa bouche parsemant mon cou de baisers, son souffle sur moi. Je gigote sur le banc, faisant tanguer la nacelle.


  - Un peu de patience, murmure-t-il à mon oreille.


  Je déglutis, prompte à le laisser faire de moi ce qu’il veut à notre retour. J’en trépigne d’avance. Je mords ma lèvre inférieure sous l’œil démoniaque de James. Sa main, posée sur ma cuisse, remonte doucement jusqu’à la couture entre mes jambes. J’inspire et bloque ma respiration. Son pouce dessine de petits cercles à travers mon jean. Je meurs d’envie de le sentir contre ma peau nue. Il pose un baiser sur ma joue, ma mâchoire, mon cou et cette partie si sensible sous mon oreille. Il y chuchote :


  - Ça n’en sera que meilleur à la maison. 


  Il retire ses doigts, me laissant pantelante, humide à m’en faire serrer les cuisses. Il sait parfaitement comment me rendre folle. 


  La roue redescend lentement, rapprochant les lumières, qui n’étaient que de simples points minuscules il y a quelques secondes à peine. La bise, plus fraîche, plus forte, emporte les tickets jaunes au sol, vers la plage. Je frissonne.


  - Tu as froid ? 


  Je serre ma veste contre moi mais, de toute évidence, elle ne sert pas à grand-chose.


  - Un peu, oui. 


  Le téléphone de James se met à sonner. Il laisse son bras sur mes épaules et décroche.


  - Oui. Quoi ? Mais comment ? Non, surtout pas. Appelez l’agent Carter et tenez-moi au courant. Non, demain matin. 


  Je ne comprends rien. Ses prunelles se voilent, ses traits se crispent. Ce n’est pas bon signe. La tension tend entièrement son corps. Il range son portable dans la poche de son pantalon et fuit mon regard.


  - Que se passe-t-il ? 


  Il passe ses doigts dans ses cheveux en tirant doucement dessus. 


  - Rien, ne t’en fais pas. On devrait y aller, tu es gelée. 


  - James, insisté-je, on a dit, plus de secret. 


  Je sais exactement où frapper. Je sais exactement ce qui le fera céder. Il soupire, résigné.


  - Ned a reçu un appel, il semblerait que…


  - Que quoi ? 


  Il hésite, mon cœur s’emballe.


  - Quelqu’un a tenté de s’introduire chez nous pendant notre absence. 


  Je frissonne et le temps s’arrête.


  - Comment ? Enfin, je…Comment est-ce possible ? 


  - Écoute, il n’y a pas à s’inquiéter pour l’instant. John est retourné à la maison. La police l’attend là-bas. Il semblerait que cet individu ne soit entré uniquement dans mon bureau. Le reste de la maison a été fouillée et il n’y a personne. 


  - Mais, je ne comprends pas. Pourquoi cet inconnu aurait pénétré dans ton bureau et n’aurait touché à rien d’autre ?


  - Laissons les enquêteurs faire leur travail. J’ai déjà réservé une chambre dans un hôtel. Je savais que nous rentrions tard, alors je… 


  - Je croyais qu’il n’y avait pas à s’inquiéter ? 


  - C’est le cas. J’ai effectué cette réservation, ce matin. 


  - Mais tu dois rentrer pour t’occuper de cette histoire ! dis-je, affolée, devant son calme olympien.


  - John connaît parfaitement son boulot. Au moindre souci, il peut m’appeler. Je ne serai pas utile, je t’assure.


  Comment peut-il rester si serein ? Quelqu’un a réussi à défier les caméras de surveillance pour s’introduire dans son bureau. Suis-je la seule à remarquer la gravité de la situation ? James m’aide à m’installer dans la voiture. Ned m’encourage d’un sourire timide, avant de démarrer.


  - Qui a pu réussir à entrer avec tout ce dispositif ?


  - Un fan, un paparazzi, ou simplement un bandit à la recherche de bijoux. Il y a tellement d’options. 


  - Et tu n’es pas inquiet ?


  - Non, répond-il simplement.


  - Mais…


  - Le plus précieux se trouve avec moi, me coupe-t-il en posant ses yeux sur moi.


  Je reste sans voix. Nos regards ancrés au milieu de l’habitacle silencieux, je détaille ses prunelles si limpides, presque transparentes. J’ai une vue intelligible sur son âme. Lumineuse, pure, hormis une tâche sombre dans un coin. Elle semble attendre, guetter le moment propice pour se manifester. C’est effrayant. Elle ressemble étrangement à la mienne, tapie dans l’ombre. Jamais, je n’aurais pensé, qu’en me réveillant ce matin, j’allais passer par toutes les émotions en à peine douze heures. 


  Je me suis levée, stressée. La colère m’a guidée quand James m’a annoncé qu’il devait s’absenter. J’ai pleuré quand il est parti sans se retourner. J’ai frôlé la crise cardiaque quand il m’a surprise dans son bureau. Il y a à peine deux minutes, j’étais heureuse comme jamais et me voilà à nouveau terrorisée. 


  Mais si je suis honnête avec moi-même, je dirais qu’affronter la peur, la tristesse, la colère et l’angoisse, pour revivre un instant comme celui-ci, en vaut la peine.
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  Nous évoluons dans les rues plus calmes, où seuls quelques groupes d’amis se sont réunis devant ce qui me semble être une boîte de nuit. 


  Ce nœud à l’estomac ne me quitte pas. La voix de James au téléphone, son ton anxieux, malgré ce qu’il en dit, me stresse davantage. En pleine conversation, je tente d’ignorer l’impact de ses mots sur mon état psychologique. « Vérifier les caméras ». « Contrôler les issues ». Au beau milieu d’une série policière, je me sens impuissante. Il me lance des regards de temps à autre, suivis de sourires encourageants, mais ils n’atteignent pas ses yeux. Je pense le connaître suffisamment pour dire que la situation le dépasse. J’aimerais pouvoir faire quelque chose. Je presse sa cuisse en regardant par la fenêtre. Le paysage défile, l’atmosphère festive s’estompe, les lumières deviennent plus faibles, moins criardes, le ciel se couvre.


  La voiture sort de la petite ruelle pour s’élancer sur une avenue immense. Aussi grande que le périphérique de Paris, elle semble interminable. Des taxis sont garés de chaque côté, des restaurants sur le point de fermer congédient les derniers clients, tandis que les bars se remplissent à vue d’œil. Je ne cesse de me poser la même question depuis une heure. Qui a bien pu entrer dans cette forteresse ? Pour avoir aperçu la foule en délire acclamant James, je ne serais pas étonnée de découvrir qu’il s’agit d’une fan qui aurait pris ses rêves pour une réalité. L’hystérie de ces filles, dès lors qu’elles le rencontrent, me fait peur. Des pleurs, des cris. J’imagine qu’elles fantasment de dormir avec un objet lui appartenant. Malgré tout, je crois que je préfère me confronter à ses admiratrices, qu’à un fou furieux venu repérer les lieux. Je frémis. La seule chose qui me conforte est de savoir que je me trouve à des milliers de kilomètres de Karl. Rien de tout ça n’a à voir avec lui. Je prie tout de même.


  - Erine ? Erine ?


  - Pardon. Quoi ? 


  - Nous sommes arrivés. 


  Je cligne des paupières en contemplant l’extérieur. En effet, Ned, déjà dehors, attend, prêt à nous ouvrir la portière. Sur le trottoir, je lève les yeux vers le bâtiment devant lequel nous sommes garés. Je suis agréablement surprise de ne pas découvrir un hôtel cinq étoiles. L’établissement semble classe, mais à des années-lumières de la luxure du Mariott. Je déteste me confronter à notre différence de mode de vie. Je sais pertinemment que James, sous ses apparences d’homme célèbre et riche, possède de vraies valeurs. Il a su rester simple, malgré sa notoriété. Le voir manger un hamburger, ou encore une pizza, bière à la main, me l’a prouvé. Il semblait enfin lui-même. 


  Un homme nous accueille en souriant, pas le moins du monde impressionné. Tandis qu’ils s’entretiennent, j’inspecte le hall. Pas de lustres en diamant, ni de plafonds de dix mètres de haut, ou de tableaux à un million accrochés aux murs. L’atmosphère soft, moderne, me met à l’aise. 


  Le cœur battant, nos doigts liés, nos respirations bruyantes, nous atteignons la porte. Chambre cent-six.


  Élégante, sans fioritures inutiles, j’avance jusqu’au bureau pour y déposer ma veste. La baie vitrée laisse passer les lumières de la rue. Je m’engouffre sur la terrasse et écarquille les yeux en contemplant la vue imprenable sur l’océan jusqu’à la baie. Je m’accroche à la rambarde pour savourer l’air frais à l’odeur salée. Des bras forts s’enroulent autour de mon ventre. La tête posée sur le torse de James, je joue sans réfléchir avec un fil de son plâtre.


  - Il est temps que l'on me retire ça… 


  Aucun de nous deux n’a envie de s’attarder sur le sujet de ce « cambriolage de bureau ». Je vois bien qu’il tente d’esquiver. Pour une fois, j’adhère. Plus que tout, j’ai besoin d’arrêter de me torturer l’esprit, lui faire confiance et profiter. 


  Son nez se faufile dans ma chevelure, que le vent envoie valser dans tous les sens. 


  - J’adore cette vue ! Ça doit être bien de vivre ici, dis-je en regardant les rues illuminées. 


  - Tu aimerais ? 


  - Bien sûr ! La plage, le soleil… dis-je en rigolant.


  - Alors reste avec moi !


  Je pivote les épaules en riant et pose un baiser sur sa mâchoire. Ses yeux pétillants, limpides, entourés de ce fin anneau noir, me scrutent sans une once de plaisanterie. 


  - Tu parlais sérieusement ? demandé-je surprise.


  - Pourquoi pas ? 


  - James, je plaisantais. J’ai mon travail, mes amis, je ne peux pas partir comme ça. 


  - Hans a une agence, ici…


  Il regarde au loin. 


  - Je… Ce contrat avec Hans n’est pas MON travail. 


  - Je sais bien, mais cette ville regorge d’hôpitaux.


  Je souris tendrement.


  - Nous sommes ici depuis une journée. Chaque chose en son temps, tu ne crois pas ?


  Je serre sa main posée sur mon estomac, espérant ne pas l’avoir blessé.


  - Tu peux quand même y songer ?


  Je soupire. M’imaginer déménager à des milliers de kilomètres des personnes qui me sont chères me terrorise. Et je ne peux pas. Je dois rentrer. Avec ou sans Daniel. Je dois régler cette histoire avant que quelqu’un n’y soit mêlé. Ma venue ici consiste à retrouver une vie décente. Bien entendu, l’idée de vivre ici avec James ne me déplaît pas. J’aimerais que tout soit différent pour pouvoir ne serait-ce qu’y penser. 


  - Tu sais être persuasif. Tu as sans doute loupé ta vocation. Avocat aurait été parfait, rié-je, sans répondre à sa question.


  Il me serre plus fort, sa poitrine contre mon dos, vibrant au son de ses battements. 


  - Figure-toi que j’ai suivi des cours de droit avant de tout abandonner pour les tournages.


  - Pourquoi ça ne m’étonne pas ? La robe noire doit t’aller à merveille, ajouté-je avec un clin d’œil taquin.


  Il capte mes épaules et m’incite à lui faire face. Ses paumes se placent de chaque côté de mon visage.


  - J’étais sérieux, Erine. Nous pourrions vivre ici. Je sais que tu ne veux pas quitter ta famille et tes amis, j’ai conscience de me comporter comme un égoïste, pourtant je voudrais t’avoir rien qu’à moi.


  Mon cœur tambourine et ma gorge s’assèche. D’excitation, mais aussi d’angoisse. Il ne sait rien des raisons qui me poussent à éloigner sa proposition. Pourtant, l’entendre me confier à quel point il a besoin de moi est un supplice. Je suis dos au mur, à nouveau piégée entre ma raison et mon cœur. 


  - James, chuchoté-je.


  - Ne dis rien. Je te demande simplement d’y penser, d’accord ?


  Je hoche la tête, sachant pertinemment que c’est impossible. Il se penche pour effleurer mes lèvres, les mordiller avant de les embrasser pleinement.


  - Si je me souviens bien, Mademoiselle semblait affamée tout à l’heure ! Est-ce toujours le cas ? reprend-il d’humeur joueuse contre ma bouche.


  Je l’observe en inclinant la tête, faisant mine de réfléchir. J’arbore un sourire carnassier et m’approche de son oreille.


  - Tu n’imagines même pas. 


  Satisfait de ma réponse, il se baisse pour passer ses bras sous mes fesses et me soulever. 


  - Je t’aime, j’espère que tu le sais ?


  - Tu pourrais peut-être me rafraîchir la mémoire…


  Ses pupilles se dilatent. Je pose mon front contre le sien en embrassant le bout de son nez. Il sourit, le souffle rapide. J’aime savoir que je ne suis pas la seule à réagir à ses caresses.


  - Tu me rends fou ! 


  - Vraiment, Monsieur O’Dolan ?


  Sa bouche, au niveau de ma poitrine, picore ma peau, dessinant un chemin de baisers vifs jusqu’à mon cou. Je rejette la tête en arrière, cramponnée à ses cheveux. Il mord mon épaule, fort, et lèche la marque qui s’y forme déjà. 


  - Putain ! souffle-t-il quand ma langue suit sa mâchoire.


  - Emmène-moi à l’intérieur, dis-je impatiente.


  Ses lèvres s’étirent. Il me pousse à reculer, ses doigts enfoncés dans la peau de mes hanches, tel un chasseur traquant sa proie. Il ne rompt pas l’échange de regards. Le sien brûlant, affamé, féroce. Le mien passionné, pressant, extasié. Ma paume sur sa poitrine le fait grogner. Quand il force pour se coller à moi, je le retiens, attisant sa frustration. 


  - Pas si vite, Monsieur le Prédateur. 


  Il soulève les sourcils, décontenancé par mes propos. Je lui souris, mais ne cède pas. 


  - Oh et que comptes-tu faire de moi ?


  Une idée me frappe subitement. Je le tire jusqu’au lit et l’oblige à s’y asseoir.


  - J’aimerais te montrer quelque chose, dis-je en retirant mes ballerines.


  Les deux mains à plat sur son torse robuste, je le pousse jusqu’à ce que son dos bute contre la tête de lit. En position demi-assise, il tente d’attraper mes hanches, seulement je me dégage rapidement. 


  - Patience, chuchoté-je en baissant la fermeture de mon haut. 


  Je le fais passer au-dessus de ma tête, découvrant mon sous-vêtement noir entièrement en dentelle, laissant clairement apparaître ma poitrine. Ses yeux s’écarquillent. J’ouvre le premier bouton de mon pantalon sans le quitter ses yeux. Il glisse le long de mes jambes jusqu’à mes pieds. Ma culotte assortie, rehaussée de nœuds de satin, je l’entends déglutir. J’aime avoir le contrôle. J’aime le voir perdre doucement la bataille. 


  - Cet ensemble vous plaît-il ?


  Ses doigts tirent sur le col de son tee-shirt.


  - Mmm…


  Je passe mes mains dans mon dos et dégrafe mon soutien-gorge sans le retirer. 


  - J’hésite encore, dis-je en faisant glisser une seule bretelle sur mon épaule.


  Ses prunelles s’assombrissent, effaçant presque son gris. Habile, empressé, il se redresse, empoigne mon bras et me plaque contre lui. Je peux sentir son membre dur pressé sur mon ventre à travers son pantalon. 


  - Moi pas, déclare-t-il en m’attirant sur le matelas.
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  - James ? James ? 


  Ça doit bien faire dix minutes que je tente de le réveiller. Ce putain de téléphone n’arrête pas de sonner et l’idée de l’envoyer par la fenêtre me traverse. L’horloge indique dix heures, Le manque de sommeil engourdit mes membres. 


  La nuit a été agitée. J’ai encore la sensation de sa main sur chaque parcelle de mon corps, ses lèvres sur chaque carré de peau jusqu’à sentir à nouveau la pression de ses coups de reins. 


  - James ?


  - Mmm…


  Il ne me laisse plus d’autre choix. Je mordille le lobe de son oreille en caressant son bas du dos. J’approche dangereusement de ses fesses, mes lèvres plus pressantes dans son cou et, enfin, il daigne ouvrir les yeux en souriant. Je lève les miens au ciel.


  - Bonjour.


  - Bonjour, ma chérie.


  Je l’embrasse langoureusement, mais la sonnerie de son portable résonne pour la vingtième fois.


  - Dix minutes qu’il sonne, expliqué-je, quelque peu irritée. Tu devrais répondre, il se peut que ce soit important…


  Sans bouger, il tend le bras.


  - Oui ? Carter a découvert quelque chose ? Mmm, mmm… Ok, très bien. Nous serons de retour en fin de matinée. Merci.


  Il approche de ma joue en jouant avec une mèche de mes cheveux.


  - C’était John, il dit que tout est ok. L’enquêteur n’a rien trouvé pour l’instant. Il penche pour un fan hystérique.


  Son ton suffisant me surprend.


  - Je devrais me sentir rassurée ?


  Il esquisse un léger rictus et commence à caresser ma cuisse.


  - Je suis sérieuse.


  - Moi aussi.


  Son bras blessé passe sous ma hanche pour me rapprocher, en vain.


  - Je jure que je fais enlever ce truc aujourd’hui, souffle-t-il, agacé.


  Je pouffe.


  - Ne t’en fais pas, la sécurité va être renforcée. 


  Mon sourire s’efface et je hoche la tête. 


  - Je ne te lâche pas une seule seconde, d’accord ? 


  - D’accord.


  Je soupire, soulagée qu’il comprenne à quel point j’angoisse.


  - Je dois passer un coup de téléphone, je n’en ai pas pour longtemps. Oh, j’oubliais…


  - Quoi ?


  - Tu es magnifique !


  Je secoue la tête mais, au fond de moi, mon ventre se tord, mon cœur tambourine. Je crois que je ne m’habituerai jamais à entendre de telles choses. Il me complimente sans cesse, sans raison, ne peut s’empêcher de m’embrasser ou de me toucher dès qu’il passe près de moi. Son emprise sur moi m’effraie autant qu’elle me fait revivre. En si peu de temps, il s’est insinué si profondément sous ma peau, m’a transformée, et plus jamais je ne redeviendrai celle que j’étais avant notre rencontre. 


  Qu’en sera-t-il quand je retournerai à Londres pour affronter mes démons ? 


  Qu’en sera-t-il une fois qu’il devra reprendre le chemin des plateaux de tournage ? 


  Qu’en sera-t-il lorsque nous vivrons sur des continents différents ? 


  Comment ferons-nous pour entretenir cette passion entre nous ? Se rendra-t-il compte que nous ne sommes finalement pas compatibles ? Moi l’infirmière, lui l’acteur aux milliers de groupies. Ai-je été trop naïve de penser que nous pourrions être faits l’un pour l’autre ? 


  



  Je profite de son absence pour foncer à la salle de bain. L’eau de la douche n’a pas l’effet escompté. Mes tensions naissantes n’ont pas disparu ; pourtant, je me force à ne pas les laisser empiéter sur cette nouvelle journée. Posée près du lavabo, j’aperçois une petite valise. Je me demande à qui elle pourrait appartenir et l’ouvre. Je reconnais immédiatement mon pantalon beige, mon tee-shirt noir et mes sous-vêtements. Perplexe, je m’enroule dans une serviette.



  J’entends la voix de James au téléphone, qui tient une conversation plutôt animée. 


  Lorsque j’arrive dans le salon, enfin prête, il remercie le garçon du room service. Un plateau repas, rempli de nourriture, m’attend. Il me renvoie à notre première nuit au Mariott après cette fameuse soirée. Je me souviens de la pression que je ressentais. J’avais terriblement envie de me jeter sur lui, mais toutes ces questions qui m’assaillaient m’en empêchaient. Je souris en y repensant. Je ne regrette pas une seule seconde d’avoir lâché prise. 


  - Tu as trouvé la valise ?


  Je scille à plusieurs reprises.


  - Heu, oui. Mais, comment est-elle arrivée là ?


  - Casey, dit-il en souriant. 


  - Soulagée qu’il ne s’agisse pas de John, ironisé-je.


  Il pouffe en m’invitant à m’asseoir. 


  - Tu as faim ?


  - Je meurs de faim. Mon petit ami m’a fait faire énormément de sport, cette nuit…


  - Ah, vraiment ? 


  - Oui, j’ai beaucoup de chance de l’avoir. Il pense à ma ligne. 


  Il avance pour s’accroupir à côté de moi, attrape mon visage et m’embrasse sans cérémonie. Sa langue s’insinue entre mes lèvres, plus avides que jamais. Lorsque mes doigts trouvent ses cheveux, mon souffle s’accélère.


  Son grognement, au moment où une nouvelle sonnerie de téléphone retentit, est le reflet identique de ma contrariété. Je le saisis. Geoffrey ! Je lance un regard d’excuse à James avant de rejoindre la terrasse.


  - Geoffrey ! Je suis tellement contente d’entendre ta voix !


  - Oh, ma belle, tu me manques, tu n’imagines pas. Tu m’as abandonné avec ces deux vipères alors, s’il te plaît, reviens vite !


  J’ai la gorge nouée, incapable de lui promettre quoi que ce soit. Combien de temps vais-je encore retarder le moment de rencontrer Daniel ? 


  - J’ai hâte de te retrouver…, dis-je en sentant mes larmes menacer. Sinon, raconte-moi tout ! m’empressé-je d’ajouter.


  - Plus ou moins la même chose, mis à part que les deux commères ont appris à la fermer. Elles sont tellement en rogne chaque fois qu’elles te voient dans un magazine. Tu verrais leur tronche ! 


  Il éclate de rire. 


  - Arrête, ça n’est arrivé qu’une fois ! Ou deux…


  - Tu veux rire ? Tu ne regardes jamais un truc qui s’appelle Internet ? 


  - À vrai dire…, non


  - Un conseil, tu devrais. Ils te décrivent comme la nouvelle égérie de Hans Menderfeld, petite amie de James O’Dolan. Jamais, un seul faux pas. Je te jure que t’es une star, ma beauté !


  Je… Quoi ? Nouvelle égérie ? Il n’était pas question de ça, au départ ! 


  - Une star ? Laisse-moi rire. Geoffrey, arrête. Je ne suis la nouvelle égérie de personne. Une attraction probablement pour ces connards qui cherchent à tout prix un indice, un scoop sur la vie de James. Tu n’imagines pas à quel point ils sont prêts à tout. Ne te fait pas avoir.


  - Une attraction ? Tu vaux mieux que ça. Ce qui t’arrive, tu le mérites. Tu as l’étoffe de quelqu’un que l’on respecte, pas d’un vulgaire bout de torchon bon à jeter. Et, Erine ? 


  Je sais qu’il ne veut que mon bien ; seulement, j’aimerais que les gens arrêtent de donner de l’intérêt à ces tocards. Je ne veux pas de cette image. Est-ce cela la part du marché pour pouvoir aimer cet homme ? 


  - Quoi ?


  - Tu es une vraie princesse sur ces photos. Je suis fier de toi !
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  Je raccroche après avoir tenté des dizaines de fois de convaincre Geoffrey que tout ceci n’était qu’un effet de mode. Je refuse ce statut. Je n’en ai jamais voulu. À vouloir tester mes limites, essayant de vivre toutes les opportunités qui se sont mises sur mon chemin d’habitude semé d’embûches, voilà où j’en suis. Je ne peux pas en vouloir à quelqu’un d’autre que moi-même. La tête dans le guidon, guidée par toutes ces émotions nouvelles que m’apportait James, ma faim de vivre a pris le dessus. Qu’avais-je en tête ? Devoir affronter la cohue faisant partie de la vie de mon petit ami n’était pas suffisant ? Il a fallu que j’ajoute de l’huile sur le feu. Bien sûr, j’aurais dû me douter que tout ceci se terminerait ainsi. Et ma curiosité attisée ne veut pas me lâcher. J’ai besoin de voir ces articles.


  Assise en tailleur, j’hésite un moment avant d’ouvrir la page d’actualité. Le dernier article, mis à jour il y a une heure, porte le titre « Le couple JamIne en amoureux à Santa Monica ». Je soupire, exaspérée. Je reporte mon attention sur les suivants.


  Les premières chroniques me présentent comme la petite amie de l’acteur le plus en vogue de l’année, retraçant notre « rencontre » de laquelle ils ne savent absolument rien. Je les épluche, un à un. Je reste sidérée de voir le nombre d’infos à mon sujet. Heureusement, rien en rapport avec mes parents. En revanche, mon travail à Londres, mon retour à Paris, jusqu’à mon arrivée ici aux États-Unis, ne leur a pas échappé. Ils mentionnent mon récent contrat avec Hans, me clamant comme égérie de la marque. J’écarquille les yeux. Impossible ! Comment vais-je me sortir de là ? Plus bas, je cite : « Erine Massera, la princesse de la mode », me fait carrément hoqueter. Quelles conneries. Apparemment, j’aurais signé un contrat de plusieurs millions d’euros, il serait prévu que je défile à différentes soirées, et mon nom revient pour le casting d’une pub. Je rêve ! Que se passe-t-il ? Ils parlent tous d’une « source sûre » ayant rapporté ces informations. J’ai une boule à l’estomac. Rien de tout ça n’a de sens.


  - Tu viens prendre le petit déjeuner ? 


  James passe la tête par la baie vitrée, me faisant sursauter. Je tente tant bien que mal de fermer la page.


  - J’arrive.


  - Qu’est-ce que tu fais ? 


  Il me rejoint et pose ses mains sur mes épaules.


  - Rien, pourquoi ? 


  - Erine ?


  Il penche la tête sur le côté et, à son ton, je comprends qu’il n’y croit pas un seul instant. Je capitule, prise au piège. Je lui tends le téléphone qu’il attrape. Je l’entends soupirer.


  - Pourquoi as-tu besoin de lire ces conneries ?


  - J’ai eu Geoffrey au téléphone et il a laissé sous-entendre que l’on parlait beaucoup de moi. J’ai eu envie de voir par moi-même, je me défends. 


  - Rien de ce que raconte ces trucs n’est vrai. Tu le sais, au moins ?


  Je hoche la tête.


  - James, tout prend des proportions énormes, dis-je en prenant ma tête entre mes mains. 


  - N’y prête pas attention.


  - Mais je ne peux pas ! Je suis censée être la nouvelle égérie de Hans, défiler à des galas ou je ne sais trop quoi… Je n’y comprends rien.


  Il me fait face, l’air fatigué.


  - Écoute, ne les laisse pas t’atteindre. Tu sais ce qu’il en est, je le sais, Hans le sait. 


  - Mes amis, eux, le croient, riposté-je. Je n’ose imaginer la réaction de mes parents. Je voulais simplement profiter. Je n’ai pas pensé une seule seconde que la situation pourrait tourner ainsi.


  - Des tas de personnes sont prêtes à gagner du fric en vendant ce genre d’informations, tu n’y es pour rien. Tu devrais appeler ta famille et leur expliquer.


  Je scrute la vue, moins extraordinaire de jour. 


  - Sans doute, soufflé-je.


  - Malheureusement, il n’y a rien à faire. Ils sont prêts à tout, même à raconter les pires conneries, du moment qu’ils vendent… 


  - Je m’en rends compte, maintenant. Je devrais sans doute arrêter ce jeu ridicule avec Hans. Je n’ai pas besoin de ça.


  - La décision te revient. Je suis de ton côté, quoi que tu fasses.


  Je réfléchis un moment. J’apprécie qu’il n’essaye pas de me convaincre qu’il s’agirait d’une belle opportunité. Il accepte mon aversion pour l’intérêt que ces gens me portent et je ne l’en aime que davantage. 


  - Merci. 


  Je lui souris en me redressant, puis passe mes bras autour de son cou. 


  - Allez viens, on va déjeuner avant de prendre la route. 


  Je profite de ce moment confidence pour lui rappeler les raisons de ma venue. 


  - Je me disais qu’il faudrait que Ned… Enfin, tu sais, qu’il m’emmène voir Daniel, aujourd’hui…


  Il se tend, mais ses yeux ne se voilent pas. 


  - Je n’oublie pas pourquoi tu es là. Sois en certaine. Je ferai tout pour que tu y arrives. Seulement, je vais avoir des choses à régler dans la journée. En revanche, je te promets de gérer les derniers détails au plus vite afin que tu puisses aller au bout de cette quête.


  Je presse mon front contre le sien. Plongée dans ses yeux profonds, le besoin de lui dire ces mots, que je ne prononce pas assez, me consume. 


  - Je t’aime.


  Je l’observe, avec plaisir, se délecter de chaque syllabe en fermant les yeux. 


  



  Dans la voiture qui nous ramène à la maison, je suis surprise par le calme qui règne en moi. Je pensais que me retrouver ici, après ce qu’il s’est passé, me rendrait nerveuse. Je me rends compte que James, à mes côtés, constitue un remède de taille face à mes maux. Dans l’allée, la berline de John côtoie une voiture que je ne reconnais pas. 



  À l’intérieur, des odeurs de nourriture, mêlées au parfum exquis de la lavande, m’embaume. Le hall grouille sous les agents de police et mon cœur s’affole, sous les prunelles compatissantes de l’homme que j’aime. Nos doigts enlacés, il me guide. 


  Dans le salon, les hommes s’entretiennent, assis sur le canapé. L’un d’entre eux, la trentaine, les cheveux d’un noir ébène, se lève pour nous saluer. Son teint cadavérique tranche fortement avec la noirceur de sa crinière en désordre. Ses yeux noisette font des allers retours entre James et mon visage. Mal à l’aise devant son insistance, je baisse la tête.


  - Monsieur O’Dolan, comment allez-vous ? 


  - Carter, dit-il froidement. Mieux si personne n’avait décidé de rentrer chez moi. Voici ma petite amie, Erine Massera.


  - Bonjour, Mademoiselle. Je suis Ben Carter, enquêteur pour la police de Los Angeles. 


  Je lance un regard en coin à James qui fronce les sourcils lorsqu’il s’aperçoit du manque de discrétion de l’homme en face de nous, avant de sourire poliment.


  - Bonjour. 


  Lorsque Ned nous rejoint, quelques instants plus tard, j’ai l’impression d’être de trop. La pièce semble manquer d’oxygène et je n’ai aucune envie d’entendre à nouveau cette histoire, ainsi que les différentes hypothèses. Je me penche à l’oreille de James, sous le regard inquisiteur de Carter. 


  - Je monte. J’ai un coup de fil à passer. 


  Il hoche la tête et embrasse ma joue. Je sens les regards braqués sur moi lorsque je me retire rapidement en montant les marches, deux par deux. 


  J’avais presque oublié, l’état dans lequel j’avais laissé le lit, la veille au soir. Un tas de vêtements en boule met mon petit côté maniaque dans tous ses états. Je me demande d’ailleurs comment Casey s’y est pris pour s’y retrouver dans ce foutoir. Je m’active, replie chaque pantalons, hauts et pull, et l’idée de les remettre dans ma valise me semble stupide. J’ouvre l’armoire et place mes affaires à côté des siennes. Je ne peux m’empêcher d’effleurer la manche d’une de ses chemises et de l’inhaler en fermant les yeux.


  Mon exemplaire de « Roméo et Juliette » vient se loger sur le sommet de la pile d’habits, mes culottes rejoignent ses caleçons et j’ai le sentiment de partager un peu plus de son intimité. C’est étrange. Un sentiment de passer un cap, une autre étape, minime, mais réelle dans notre relation. J’admire le résultat, satisfaite. Dans la pochette avant, ma main capture la clé. Voilà des semaines que j’attends le premier indice et personne ne pourra me reprocher de ne pas avoir été patiente. Je mérite d’en savoir plus à ce sujet. Mieux encore, j’exige de découvrir son secret, pas plus tard qu’aujourd’hui. Ma conscience met en place un plan infaillible en caressant sa fausse moustache. Mon cœur enfile un chapeau d’enquêteur tandis que mon corps s’échauffe, prêt à tout, pour faire craquer James. 


  Je me sens si impuissante face aux différents obstacles, ces temps-ci. Si je peux faire la lumière sur ce mystère, j’aurai au moins la certitude que, même étant nulle en énigmes, au moins, mon jeu de séduction reste intact.


  



  Clé : check.



  Instruments de torture ; en l’occurrence, sous-vêtements sexy : check.


  Ma conscience et mon cœur se regardent, s’accordant d’un bref hochement de tête conjoint. Nous sommes prêts. Ce soir, j’aurai enfin les réponses à mes questions, même si ce n’est pas vraiment le plus important en ce moment. 


   


  
    

  


  



  Chapitre 76


  



  



  


  Les hommes ont pris le salon en otage. J’entends leurs voix résonner jusqu’ici. Je retire mon pantalon, le troc contre un short en jean et arpente la pièce. Je déteste tourner en rond. Assise devant la coiffeuse, le portable en main, je fais défiler mon répertoire. J’hésite à appuyer sur le téléphone vert quand le nom « papa » s’affiche. Il va bien falloir que je me montre courageuse à un moment. Me retrouver à l’autre bout du monde, fâchée avec l’homme le plus important pour moi, est insupportable. Il a sans doute eu le temps de se calmer et il me manque. J’aimerais entendre sa voix, lui raconter notre virée à Santa Monica, lui décrire la vue en haut de la grande roue et qu’il me dise d’en profiter. Je sais qu’il doit vivre cette situation aussi mal que moi. Ses chuchotements dans le combiné, hier, me l'ont prouvé. Il s’inquiète, je peux le comprendre. En revanche, sa réaction plus qu’indécente vis-à-vis de James reste un mystère et je n’arrive pas le concevoir. J’ai besoin de mettre de l’ordre dans ma vie. Toutes ces choses insensées qui me tombent dessus, s’ajoutant aux détails telle que la clé ou encore cette dispute, me donnent le tournis.


  En bas, les voix s’intensifient et se rapprochent. Sur la pointe des pieds, je me penche à la rambarde pour écouter.


  - Monsieur O’Dolan, je vous tiendrai au courant de l’avancée de l’enquête. De votre côté, je pense que l’installation de certains dispositifs de sécurité supplémentaires ne serait pas négligeable. 


  - C’est déjà prévu. 


  - Très bien. Alors, passez une bonne journée. 


  - Vous aussi. 


  La porte d’entrée claque.


  - Ned, veillez à ce que les caméras soient installées dans la journée. Et je vous donne carte blanche pour découvrir le fin mot de cette histoire. Je n’ai pas confiance en ce mec. J’ai l’impression qu’il cache quelque chose. 


  - Comptez sur moi, Monsieur. 


  À nouveau, le bruit du chambranle qui s’ouvre et se ferme. 


  - Monsieur ? 


  - Oui, Casey ? 


  - Le repas est prêt.


  - Merci beaucoup. 


  - Avez-vous besoin d’autre chose ? 


  - Non, ça ira. Prenez votre journée, nous nous en sortirons. On se verra demain.


  Au moment où des pas dans l’escalier retentissent, je me précipite dans la chambre, m’assois à nouveau devant le petit miroir et commence à coiffer mes longs cheveux. La porte grince pour laisser passer le visage souriant, pourtant las de James. 


  - Tu es là ! Tout va bien ? 


  - Bien sûr, pourquoi ? 


  Mon ton se veut distant, en totale contradiction avec mon esprit embrumé. 


  - Casey a préparé le déjeuner. 


  Il approche lentement, jusqu’au lit qui couine lorsqu’il y prend place. J’observe son reflet. Ses traits sont fatigués, sa barbe plus longue que jamais et ses cheveux emmêlés, signe qu’il y a passé ses mains à plusieurs reprises. 


  - Tu parais épuisé, expliqué-je, en tressant mes longues mèches brunes. 


  Il soupire. Son regard brillant, mais voilé, rencontre le mien. 


  - Je ne dirais pas non à une sieste, ironise-t-il.


  Je ricane alors qu’en réalité, mon cœur se serre de le voir comme ça. 


  - Une sieste se fait généralement après avoir mangé. Il se peut que je m’allonge avec toi, ajouté-je, bien décidée à en profiter pour l’amadouer et obtenir un indice sur cette clé.


  Il sourit.


  - Dans ce cas, allons manger en vitesse… 


  Je lève les yeux au ciel. J’attrape le flacon devant moi et enduis mes bras de crème au monoï. 


  - Tout s’est bien passé en bas ?


  En réalité, je ne désire pas connaître la réponse. C’est uniquement une façon de remplir le vide qui s’installe. 


  - Oui.


  Sa réponse laconique ne me surprend pas. Il n’a probablement pas envie de rabâcher sans cesse sur le sujet. J’entends le matelas grincer et, quelques secondes plus tard, il vient se placer derrière moi, posant ses mains sur mes épaules et son menton sur le sommet de mon crâne. Je l’observe dans le miroir. Sa façon qu’il a de me regarder, gris sur gris, crée une osmose parfaite. 


  - Pourquoi tu souris ?


  Je lève la main au-dessus de ma tête pour attraper sa nuque. Il se penche, sa joue se colle à la mienne et j’y pose un baiser. 


  - J’adore, soufflé-je en passant mes doigts dans sa barbe. 


  Ses lèvres effleurent ma mâchoire. Je retiens ma respiration. Ses paumes sur mes épaules descendent sur mes bras. Il noue ses doigts aux miens, les posant tendrement sur son visage. Nous nous observons à travers notre reflet. Il embrasse mon poignet, le mord doucement, m’envoyant ainsi des décharges dans le bas du dos. Ma bouche ne forme qu’une ligne mince. Chacun de nos regards, chacune de nos caresses, sont intenses. Passionnels. Jamais, je n’aurais pu imaginer cela possible. Cette attraction, puissante. Ce lien, inusable. Cette capacité à interpréter nos sentiments respectifs, inébranlable. Quelque chose nous unit. Quelque chose de fort, d’inexplicable. J’éprouve cette sensation rien qu’en scrutant la lueur dans ses yeux. Je le sais à sa façon de me toucher. De me sourire. De fermer les paupières au moment où ma main touche sa peau. 


  - À quoi penses-tu ?


  Sa voix douce, suave, est semblable à un chuchotement. Je me colle à lui. Depuis notre rencontre, j’ai rarement pu laisser parler mon cœur. Trop de secrets, de mystères, de non-dits m’empêchaient de m’ouvrir totalement. Seulement, là dans cette chambre, dans ses bras, contre son corps, je ne veux qu’une chose : qu’il sache ce que je ressens.


  - À ça, dis-je en nous désignant tour à tour. 


  Il fronce les sourcils. Je ricane et reprends :


  - Tu ne sens pas ?


  - Précise ta pensée.


  - Le lien, murmuré-je tout bas.


  Ses yeux s’écarquillent. Je sais qu’il a compris. Comment pourrait-il en être autrement ?


  - J’ai cette impression de te connaître. Depuis le premier jour, à l’hôpital. C’est étrange. 


  Il me fixe. 


  - Et puis, cette attirance… 


  J’arrête de parler. Ses prunelles me pénètrent trop profondément. L’intensité de nos sentiments, à cet instant même, atteint des sommets. Il semble vouloir dire quelque chose, mais se ravise. Soudain, je ne suis plus certaine d’avoir agi de la meilleure des façons. Ai-je été trop brutale ? Aurais-je dû éviter de m’emballer ? Mon cœur tambourine. Anxieuse, j’appréhende ce qu’il pourrait dire.


  Sa poigne sur mon bras, m’obligeant à me redresser, se veut, à la fois, ferme et douce. Face à lui, les jambes tremblantes, le souffle court, je me demande ce qu'il se passe dans sa tête. Aussitôt, j’obtiens la réponse à ma question.


  - Putain, Erine ! À la seconde où je t’ai vue, je l’ai ressentie. J’ai eu peur que ça ne soit pas réciproque… 


  Soulagée, je soupire. 


  - Alors, toi aussi, tu as l’impression de me connaître ? Comme si nous nous étions déjà rencontrés dans une autre vie… 


  Il relève mon visage en posant sa main sous mon menton.


  - Je pense que c’est le cas. Même dans une existence antérieure, tu as dû croiser mon chemin. Partout où je suis, tu es.


  Je passe mes bras autour de son cou et approche mes lèvres de son oreille.


  - Je suis certaine que, là aussi, tu as essayé de me séduire, plaisanté-je.


  Il secoue la tête.


  - Oh, non ! Je pense que tu étais une sorte de princesse, égyptienne… Intouchable, autoritaire. Et moi, pauvre esclave, insignifiant, je n’avais droit qu’à de minuscules regards en coin.


  - N’imp…


  Je m’apprête à le contredire, mais il pose l’index sur ma bouche entrouverte. 


  - Seulement le pouvoir n’apporte qu’une solitude immense. Alors… Tu m’as sauté dessus, rigole-t-il.


  Je frappe son biceps, plus fort qu’à l’accoutumée. Il se fout de moi !


  - Charmant. Très classe, clamé-je, faussement vexée.


  Il rit de plus belle en embrassant la commissure de ma bouche. 


  - J’aime quand tu boudes. Ça fait ressortir tes belles lèvres, et tes bras croisés remontent tes seins parfaits.


  - Je remarque, qu’en fait, tout est bon pour lorgner ma petite personne ?


  J’arque les sourcils, mon sourire se dessinant doucement. 


  - Et comment ! s’exclame-t-il.


  Je pouffe de rire et m’accroche à lui de toutes mes forces. Nos poitrines se collent, nos battements se confondent. 


  - Je me sens mieux 


  - Pourquoi ?


  - Parce que je fais exactement la même chose, je réponds avec un clin d’œil. 


  Sa langue lèche le contour de mes lèvres, puis s’insinue entres elles. Quant à mes doigts, ils s’emmêlent dans ses cheveux, sans précipitation.


  Je me recule pour pouvoir l’observer. Ses yeux sont clos, sa respiration, rapide, et ses joues, quelque peu rougies.


  - La princesse égyptienne commence à avoir faim. Qu’en est-il de son esclave ?


  Je me mets à ricaner devant sa moue irrésistible.


  - Il est à vos ordres ! 


  James se baisse et, dans un geste sûr, passe son bras sous mes cuisses pour me soulever. Sa main blessée posée dans mon dos, les miennes autour de son cou, je m’agrippe fort.


  - Tu vas nous faire tomber. S’il te plaît, repose-moi.


  Il s’engage dans les escaliers. Je retiens ma respiration même si, au fond de moi, je me sens vivante comme jamais. 


  - Tu me fais confiance ?


  Je hoche la tête.


  - Dis-le. 


  Au timbre profond de sa voix, j’entends qu’il ne plaisante pas. Il a besoin d’être rassuré. Sans hésitation, je réponds :


  - Je ne t’aurais jamais confié mon cœur si ça n’avait pas été le cas.


   


  
    

  


  Chapitre 77


  



  



  


  Casey est définitivement une très bonne cuisinière.


  Je lèche le reste de la délicieuse mousse au chocolat faite maison sur ma cuillère, pendant que James débarrasse nos assiettes vides. Le bruit de la climatisation vient importuner la quiétude de la pièce. J’apprécie l’air frais au-dessus de nos têtes, totalement différent des trente-six degrés - température extérieure - qu’affiche le thermomètre. 


  Mes paupières lourdes, mon corps repu, l’envie de m’allonger devient une nécessité.


  - Une sieste s’impose, affirme James en s’étirant.


  Je souris. 


  - Quoi ? 


  - Je me disais exactement la même chose. On pourrait s’installer près de la piscine ?


  - Excellente idée.


  Je monte rapidement, enfile un bikini blanc, attrape deux serviettes au passage et le retrouve debout, face à la baie vitrée du salon, le regard au loin. J’ai une vue imprenable sur son dos nu. Sa musculature, sans excès, me fait déglutir. Je tousse.


  - Je suis prête.


  Il se retourne et écarquille les yeux. Il détaille ma tenue sans une once de subtilité, les pupilles dilatées. Du désir à l’état pur. J’en reste sans voix. Jamais, je ne m’habituerai à ce flux constant d’émotions.


  - Ce bikini est un appel à la tentation, j’espère que tu le sais ?


  Je penche la tête en rougissant.


  - Vraiment ? 


  Je le devance, lui tends la serviette qu’il attrape du bout des doigts et affronte le soleil au zénith. Ses rayons réchauffent considérablement ma peau.


  - Tu me surestimes, souffle-t-il en se plaçant à côté de moi. Je ne suis qu’un homme et voilà ma plus grande faiblesse. Il se met à rire en tirant sur l’élastique du bas de mon maillot de bain.


  - Étrangement, je m’en serais doutée, dis-je en m’éloignant.


  J’avance vers un transat à l’ombre de l’immense chêne. Le regard percutant de James me donne une confiance inespérée. Sa présence derrière moi m’incite à me pencher plus que nécessaire et déposer le tissu sur la chaise longue. Il soupire.


  Je m’installe, en expirant de soulagement. Cette journée ressemble à une halte sans nuage, sans problème, sans stress, et je compte bien en profiter.


  James tend la main pour la poser sur mon accoudoir. 


  - Si on m’avait dit qu’en revenant ici un mois après mon départ, tout serait à ce point différent, je n’y aurais pas cru. 


  Je relève la tête. Il regarde le ciel, l’air serein.


  - Différent ? demandé-je. 


  - Il me manquait quelque chose… 


  - Comment ça ?


  - Une femme, lâche-t-il.


  Je fronce les sourcils. Mon estomac se tord. Une pointe de jalousie s’insinue en moi.


  - Tu vas me dire que tu n’as jamais amené de groupie ici ? 


  Il ferme les yeux, comme s’il cherchait la meilleure façon de s’exprimer et lorsqu’il les rouvre, ses pupilles incandescentes me brûlent.


  - Jamais. Et quand j’explique qu’il me manquait quelqu’un, je voulais dire que je n’attendais que toi. 


  Mon cœur s’affole. Il tambourine, fort, constant, déchaîné. Je n’en reviens pas de sa sincérité.


  - Je suis contente que tu m’aies trouvée, avoué-je.


  - Ça a pris des années mais, enfin, tu es là.


  Je me redresse et me penche jusqu’à sentir son souffle contre ma bouche. 


  - J’ai bien eu un aperçu de ta détermination, à plusieurs reprises.


  Je pose un premier baiser sur ses lèvres. 


  - Si tu avais abandonné, je t’aurais retrouvé et botté ton joli petit cul, dis-je, l’air sérieux.


  Je l’embrasse à nouveau.


  - Et seulement ensuite, je t’aurais attaché, terminé-je.


  Je lui envoie un clin d’œil et me colle à sa bouche. Il sourit contre mes lèvres.


  - J’aime ta façon de procéder, plaisante-t-il.


  L’expression de son visage change. Même si sa main reste fermement posée sur la mienne, son front se plisse, ses yeux contemplent à nouveau le ciel. 


  - Et si c’est toi qui décidais de t’en aller ? lâche-t-il dans un souffle.


  Je reste stupéfaite. Envolée, la bonne humeur. Place à l’inquiétude.


  - Pourquoi penses-tu à cela ?


  - Soyons honnêtes, ça fait partie des possibilités.


  Direct, concis. 


  - Non, tant qu’il n’y a pas de raison… 


  - Tu ne penses pas qu’il s’agisse de la même chose ?


  - Pouvoir et vouloir sont totalement différents. 


  Je l’observe à la dérobée. Songeur, son regard se promène sur le paysage.


  - Il existe parfois des cas où les deux peuvent être intimement liés.


  Je n’ai pas la moindre idée de ce dont nous parlons. Une chose est certaine, je déteste ça. 


  - Je ne comprends pas très bien.


  Enfin, ses yeux rencontrent les miens, et son sourire en coin me soulage quelque peu. 


  - Moi, non plus.


  Je secoue la tête, perdue.


  - J’ai simplement peur que tu me quittes.


  Je reste bouche bée. Ma gorge se serre. 


  - Pourquoi pars-tu du principe que je devrais m’en aller ? Tu n’as pas confiance en moi ?


  Comme il a eu besoin d’être rassuré tout à l’heure, l’entendre répondre à cette question devient vital. Il réagit enfin et presse mes doigts. 


  - Bien sûr que si. 


  Je laisse s’échapper le soupire que je retenais.


  - Alors, cesse de te torturer l’esprit avec ça, s’il te plaît. 


  - Viens là, ordonne-t-il en tendant la main. 


  J’obéis et le laisse me guider. Il m’incite à me placer entre ses jambes qui se referment autour de ma taille. Mon dos se plaque à son torse chaud, ses bras forts sur mes épaules m’encerclent. 


  - Je t’aime, chuchote-t-il contre mon oreille.


  Des frissons me parcourent. Je souris et ferme les yeux, bercée par sa respiration.


  



  Je ressens une brûlure vive sur mon mollet. J’ouvre les yeux, éblouie par le soleil qui entame sa descente derrière les sapins. Je me détache du corps chaud encore endormi de James et étire ma nuque douloureuse. Mes jambes rougies sont incandescentes, tout comme sa poitrine que je caresse du bout des doigts. Le plastique de la chaise longue grince quand je me relève complètement, le dos ankylosé et le bras totalement endormi. Je frotte plusieurs fois mon visage transpirant, avant de rejoindre le bord de la piscine. Mes pieds entrent en contact avec l’eau et le choc thermique me fait frémir. Je fixe les ondulations que provoquent les clapotements de mes orteils à la surface. Je plonge ma main en coupe en laissant couler l’eau sur mon cou qui dévale le long de ma colonne. Ma bouche s’ouvre sous l’effet de la fraîcheur, mais je réitère l’expérience jusqu’à m’y introduire entièrement. Le reflet du soleil sur l’eau agresse mes yeux. J’immerge la tête et entame une longueur en apnée. J’ai toujours adoré la natation. La liberté qu’elle occasionne, cette sensation de légèreté. En quelques poussées, j’atteins l’autre côté. Je recommence, savourant la chaleur qui réchauffe mon dos. J’attrape le bord en pierre pour remonter à la surface. Mes yeux se posent sur les jambes de James que je détaille. Debout, les bras croisés sur la poitrine, il arbore un sourire malicieux. 



  - Déjà réveillé ? demandé-je.


  Il hoche la tête, s’accroupit et s’assoit sur le rebord. Les paumes à plats sur ses cuisses, il dessine des cercles du bout des pieds.


  - La meilleure sieste de toute ma vie, rigole-t-il.


  Je verse de l’eau à l’aide de mes mains sur son corps bouillant. Elle ruisselle le long de son biceps, son torse, son ventre et sèche sur son short de bain.


  - Tu as l’air en forme, constaté-je.


  Si seulement, son regard ne prenait pas cette teinte que je ne connais que trop bien. Ses lèvres s’étirent. Il repousse mes bras sous mon air perplexe et s’aventure dans l’eau jusqu’à la taille. Il se baisse et attrape mes jambes pour les passer autour de ses hanches.


  - Tu sais que tu ne dois pas te baigner avec ça ? dis-je en désignant son plâtre.  


  - Je connais une très bonne infirmière. Et le docteur Stern ne devrait pas tarder à me le retirer.


  Je secoue la tête en riant. Ses lèvres picorent la peau de mon cou, jusqu’à rencontrer les miennes. Nos langues s’emmêlent. Mes mains fourragent ses cheveux. Je m’y accroche fort et, au moment où il m’attire sous l’eau, nos bouches sont toujours soudées l’une à l’autre comme si nos deux existences dépendaient de ce baiser. 


  J’ai souvent vu cette scène dans les films. Ça paraissait tellement simple, sensuel. Tout le contraire de ce moment. En réalité, j’avale la moitié de l’eau de la piscine et remonte en toussant. Je cherche à tout prix de l’air entre deux quintes sous la moue moqueuse de James.


  Si dans une autre vie il pense que j’étais une princesse égyptienne, j’ai la certitude de ne pas avoir été une sirène.


   


  
    

  


  Chapitre 78


  



  



  


  Le docteur ne devrait pas tarder pour libérer enfin le bras de James. Impatient, il a préféré attendre dans le salon, tandis que j’opte pour une douche froide. Avec cette chaleur, même notre baignade « câline » n’a pas su me rafraîchir. Je me laisse aller un moment en fermant les yeux. Je sens ses mains sur moi, retirant le haut de mon maillot de bain, tout en embrassant ma peau. Sa façon de mordre ma chair à feu et à sang, d’insister sur ce point sensible sous mon oreille, de titiller mes seins, me fait frémir, même à distance. Je me savonne retirant à contrecœur l’odeur qu’il a laissée sur moi. Voilà pourquoi j’aime dormir sur lui ou échanger nos oreillers sans qu’il ne s’en rende compte. Uniquement pour que son parfum m’embaume. 


  J’imagine déjà un stratagème pour la soirée de ce soir. Enroulée dans une serviette, j’abuse de la crème qu’il aime tant et qu’il appelle son « odeur de soleil ». Aucune parcelle de peau n’est oubliée. 


  Je rejoins la chambre. Du couloir, des voix me font écho. Il semblerait que ce cher médecin soit enfin arrivé. Je passe un ensemble de lingerie que James affectionne tout particulièrement. Il a une préférence pour le blanc qu’il dit virginal et « bandant ». La robe noire bustier, que j’enfile, moule mon corps à la perfection. Je remonte mes cheveux en chignon pour dégager mon cou et la première phase du plan « à la découverte du secret de la clé » prend doucement forme. Devant le miroir, je dépose un maquillage léger sur mes yeux et rosis mes lèvres. 


  Les deux hommes discutent encore. Je tourne un moment, hésitant à passer ce coup de fil à mon père. Cet appel risque de gâcher cette journée, jusque-là si calme et apaisante. Seulement, j’en ai besoin. 


  Mon téléphone en main, je fais les cents pas. J’ouvre le répertoire, le referme, le rouvre. Je soupire, m’assois sur le lit et appuie finalement sur le bouton vert. 


  Deux tonalités. Trois.


  - Allô ? 


  La voix de mon paternel, rauque, à moitié endormi, m’angoisse. Je m’éclaircis la gorge.


  - Papa ? C’est Erine. 


  - Erine ? Que se passe-t-il ? Tout va bien ? 


  - Oui. Je voulais simplement prendre des nouvelles…


  Je l’entends soupirer.


  - À presque une heure du matin ? 


  J’écarquille les yeux. Putain de décalage horaire. Je consulte le réveil. Merde ! 


  - Papa, je suis désolée. J’ai du mal avec le changement d’heure et…


  - Puisque je suis réveillé maintenant, je t’écoute, me coupe-t-il brusquement.


  Ma mère chuchote à l’autre bout pour savoir ce qu’il se passe. Finalement, je n’aurais pas dû appeler. Il la fait taire rapidement et je poursuis.


  - Eh bien, je… Cela fait un moment que j’ai envie de t’appeler, seulement j’avais… peur.


  - Erine, écoute. Cette dispute, de l’autre jour, ne te visait aucunement. Je ne peux tout bonnement pas laisser quelqu’un te faire du mal, tu comprends ? 


  Je me doutais qu’il camperait sur ses positions. Comment ai-je pu seulement penser qu’il allait s’excuser et m’encourager ?


  - On en a déjà parlé. J’avais cru comprendre qu’enfin tu acceptais mon départ. 


  - Il ne s’agit pas ce voyage en lui-même, mais de cet homme. Je ne veux pas te voir revenir détruite, le cœur brisé. 


  Je souffle, franchement exténuée d’entendre sans cesse les mêmes propos.


  - Pourquoi t’entêtes-tu à ce point à le détester ? Pourquoi ne peux-tu pas ouvrir les yeux cinq minutes et te rendre compte qu’il n’est pas le méchant de l’histoire ? 


  - Je ne peux pas. Et toi aussi, crois-moi, tu viendras à le détester. Ce jour-là, tu reverras ta position à mon égard. Sois en certaine.


  Tout mon corps se tend. Sa détermination me provoque une vague de stress et de doute, rapidement maîtrisée. 


  - Je ne crois pas, non. Désolée, papa, tu ne sais pas qui il est, ni ce que l’on vit. Tu ne comprendras jamais. Ça me fait de la peine que tu ne te réjouisses pas pour moi, toutefois je suppose que je pourrais vivre avec. Je pensais pouvoir parler calmement, ricané-je, mais, de toute évidence, ton opinion est déjà faite et il n’y a aucune chance pour que tu changes d’avis. 


  - Pas cette fois, non. Mais j’ose espérer qu’à un moment donné, tu comprendras que c’était justifié. 


  - Je dois te laisser. Embrasse maman. À bientôt. 


  Je n’écoute pas un mot de plus et raccroche. Mon cœur bat à tout rompre, mes mâchoires sont si serrées qu’elles pourraient se briser et mes mains deviennent moites. 


  Comment mon propre père peut-il être si cruel ? Je ne demande rien d’autre que son respect vis-à-vis de ma vie privée, des sentiments que j’éprouve et aussi de ma relation avec James. Il devrait pouvoir se rendre compte de l’importance de cet homme et en faire une joie. Fier de voir sa fille heureuse, épanouie, libre. Mais les minces espoirs que je nourrissais encore en l’appelant ont brutalement disparu. Ma famille reste ce que j’ai de plus cher dans ce monde, je ne les remercierai jamais assez de m’avoir sauvée, néanmoins il est temps pour moi de sortir de ce cocon. De vivre ma vie comme je l’entends. J’ai entendu dire que l’année des vingt-huit ans s’apparente à une prise de conscience. Le passage du statut d’enfant à celui d’adulte. Des adultes prêts à quitter le cercle familial pour partir rejoindre l’aventure du monde réel. J’aimerai toujours mes parents, plus que tout, seulement ce que je vis avec James n’a rien à voir avec l’amour que j’ai connu jusqu’à présent. 


  - Ma chérie ? 


  Je fixe mon téléphone, silencieuse.


  - Erine ? 


  Ses pas se rapprochent.


  - Ici ! 


  - Tu es là ! Ça va ? 


  D’après son sourire radieux, il semble satisfait des soins prodigués par le docteur Stern et détaille ma tenue.


  - Alors, enfin entier ? 


  J’ironise. Mécanisme naturel de défense pour chasser l’angoisse et la tristesse. James lève son bras, frotte son poignet encore rougi en arquant les sourcils.


  - Oui, il était temps. Je me sens léger. Cette tenue…


  J’esquisse un mince rictus. 


  - Erine, dis-moi ce qu’il y a ! 


  - J’ai parlé à mon père au téléphone et…


  Il se tend. 


  - Apparemment, ça ne s’est pas bien passé. 


  Je sais que la situation le dépasse, lui aussi. Qui aimerait se faire rejeter par les parents de sa petite amie ? 


  - J’avais espéré qu’il serait calmé et qu’il… Peu importe. Je pourrais vivre avec.


  - J’en suis le seul responsable.


  Ma colère contre Dan s’intensifie. Je peux encaisser ses propos délirants et son ton autoritaire. Mais qu’il s’en prenne à James et le fasse culpabiliser, non.


  - Absolument pas. Ne dis pas ça. Mon père est un homme têtu, protecteur, fermé. Il a toujours fait son possible pour qu’il ne m’arrive rien, quitte à me mettre dans un cocon. Le problème ne vient pas de toi, mais de son manque de confiance envers les autres. 


  Je tente tant bien que mal de le raisonner. 


  - Pourtant avec ton ex, il n’y avait pas de soucis…


  J’ouvre la bouche, puis la referme. Son argument me laisse perplexe. Je n’ai rien à y redire parce que je ne comprends pas moi-même cette obstination.


  - Il a peur. Ta célébrité, ta notoriété, dis-je, tremblante. 


  - Ouais.


  Il détourne la tête pour fixer la fenêtre derrière moi et mon cœur manque un raté. 


  - James, s’il te plaît. Je ne veux pas me disputer avec toi. Il peut bien dire ce qu’il veut. Je suis libre de prendre mes décisions. De tomber amoureuse de la personne de mon choix. Je t’ai choisi, insisté-je, pas lui. Le reste devrait nous être égal.


  Il soupire en pinçant l’arrête de son nez. Quand il daigne me regarder à nouveau, sa colère semble dissipée.


  - Je sais, souffle-t-il. Seulement, tout devient compliqué. Même ce qui est censé être simple se transforme en un véritable enfer. 


  - Quoi ? N’importe quoi ! Mon père ne représente pas tout. Je peux vivre sans son consentement. Je peux vivre sans qu’il m’adresse la parole. Mais ce que nous avons en ce moment…, je sais que jamais je ne ressentirai ça avec quelqu’un d’autre. 


  Ses yeux limpides brillent de leur lueur des premiers jours. Je suis émerveillée. J’ignore la tâche sombre qui attend patiemment et me concentre uniquement sur la lumière qu’il dégage. 


  - Erine, murmure-t-il. Laisse-moi d’abord te montrer quelque chose. Je t’aime. Je t’aime tellement, mais je n’en peux plus de ces non-dits. Après ça, je te promets que nous pourrons vivre en paix. 


  Ses mots s’insinuent en moi jusqu’au plus petit recoin de mon âme. Je n’ai pas peur. J’ai confiance en lui. Jamais, il ne me décevra, je le vois chaque jour dans ses yeux. Chaque seconde, de chaque minute, depuis le premier regard, il n’a voulu que mon bonheur. Sans me connaître, il aspirait déjà à me rendre ma liberté. 


  Naturellement, nos doigts s’emmêlent. 


  Les siens, tremblants. 


  Les miens, sûrs, confiants. 


  
    

  


  



  Chapitre 79


  



  



  


  Devant la porte de son bureau, mes jambes commencent à flageoler. Mon cœur s’accélère, et je ne sais même pas pourquoi. L’excitation, probablement. James, lui, semble plus serein, sûr de lui. Il me jette un coup d’œil rapide avant d’ouvrir la porte. Tout à coup, la panique me prend. J’en ignore les raisons, seulement je ne contrôle plus rien.


  - James, tu me fais peur. 


  Je sursaute en entendant une fenêtre claquer. Il serre plus fort ma main pour m’encourager à me calmer. Je souris en secouant la tête. 


  - Tu as la clé ?


  Je le regarde, abasourdie. Alors, je vais enfin découvrir ce qu’elle contient ? Je me détends légèrement, même si cette révélation me terrifie.


  - Je l’ai laissée en haut.


  - Tu vas en avoir besoin, chuchote-t-il à mon oreille.


  J’acquiesce. Je le fixe un moment, pose un baiser sur sa joue et monte quatre à quatre les marches. Sur le palier, il me semble entendre du bruit dans la salle de bain, rapidement tus par les battements de mon cœur. Les mains tremblantes, j’ouvre le tiroir de la commode, l’armoire, ma valise, la pochette à l’avant, mais elle ne se trouve nulle part. À nouveau, je retire les vêtements pliés, vide ma lingerie, toujours rien. Je soulève la couverture du lit, détache le drap, m’agenouille au sol et, là encore, aucun signe de la clé.


  Du coin de l’œil, j’aperçois James sur le pas de la porte. Contre l’encadrement, tête baissée, il patiente en silence. Je m’active sans un regard dans sa direction, anéantie de l’avoir perdue. 


  - Désolée, je me dépêche. Je l’avais mise ici, pourtant. 


  Il ne répond pas. 


  - Tu n’y as pas touché ? 


  La tête plongée dans l’armoire, je soulève chaque pantalon, chaque pull lui appartenant, en vain. Je lui fais face, mais il n’y a plus personne. Une brève sensation de panique m’envahit, rapidement chassée par ma conscience. Je hausse les épaules. Sur la coiffeuse, une rose noire attire mon attention. Je ne comprends pas. Elle ne se trouvait pas là, tout à l’heure. Je l’observe, la gorge sèche. Une épine vient se planter dans la peau de mon pouce lorsque je l’attrape pour l’examiner. Elle retombe immédiatement au sol.


  - Elle te plaît ? 


  Je ne saurais décrire la sensation qui traverse mon corps en cet instant. Je fais volte-face, totalement tétanisée. Mon pire cauchemar se trouve debout, au milieu de la pièce, à quelques pas de moi. Il me scrute, un sourire mauvais sur les lèvres. Au bord de l’évanouissement, je ne bouge plus, le souffle court. Aucun son ne peut s’échapper de la barrière que forment mes lèvres pincées. Mon corps est pris de spasmes que je tente de bloquer avec mes bras fermement agrippés à mes épaules.


  - T’as perdu ta langue, Erine ? 


  Il s’avance. Je cesse de respirer. Il porte ce même tee-shirt qu’il y a quelques jours à Paris. Son visage marqué par le temps, à découvert, me renvoie toutes ces images terrifiantes. Sans cette capuche infâme, j’aperçois sa calvitie naissante où quelques mèches grisonnantes dégueulasses y sont plaquées. Son odeur répugnante, s’imprégnant sur mes vêtements, provoque des relents dans mon estomac. Mon cœur tressaute.


  - Je voulais te faire la surprise. Tu es contente ? 


  Les yeux écarquillés, je sens tout espoir me quitter. 


  - Réponds, salope !


  Il ne crie pas. Sa voix rauque de fumeur, glaciale, brutale, atteint mon système nerveux. Ses pas résonnent sur le parquet jusqu’à s’arrêter près du lit, où il caresse le métal. 


  - Je ne comprends pas…, couiné-je.


  - Il n’y a rien à comprendre, pourtant. Mais, je tiens à te féliciter. Je n’aurais jamais pensé que t’y arriverais.


  Chaque mot se fraie un passage jusqu’à mon cerveau. Les informations arrivent complètement déformées par le stress qui m’engloutit, plus vite qu’un raz de marée. Mes pensées s’embrouillent. Ses yeux assassins se baladent sur chaque recoin de la pièce, sans jamais se poser sur moi. Il joue avec ma terreur, se nourrit de mon angoisse et se délecte des larmes qui roulent sur mes joues.


  Je pense à James. Il n’a aucune idée de ce qu'il se trame ici, mais je sais pertinemment qu’il va finir par monter. Je prie pour qu’il ne le fasse pas. Je prie pour que jamais il ne se confronte à ce monstre. Je prie pour mourir avant d’être témoin de ce qu’il pourrait se passer. 


  Mes sanglots redoublent, ma bouche tremble, mon corps me lâche.


  - Ne pleure pas, m’ordonne-t-il en approchant trop près de mon visage. 


  Je détourne la tête, dégoûtée par l’odeur nauséabonde qui sort de sa bouche. Je crispe les paupières.


  - Regarde-moi ! 


  Sa main rugueuse, chaude et hideuse se pose sur mon épaule. Sa poigne ferme m’oblige à obéir. Je capte son regard, plus sombre que jamais. Il brille de vengeance. 


  - Écoute-moi bien, si tu fais le moindre bruit, le moindre geste, je te bute sans pitié. T’as bien compris ?


  Je hoche la tête, en sanglotant, une main plaquée sur ma bouche.


  - Heureusement que ce connard de journaliste m’a donné les bonnes informations. Il aurait pris cher, autrement.


  Connard de journaliste ? Je fronce les sourcils, perdue.


  - Oh, tu n’es pas au courant, j’oubliais, ricane-t-il. Ton petit copain à Londres a été un informateur de talent. Il m’a établi un rapport détaillé de chaque conversation téléphonique, ainsi que de tes projets. Je l’épargnerai peut-être, en fin de compte !


  Josh ? Impossible ! Comment a-t-il pu me faire un truc pareil ? Je n’y crois pas.


  - Tu n’es qu’un menteur manipulateur. Je sais qu’il n’aurait jamais agi de cette façon.


  - Pourtant, le jour où il t’a téléphoné au sujet de tes affaires, j’étais avec lui. Voilà comment j’ai su que tu comptais partir à Los Angeles. Je lui ai fait une sorte de liste de questions à poser.


  J’aimerais ne pas le croire. J’aimerais trouver une seule raison valable pour innocenter Josh mais malheureusement, ses chuchotements, son ton paniqué, sa voix tremblante me reviennent à l’esprit. Rien de tout ça n’a de sens. Quelles motivations l’ont-ils poussé à amener Karl sur mon chemin ? 


  - Il avait tellement de haine contre toi que je n’ai pas eu trop de mal à le convaincre. Quel con, il a gobé toutes mes histoires. 


  Son rire rauque me donne envie de vomir. Alors voilà ce que l’on ressent à l’approche d’une mort certaine ?


  - Tu sais Erine, les gens ne sont pas toujours ceux qu’ils prétendent être. T’aurais dû te méfier.


  - S’il te plaît…, supplié-je.


  - Non, garde tes suppliques pour plus tard. Il faut d’abord que l’on fasse la surprise à ton cher et tendre. 


  Ma tête tourne. Mon sang pulse. 


  - Pourquoi tu tiens à t’en prendre à lui ? Je croyais que tu voulais Daniel…


  - Chut… 


  Le silence est revenu. J’ai peur. À nouveau, je me retrouve des années en arrière. Prise au piège de sa poigne... Seulement là, ni cris, ni coups... Du moins, pour l’instant. 


  - Erine, tu n’as toujours pas trouvé cette clé ? 


  James ! Je souhaiterais lui crier de s’en aller, j’aimerais le protéger, mais j’entends ses premiers pas dans l’escalier. Karl referme sa main sur mon épaule en signe de mise en garde. Son rictus me fait grimacer. Les bruits se rapprochent. À cause de moi, l’homme que j’aime, l’homme qui m’a sauvée, va mourir. 
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  - Écoute-moi bien, salope, murmure-t-il à mon oreille, t’as pas intérêt à l’ouvrir. On va s’amuser un peu. 


  Dans un dernier élan de courage, je me débats. Je tente de libérer mon bras et de m’échapper. Seulement, son autre main vient serrer ma gorge avec rage. Je suffoque. Ses doigts se détendent, laissant un flot d’air s’insinuer dans mes poumons malmenés. Il ne me lâche pas pour autant, prenant soin de me garder à l’œil.


  - Erine ? 


  Karl pose son index sur ma bouche. Je respire l’odeur du tabac froid, mêlée à la crasse qui le caractérise.


  Je ferme les yeux, mes joues baignées de larmes, et je prie. Je prie un Dieu auquel je n’ai jamais rien demandé. Auquel je n’ai jamais vraiment cru. Auquel je ne me suis jamais raccrochée. Depuis mon plus jeune âge, j’ai vécu tellement d’horreurs que j’aurais dû demander son aide. J’aurais dû lui accorder ma confiance et ma fidélité. Cependant aujourd’hui, c’est trop tard. Un jour, j’ai entendu une femme dire que Dieu aimait tout le monde. Alors, je me raccroche à ça au moment où James apparaît dans la chambre, une boîte à la main. Stoppé net par la scène qui se joue devant lui, ses yeux se voilent de terreur.


  - Qu’est-ce…. 


  - James, va-t’en…


  Karl me lance un regard noir et, aussitôt, je me tais. 


  - Ah, te voilà enfin, Monsieur l’acteur de mes couilles. Tu nous as fait attendre. 


  - Qui êtes-vous ? 


  - Ne me fais pas rire, s’il te plaît. C’est impressionnant, même dans la vraie vie, tu continues ton petit jeu de comédien minable. Avec moi, ça ne prend pas. 


  - De quoi parlez-vous ? Je vous en prie, lâchez Erine ! 


  James ne détache à aucun moment ses prunelles des miennes. Les yeux brillants, le teint livide, le corps tendu, je le supplie silencieusement de faire demi-tour et de courir le plus loin possible. 


  - Tu vas commencer à m’énerver si tu me prends pour un con. Je déteste qu’on se foute de ma gueule. 


  Il lève les mains devant lui en signe de bonne foi.


  - Dites-moi ce que vous voulez ! Je vous donnerai tout, mais permettez-lui de partir. 


  Ses yeux se font plus doux, son sourire minime m’éblouit quand il s’adresse à moi.


  - Erine, ma chérie, tout va bien se passer. 


  - Oh, tu me ferais presque pleurer. Enfin, si tu étais sincère. Et je ne veux rien de toi, ni d’elle. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de vous faire payer. À tous les deux. 


  Mon sauveur semble au bord du malaise ; pourtant, il se tient droit, le torse bombé, prêt à donner sa vie pour la mienne. Mes jambes menacent de céder. Je ne peux pas continuer d’assister à cette mise à mort. Je dois faire entendre raison à ce malade. 


  - Karl, s’il te plaît…, soufflé-je, la gorge nouée.


  - Karl ? Oh non. Mon frère est toujours en taule à cause de vous. Bande de pleurnichards. Vous avez foutu sa vie en l’air, maintenant voilà le revers de la médaille. Toute cette mise en scène vient de lui, ajoute-t-il fièrement.


  - S’il vous plaît ! Karl veut Daniel. James n’a rien à voir là-dedans, je vous en prie. Je vous promets que je vais le retrouver…


  - Chut, chut… Tu as fait ta part du marché. Maintenant, à mon tour de m’amuser. 


  Il me relâche quelques secondes et sort un flingue de l’intérieur de sa ceinture. Je pousse un cri de terreur et James perd ses moyens. Il tente de le raisonner. 


  - Écoutez, il y a d’autres moyens. S’il vous plaît, laissez Erine s’en aller.


  - Karl vous veut tous les deux. Il a été clair sur le sujet et je tiens à ne pas le décevoir. 


  Il pointe l’arme vers le plafond et tire une première balle. Le lustre en verre explose au-dessus de ma tête. D’instinct, je me cache le visage sous les rires du psychopathe. Les éclats viennent ricocher sur mes bras, créant au passage une douleur vive. La coupure me paraît atroce. 


  Je me redresse, affolée. Plus rien n’a de sens. Plus rien ne semble réel. Plus rien d’autre ne compte que de sauver mon prince. 


  - James ne doit pas être mêlé à cette…


  - Ta gueule, me hurle-t-il en me donnant un coup de crosse sur la pommette. 


  Je gémis de douleur en me tordant, à moitié accroupie au sol. Je tiens fermement ma joue qui me lance jusqu’à mes tempes.


  - Ok, vous avez gagné ! capitule mon homme. Et maintenant que vous nous avez tous les deux, qu’est-ce que ça change ? 


  - Ah enfin ! T’as eu du mal à l’admettre, Daniel ! 


  - Admis ou pas, tu y gagnes quoi ?


  À moitié sonnée, mon corps endolori, la tête dans un étau, je scrute James à travers mes yeux voilés de larmes. Jamais, il n’aurait dû entrer dans son jeu. Nos regards se croisent. Je peux lire sur ses lèvres un « désolé ». Mon cœur cogne si fort dans ma poitrine que je la sens prête à exploser.


  - Beaucoup de choses. Au moins, cette petite salope sait enfin qui tu es vraiment. 


  - Ne parle pas d’elle comme ça ! 


  Les prunelles de James se teintent d’une rage que je ne connaissais pas chez lui. Je dois l’empêcher de faire une bêtise.


  - James, s’il te plaît, calme toi. Ce qu’il veut, c’est t’atteindre. Ne le laisse pas faire.


  Je gémis à chaque articulation. Ma pommette commence à enfler.


  - Vous allez me faire gerber. Et toi petite pute, je ne veux plus t’entendre, c’est compris ? 


  Il pointe l’arme sur ma tempe. Mon ventre se tord et je hoche précautionneusement la tête en déglutissant bruyamment.


  - Vous n’avez aucune idée de ce que mon frère subit en prison. Il a perdu sa femme, sa maison, tout. 


  Sa femme ? Jenny n’était que son souffre-douleur. Elle a subi les pires choses qu’un être humain puisse encaisser et il ose l’appeler sa femme ? Sans parler du taudis qui lui servait de maison. Elle aurait bien pu brûler qu’il ne s’en serait même pas rendu compte. Les trois bouteilles de whisky qu’il avalait par jour l’y aidaient. 


  - Le proverbe dit « tout se paye ». Eh bien, maintenant, il faut passer au tiroir-caisse. 


  - Quand bien même, il restera où il se trouve, que l’on soit morts ou non. Ça n’effacera en rien ce qui s’est passé. 


  - Non, mais la vengeance est tellement excitante. Tellement jouissive. Je vais être gentil. Je vais vous épargner toutes les souffrances qu’il aurait voulues vous faire subir. Sympa, non ? 


  Il pointe son arme, droit sur James, qui esquisse un mouvement de recul avant de se ressaisir rapidement. J’ai cette impression de soulagement en détaillant ses prunelles. Je secoue la tête et ne contrôle plus rien. Je hurle, me débats, plus terrifiée à l’idée de le perdre qu’à celle de recevoir cette balle, la première. De sa main libre, ce malade attrape mes cheveux violemment et me maîtrise avant de viser à nouveau l’homme que j’aime. Il lâche prise, il a cessé de se battre. La lueur a disparu. Il n’y croit plus. 


  - Je t’aime, Erine, chuchote-t-il.


  - Non, s’il vous plaît. Non ! Non !


  Un coup part. Mon oreille bourdonne, ma tête se met à tourner. Une deuxième détonation, suivie d’une troisième, retentissent. Recroquevillée au sol, mains sur les oreilles, je hurle.
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  Il n’y a plus aucun bruit, hormis celui d’une respiration. Saccadée. Haletante. Proche. Trop proche. Est-ce la mienne ? Celle de James ? Suis-je morte ? Je ne ressens rien. Plus la moindre douleur. Mon corps, léger, semble voler dans les airs.


  - Erine ? Erine ? 


  James ! Je l’entends m’appeler. Derrière mes yeux clos, je sens sa présence, son odeur, sa main sur mes cheveux, son souffle caressant ma peau anesthésiée. Je ne sais pas où je suis. L’enfer ? Le paradis ? Mes paupières serrées, j’appréhende d’affronter le regard sournois de Lucifer, si jamais mon passé m’avait conduite dans son antre. En revanche, je ne comprends pas la présence de mon petit ami. Il ne mérite pas de finir parmi les flammes crépitantes, au milieu de toutes ces âmes en peine, ces anges déchus. Il est la lumière. Ma lumière. Il devrait être assis sur les petits nuages du paradis à rire tendrement avec les chérubins.


  - Erine, ma chérie ! Ouvre les yeux ! 


  Je me crispe un peu plus. Ses doigts doux et fermes parcourent mon bras. Je ne suis pas prête. Que va-t-il se passer lorsque j’affronterai le monde dans lequel je me trouve à présent ? 


  - Je t’en supplie, regarde-moi ! 


  Sa voix, remplie de tristesse, se brise. Mon cœur manque un raté, et le premier signe de douleur se fait sentir. Juste dans ma poitrine. Mon palpitant bat à tout rompre, réveillant mes autres maux. Une décharge lancine mon bras. L’étau, autour de ma tête, se resserre. Mes jambes tremblent. C’est brutal. Je perçois des sanglots, sans comprendre s’il s’agit des miens.


  J’ouvre les yeux lentement, prudemment, en battant des cils, prête à me confronter à l’obscurité. 


  Au lieu de ça, je suis aveuglée par la lumière du jour. Je me focalise sur les sensations que je ressens. La fraîcheur du parquet sous mes genoux. L’odeur étrange de poudre, mêlée aux fragrances de James. La chaleur contre mon épaule. Le boum de mon cœur dans mes tempes. Le bruit d’un ventilateur, me semble-t-il. Je n’ai pas encore relevé la tête, prise entre mes bras douloureux. 


  - Ma chérie, murmure la voix suave de James, délicieuse à mon oreille.


  Une paume, placée sous mon menton, m’incite à rencontrer ses yeux rougis. Accroupi à ma hauteur, son visage tendu, il semble avoir pris dix ans en l’espace d’une heure à peine. Ses lèvres pincées dessinent un maigre sourire.


  - J’ai eu si peur, déclare-t-il avant de poser son front contre le mien. 


  Je me laisse aller à son étreinte, sans comprendre réellement ce qu’il se passe. J’aimerais le lui demander. J’aimerais lui dire que je vais bien. J’aimerais lui crier combien je l’aime. Mais, rien. Le silence. Ma conscience est aux abonnés absents. Mon cœur panique. Et mon corps refuse de coopérer. Le chaos total. 


  - J’ai eu si peur, répète-t-il tout bas.


  « Ne pleure pas » ai-je envie d’hurler. 


  Nez contre nez, son regard me jauge avec inquiétude. Je fronce les sourcils. J’ai le sentiment d’être prise dans mon propre piège, enfermée dans une boîte vide. La réalité m’échappe, tout comme les derniers événements. Le bruit du coup de feu résonne dans ma tête. Je me tends. 


  - Tout va bien, d’accord ? 


  Vraiment ? Alors pourquoi ne puis-je pas me lever ? Pourquoi suis-je incapable de bouger ?


  - Je ne t’abandonne pas.


  « Je le sais ».


   Ses bras se referment autour de moi. Je respire son parfum, mais je suis inerte.


  - Viens, la police ne devrait pas tarder à arriver. On doit redescendre.


  « La police ? » « Non je ne veux pas bouger ! ». 


  - Je vais t’aider à te lever. 


  « Non ! ». 


  Mais, il ne m’entend pas. Il passe ses deux mains sous mes bras et je me laisse faire. Je n’ai pas la force de résister, ni même de protester. Mes jambes vacillent sous mon poids. Mes muscles me font souffrir, mais ce n’est rien en comparaison du mal qui me ronge à l’intérieur. La peur a tout dévasté, laissant une surface plane, sans vie. 


  Malgré le bras de James, fermement accroché autour de ma taille, je tangue un moment. Il colle ma tête contre son torse robuste que je hume avec frénésie et m’entraîne, sans me lâcher, à travers la pièce. Mes pieds nus foulent le sol, enfonçant des bouts de verres dans mes plantes. Je ne grimace pas. J’entends quelqu’un s’afférer près de nous, mais je suis prise au piège de ses bras. Je ne vois rien jusqu’à atteindre le seuil. Un corps. Allongé sur le parquet. Immobile. Un drap vient le couvrir. Des pas retentissent. Le bruissement d’un sac plastique. La nausée me gagne.


  La paume de mon héros maintient fermement ma tête. Je gesticule. Je veux sortir d’ici. J’ai l’impression de hurler, pourtant aucun son ne vient perturber le silence effrayant, morbide, du moment. Il accélère et bientôt le sol se montre plus dur, plus froid. L’odeur change. Café. Musc. L’air frais me fait frissonner. 


  - Monsieur ? Je viens d’avoir Carter. Il devrait être là d’ici vingt minutes.


  Leurs voix me parviennent, mais je suis étrangère à la scène, comme si je l’observais de derrière une vitre. 


  - Merci, Ned. 


  - Ainsi que le médecin.


  Je n’entends pas la réponse de James. 


  - Viens, ma chérie. Je vais t’aider à te changer.


  « Me changer ? » 


  « Non je veux partir d’ici ! S’il te plaît, emmène-moi ailleurs ! » 


  Il me fait asseoir au bord de la baignoire et allume l’eau. Les yeux perdus dans le vide, les bras ballants, je le laisse passer un gant humide sur mon visage, mon cou, mes épaules.


  - Ça va aller. Je te promets que tout ira bien. Je suis là et je ne te quitterai pas. 


  J’entends ce qu’il me dit, mais je n’arrive pas lui répondre. Incapable du moindre mot, du moindre geste, du moindre regard. Il ne reste qu’un corps, tel un pantin que l’on manipule à sa guise. Il me déshabille, faisant glisser le tissu de mes vêtements le long de mon corps. Je pose mes mains sur mes cuisses dénudées pour observer les tâches rouges jonchant ma peau. Une vague de panique s’empare de moi, retournant les quelques bribes encore présentes à l’intérieur. Le sang séché tranche fortement avec la pâleur de mon épiderme. Du rouge. Je ne vois plus que ça. Des flashs reviennent par vagues. Tout est encore flou, semblable à un songe dont on essaye de se souvenir. Ma conscience fait barrage et je lui en suis reconnaissante. Elle m’empêche de revivre ce cauchemar et surtout, elle m’évite de devenir folle. Le suis-je déjà ? L’eau tiède du tissu, que James passe avec délicatesse sur mes bras, ôte les traces. Pourtant, je ne ressens pas la moindre amélioration. 


  - Je reviens, chuchote-t-il contre mes lèvres, sur lesquelles il pose un rapide baiser. 


  Mon cœur s’emballe. Mes yeux cherchent une chose à laquelle me raccrocher. Son odeur s’évapore, seul lien capable de me maintenir à la surface. Le silence. Mes mains moites, immobiles sur ma peau gelée, le dos vouté, les yeux écarquillés, je n’ai plus d’air. Je suffoque. Je ferme les paupières. Avant même de l’entendre à nouveau, je le sens. Mon ange gardien réapparaît, se précipite vers moi et me prend dans ses bras. Je relâche la pression, quelques larmes roulant sur ma joue douloureuse.


  - Calme-toi, je suis là. Je suis là. 


  Il m’aide à enfiler un tee-shirt, passe un short sur mes jambes tremblantes et recoiffe mes cheveux du bout des doigts. Je me demande quel goût a ce champagne dans cette bouteille rose trônant fièrement sur l’étagère de mes parents. Maman dit qu’elle est destinée à un grand jour. Le liquide sera-t-il de la même couleur que l’étiquette ? J’aime beaucoup le rose. Enfin, je l’aimais beaucoup. Mais avant que quelqu’un me laisse en peindre les murs, mes goûts avaient déjà radicalement changé. Le carrelage froid sous mes pieds me fait penser à toutes nos vacances au ski avec Dan et Viviann. La première fois, qu’enfin, j’ai pu ressentir cette liberté dont j’avais si souvent entendue parler…


  - Je sais que tu as peur, je le sais. Dis-moi ce que je dois faire. Dis-moi comment je peux t’aider à aller mieux.  


  Mon père était si fier en me regardant dévaler la piste bleue. Je ne suis même pas tombée. Le moniteur avait finalement décidé que je pouvais me débrouiller toute seule.


  - Viens, on descend. Tu vas t’installer sur le canapé. Ned dit que le docteur va arriver. 


  Je sens sa poigne autour de ma taille avant de fouler les escaliers. Beaucoup de voix. Beaucoup de bruits. Beaucoup de mouvements. L’odeur de caféine me parvient. J’ai envie d’un chocolat chaud. Papa m’en préparait toujours un le soir avant d’aller au lit. Il soufflait dessus jusqu’à plus d’air et, parfois, y ajoutait même de la chantilly.


  - Voilà, allonge-toi ici. Je reviens. 


  Mon dos se presse contre le moelleux du sofa. C’est agréable. Viviann adorait me laisser dormir avec elle quand Dan s’en allait au travail, le matin. Je posais ma tête sur l’oreiller portant encore l’odeur musquée de mon père, blottie dans les bras de ma mère. 


  - Tout ira bien, Mademoiselle. 


  Je ne reconnais pas cette voix douce, mais j’en apprécie le timbre lent et chaud. Des doigts caressent mes cheveux. 


  - Erine ? 


  Le visage de James apparaît devant moi. 


  - Voici le docteur Stern. Il va simplement vérifier que tu n’es pas blessée, d’accord ? 


  Il semble épuisé. Anéanti. Mais rien ne peut m’atteindre. Mon armure me protège. Je me sens bien. Un homme moustachu, grisonnant, s’approche avant de s’assoir sur le canapé près de mon ventre. Il attrape délicatement mon poignet entre ses doigts chauds et rugueux. Il écarte mes paupières et m’aveugle avec sa lampe, puis note dans son carnet en marmonnant. Il ressemble à cet oncle… Comment s’appelle-t-il déjà ? Gaston ? Gaspard ? Quoi qu’il en soit, leur façon de froncer les sourcils et de remonter l’épais duvet dans une moue hilarante sont identiques. Je me souviens de ses visites. Il venait, les bras chargés de cadeaux. Je lui dois ma collection de livres. Ses blagues douteuses m’ont toujours fait rire. 


  - Elle est en état de choc. La scène, dont elle a été témoin, a créé un réel traumatisme. Rassurez-vous, il n’y a rien de grave. Tout va rentrer dans l’ordre quand elle sera prête. Laissez-lui du temps, elle a besoin de se reposer. Restez avec elle, parlez-lui. Et si vous avez des questions, n’hésitez pas à m’appeler. Je vous ai prescrit des antidouleurs au cas où. Les éraflures sur ses bras sont superficielles, donc pas d’inquiétude. Je me dois tout de même de fortement vous recommander l’avis d’un psychologue. 


  - Merci, docteur. Merci beaucoup.


  Les prunelles grises, que j’aime tant, se connectent aux miennes. Il est très beau. J’adore ses sourires. J’ai appris à les identifier scrupuleusement. Tendre. Moqueur. Désireux. Attendri. Forcé. Je les connais tous. Sauf celui qu’il arbore à ce moment. 


  - Tu vois, ma chérie, rien de grave. Tu as entendu le médecin ? Tu dois te reposer et tout ira mieux après. Et moi, je ne bougerai pas de là.


  J’aime son contact contre ma peau qui frissonne. J’aime ses lèvres sur ma mâchoire qui se crispe. J’aime sa voix qui se répercute dans ma poitrine et se soulève à un rythme soutenu. J’aime le souffle léger, m’envoyant l’odeur qui me rend si accro à lui. 


  Je ferme les yeux, bercée par son timbre me chuchotant des mots tendres et réconfortants. 


  



  Des rires d’enfants résonnent. Leurs pas se rapprochent. Leurs cheveux châtains bougent au rythme du vent et leurs yeux d’un gris profond brillent de bonheur. Mais tout s’obscurcit. Le ciel devient menaçant, leurs éclats se transforment en pleurs, en cris. 



  Je suis à mi-chemin entre l’état d’inconscience et celui du sommeil profond. 


  Je perçois des voix, des bribes de conversations, mais rien de suffisamment élaboré pour que je comprenne quoi que ce soit. 


  Depuis combien de temps suis-je là ? La main de James ne m’a pas lâchée. Je sens sa tête contre ma poitrine, sa respiration mêlée à la mienne. Je l’entends me raconter ce qui me semble être une histoire et, d’instinct, ma main vient se nicher dans ses cheveux. 


  - James ? 


   


  
    

  


  



  Chapitre 82


  



  



  


  James


  



  Erine dort à poings fermés. Ma main ne lâche pas la sienne et, par moments, je la sens serrer fort. Comment se remettre d’un truc pareil ? 


  Quand elle a décidé de monter chercher la clé, j’étais prêt à tout lui dire. Mais elle n’est jamais redescendue. J’ai d’abord pensé qu’elle paniquait, ou qu’elle était au téléphone, mais en aucun cas je n’aurais imaginé qu’en entrant dans cette chambre, je la découvrirais prise au piège des mains de ce cinglé. 


  Un tas de choses me sont passées par la tête. Toutes plus improbables les unes que les autres. J’aurais tout donné, même ma vie, pour ne plus la voir terrorisée, en pleurs, les doigts de ce connard autour de son cou. 


  Putain ! Je ne pourrai pas oublier le sentiment qui m’a assailli à ce moment précis. La terreur. Rien n’avait d’importance que de la savoir en sécurité. J’ai même été jusqu’à dire que j’étais bel et bien Daniel. Pourquoi, je n’en sais rien, mais il fallait tout tenter. 


  Au moment où j’ai senti mon portable vibrer dans ma poche, une lueur d’espoir m’a traversé. Ma détermination pour la sauver m’a poussé à décrocher sans vraiment savoir pourquoi. J’ai prié pour que la personne à l’autre bout du fil comprenne qu’il se passait un truc louche et nous envoie de l’aide. 


  Chaque seconde m'a alors paru durer des heures. Chaque tic-tac de l’horloge a  transformé un peu plus Erine jusqu’à la voir perdre pied. Ses hurlements, au même titre que ses suppliques, m’ont anéanti. Qu’il s’agisse de ses beaux yeux voilés par la peur ou de sa peur pour moi, ils m’ont changé à jamais. Elle n’a pas cessé de m’implorer de m’en aller, comme si peu lui importait qu’elle vive ou non. Son but était de me mettre hors de danger. Jamais personne ne m’avait offert plus belle preuve d’amour. Sous cette inconscience et la stupidité avec laquelle elle a fait face à ce mec, se cachait un cri de désespoir, serti d’un incommensurable amour. Putain, je l’aime ! 


  



  Les images tournent en boucle dans ma tête. Le bruit du coup de feu, l’odeur de poudre, le verre éparpillé sur Erine, sa panique, ses larmes. Je crois devenir dingue. J’aimerais effacer cette journée. Pourquoi a-t-il fallu que je la laisse monter dans cette foutue chambre ? J’aurais dû y aller. Rien de tout ça ne serait arrivé si j’avais trouvé moi-même ce connard. Elle ne serait pas allongée là, en état de choc, la pommette violette et gonflée. J’entends encore le claquement de la crosse contre sa peau. J’entends le sang affluer dans mes veines. J’entends ses gémissements de douleur. J’entends mes mâchoires se crisper si fort qu’elles auraient pu se briser. J’entends ma respiration saccadée par la rage et la terreur. J’entends la voix rauque, dégueulasse de cet enfoiré, qui n’arrêtait pas de plaindre. Mais putain, que sait-il au juste de la douleur ? Absolument, rien. Que sait-il de la solitude qui te ronge et de la peur qui te consume, rien qu’en entendant une porte claquer ? Enculé, va !



  Je revois en détails sa main plonger sous sa veste trouée et pointer son Beretta sur le lustre, avant de tirer une première fois. Mon cœur n’a jamais battu si vite, mes jambes ont bien failli défaillir, mon dernier espoir envolé. J’ai voulu le tuer. Plus que tout au monde, j’ai voulu me jeter sur lui et lui faire bouffer son sourire de psychopathe. Mais son flingue dans ma direction, droit sur ma poitrine, m’en a dissuadé. La voix suppliante et abattue d’Erine a été mon point d’ancrage. Je ne ressentais plus aucune peur. Elle, prise au piège, je n’avais plus rien à perdre. J’allais être séparé de ce que je possédais de plus cher dans cette existence de cinglé. Que me resterait-il alors ? Ma déesse, n’existant plus dans un quelconque univers, ne valait pas la peine que je survive. Mes ultimes mots d'amour ont constitué tout ce que je pouvais lui offrir.


  Puis, tout est allé très vite. Ned a débarqué de nulle part, suivi de trois coups de feu. 


  Les bras de ce toxico ont relâché le corps vidé d’Erine, avant de s’étaler sur le sol dans une mare de sang. Depuis, je revis sans cesse la scène au ralenti. Il ne m’a pas fallu plus de deux secondes pour réaliser ce qu'il venait de se produire. J’ai foncé jusqu’à ma déesse. Recroquevillée sur elle-même, les bras autour des genoux, ses mouvements d’avant en arrière sont devenus insupportables.


  Le spectacle bien plus terrifiant, que le cadavre à un mètre de moi, m’a donné envie de tout casser.


  Inerte, sans un mot, sans la moindre expression, elle m’a laissé l’éloigner de cette chambre qui devait, pourtant, devenir notre nid d’amour. Il n’est synonyme à présent que de malheur, de peine et d’échec. 


  Peu importe que ce docteur se soit déplacé jusqu’ici, un rictus lascif aux lèvres, armé de mots réconfortants. Tant qu’elle n’aura pas rouvert les yeux, tant qu’elle n’aura pas émis le moindre mot, ma vie, mon monde, ne sera que vide et colère. Voilà une heure que je la regarde dormir. Ses paupières frétillent, mon souffle se coupe mais, aussitôt, son corps se détend et à nouveau elle s’éloigne de la réalité. Du temps ? Du repos ? Mon cul. Je suis ce qu’il lui faut.


  - Monsieur ? 


  Du coin de l’œil, j’aperçois Casey à quelques pas, un chiffon à la main. Je ne réponds pas.


  - Ned dit qu’il vous attend. L’inspecteur Carter aimerait vous parler.


  Impossible de me détacher du visage tuméfié et endormi de ma princesse. 


  - Je ne la quitte pas. Ils attendront. 


  J’ai beau chuchoter, mon ton se veut ferme, tranchant. Elle soupire avant d’insister.


  - Monsieur, vous devez régler cette histoire. Je resterai avec elle, vous pouvez compter sur moi. 


  Mon palpitant tambourine. Pourtant, je sais qu’elle a raison. À contrecœur, je me lève, puis souffle.


  - Ok.


  J’embrasse tendrement le front en sueur d’Erine, le dessus de sa main en insistant plus que nécessaire. Je veux qu’elle sente ma présence. Mon soutien. Casey approche doucement et s’installe à ses côtés en caressant son bras tendrement.


  - Merci Casey, je…


  - Je sais, Monsieur. 


  Ma gorge se noue. Mon estomac se tord. Je n’arrive pas m’éloigner. J’ai besoin d’elle. D’une humeur massacrante, je rejoins mon bureau, où m’attendent patiemment Carter, Ned et John.


  - Vous vouliez me voir ? 


  Pas de place pour les futilités. Si jamais elle venait à se réveiller alors que je ne suis pas avec elle... Putain, je dois me ressaisir.


  - Oui. J’aimerais que vous me relatiez les faits. J’ai besoin de chaque détail qui vous reviendra. 


  - Il n’y a rien de plus à dire. Ce cinglé a pénétré chez moi, pris en otage ma petite amie qu’il a menacée avec une arme à feu. Ned est arrivé au bon moment et l’a abattu. 


  Je prends ma tête entre mes mains, dépassé, épuisé, en colère. 


  - Très bien. Connaissez-vous cet homme ? 


  Ses petits yeux me scrutent, me sondent, semblable à un détecteur de mensonges. 


  - Non. 


  - Vraiment ? 


  Connard ! Je soupire et devant mon regard noir, il poursuit. 


  - Savez-vous pourquoi il était là ? A-t-il avancé une raison quelconque ? 


  Ma patience s’amenuise. 


  - Disons que je pensais qu’il s’agissait de votre job ? 


  Enfin, son putain de sourire satisfait s’efface. 


  - Monsieur O’Dolan, ne vous méprenez pas. J’essaye de vous aider. Mais vous devez absolument tout me dire. A-t-il exprimé quelque chose à ce propos ? 


  - Mis à part qu’il était le frère d’un homme qui… Mademoiselle Massera a vécu dans une famille d’accueil pendant longtemps. Elle a été violentée…


  - Par cet homme ? 


  - Non, son frère. Il est en prison. La vengeance semblait le motiver.


  - D’accord, je comprends mieux…


  Là, je vois rouge. Comment ce petit merdeux, dans son costume trois pièces, pourrait comprendre un truc pareil ?


  - Oh, vraiment ? Vous comprenez ? Et qu’est-ce que vous comprenez, Monsieur Carter ? 


  Le manque d’Erine se fait sentir.


  - Eh bien…


  Je coupe court.


  - Je crois que nous en avons terminé. Je n’ai rien à ajouter, pas de détail à vous fournir et je suis épuisé. La journée a été assez éprouvante. Ned ? Raccompagnez Monsieur Carter à sa voiture.


  - Oui, Monsieur. 


  Un hochement de tête poli avant de m’engouffrer dans le couloir, je prends un moment pour me calmer.


  J’entends les hommes de Carter s’activer à l’étage. Des frissons me parcourent. J’observe Casey murmurer des paroles à l’oreille d’Erine. Je me demande bien pourquoi elle n’a jamais eu d’enfants. Cette quinquagénaire, sans cesse de bonne humeur, généreuse, est le reflet même de la maman poule. 


  - Je vais prendre le relais, dis-je doucement en posant ma paume sur son épaule frêle.


  - Oui, bien sûr. Voulez-vous que je prépare de quoi manger ? 


  - Non, ça ira, je n’ai pas faim. 


  - Très bien. 


  Elle disparaît vers la cuisine, avant de faire volte-face. 


  - Monsieur ? 


  - Oui ? 


  - C’est une vraie battante. Elle va aller mieux, je le sens. 


  Je lui souris. Le premier vrai sourire de cette journée de fou. La peau fraîche et douce d’Erine entre enfin en contact avec la mienne. Je ferme les yeux pour apprécier la sensation de l’électricité qui se propage dans mes veines. J’allonge ma tête près d’elle, me racle la gorge avant de commencer. 


  



  « Il était une fois, un petit garçon que la vie n’a pas épargné. Moi… »



  « Après la mort de ma mère à ma naissance, mon père a perdu pied. Bien trop absorbé par sa bouteille de scotch pour s’occuper de moi, il n’a eu d’autre choix, je ricane, que de me déposer dans le hall du premier foyer qui m’a accueilli, avant de déguerpir sans jamais revenir. J’avais un an et demi. J’ai grandi avec le sentiment de ne pas appartenir au même monde que les autres. Une sorte de vilain petit canard. Pas de gestes d’amour, pas de mots tendres, juste la sensation d’être de trop. 


  Bien des années plus tard, j’ai fait la connaissance d’une petite fille… ».


  - James ? 


   


  
    

  


  



  Chapitre 83


  



  



  


  - James ? James ? 


  Ma gorge me fait souffrir. Mes mains dans ses cheveux, je suis de retour à la réalité. Douloureuse. Macabre. Effrayante. 


  - Je suis là ! Je suis là, ne t’en fais pas. 


  Sa voix se veut rassurante, mais j’y entends l’angoisse. Ses doigts parcourent mon visage en évitant ma joue blessée. Des images reviennent par vagues. Toutes les sensations les accompagnent. J’ai besoin de savoir. J’ai besoin de l’entendre me dire que tout est terminé.


  - Il est… mort ? 


  Je sanglote.


  - Oui, il n’y a plus rien à craindre. Ma chérie, tu as besoin de quelque chose ? 


  Il semble dépassé par les événements. Il essaye de garder la face, mais ses yeux sont éteints. Je ravale un gémissement en remontant mon corps pour m’asseoir. Plus rien ne compte que de m’assurer qu’il aille bien. Je n’ai fait que me montrer égoïste. Comme si j’étais la seule à pouvoir souffrir de ce qu’il venait de se passer. Mon index dessine chaque trait de son visage.


  - Tu as l’air épuisé. Tu devrais t’allonger. 


  - Non, ça va. Tu as soif ? Faim ? 


  Encore une fois, il reporte son attention sur moi.


  - J’ai un peu soif oui, avoué-je doucement.


  - J’arrive.


  Lorsqu’il se lève, mon cœur se met à battre. Fort. Vite. Je sais que s’il part, s’il rompt le contact de nos deux corps, des images vont me hanter. 


  - Non, ne me laisse pas ! S’il te plaît.


  - D’accord, je reste là. Casey ? 


  Casey ? Alors, c’est elle que j’ai entendu me chuchoter à l’oreille ? Ce sont ses mains qui m’ont réconfortée ?


  - Oui, Monsieur ? 


  - Vous pourriez apporter une bouteille d’eau à Erine ? 


  J’observe mon héros approcher à nouveau pour coller sa poitrine robuste et m’étreindre jusqu’à m’en couper le souffle.


  - Je t’aime, Erine ! J’ai eu tellement peur…


  Mon estomac se contracte. Nous sommes en vie. Un bref moment, l’arme braquée sur James, je me suis imaginée ce que serait mon monde sans lui. Comment aurais-je pu juste respirer ? 


  - Je sais. J’ai eu peur pour toi, moi aussi. 


  - Pour moi ? 


  Il semble surpris. Il n’a donc pas compris que dans cette chambre, toutes mes peurs, mes sanglots, lui étaient destinés ? Il ne méritait pas de mourir par ma faute. Pas maintenant. Pas comme ça. 


  - Tu es entré et je… 


  Des larmes commencent à migrer au bord de mes yeux, pour ensuite rouler sur mes joues.


  - Nous ne sommes pas obligés d’en parler. 


  Mon corps contre le sien, je me rends compte de la chance que j’ai. Partager le quotidien d’un homme qui me rend heureuse, avec lequel je peux être moi-même, qui donnerait sa vie pour moi. Au final, les épreuves nous ont rapprochés. Chaque complication a soudé le lien entre nos âmes. 


  - Je t’aime, James. S’il t’était arrivé quelque chose, je…


  Il m’interrompt en posant son front contre le mien.


  - Je suis là. Je vais bien et plus personne ne te fera du mal. 


  - Ma petite, tenez. Je suis si contente de voir que vous allez mieux. 


  Casey me tend la bouteille où des perles d’eau ruissellent sur le plastique.


  - Merci, murmuré-je.


  Je ne suis pas prête à lui avouer que, dans cet état de semi inconscience, j’ai senti sa présence maternelle. Cette femme bienveillante, douce et aimante. Mon sourire faible ne sera jamais à la hauteur de la reconnaissance que j’éprouve à son égard. Je porte le goulot à mes lèvres sèches et laisse l’eau fraîche se déverser dans ma gorge en feu. James semble se détendre un instant, son corps avachi contre le mien. J’apprécie la sensation de sa main caressant mon bras. 


  - Que va-t-il se passer ensuite ? réussis-je à balbutier.


  Des millions de questions me rongent. Allons-nous partir d’ici avant même mes retrouvailles avec Daniel ? Malgré mon envie de m’éloigner de cet endroit, je n’en oublie pas pour autant les raisons de ma présence ici. 


  - Je ne sais pas. Je suppose que, dans un premier temps, la police va vouloir te poser des questions…


  Je n’ai aucune envie de me remémorer cette scène d’horreur, mais mon témoignage constituera le puzzle dans son ensemble.


  - Ok.


  - Je ne te laisserai pas seule, d’accord ?


  - Où irons-nous ensuite ?


  Il réfléchit un instant.


  - Aucune idée, soupire-t-il. Mais d’abord, tu dois te reposer. Nous y réfléchirons plus tard. Tu devrais mettre de la glace là-dessus, ajoute-t-il en effleurant ma pommette, en se crispant.


  - Ça va, ne t’inquiète pas. 


  - Je suis tellement désolé, Erine.


  - Quoi ? N’importe quoi, tu n’es pas responsable.


  - Bien sûr que je le suis. Si je n’avais pas eu besoin de cette stupide clé…


  Comment peut-il penser une chose pareille ? Mon passé, ma vie chaotique, mes mauvaises rencontres, sont responsables de ce qu’il vient de se passer. Rien d’autre. Personne d’autre. 


  - La seule fautive, ici, c’est moi. Cet homme se trouvait là pour ME faire du mal. 


  J’imagine facilement que James a dû établir le lien avec Daniel. Pourtant, il n’en a pas encore parlé.


  - Tu sais, parfois j’imagine comment serait la vie si j’avais droit au bonheur, couiné-je au bord des larmes. 


  - Ne dis pas ça.


  - Si je n’avais pas hérité d’un tel passé, nous aurions pu être heureux…


  - Je crois que chaque étape de la vie, qu’elle soit heureuse ou non, est faite pour nous apprendre quelque chose. Nous devons en tirer une leçon et probablement que nous ne nous serions pas rencontrés si tu avais pris un autre chemin… 


  - Tu crois ? Moi, j’ai l’impression que peu importe la manière, nous étions destinés à être ensemble…


  - Je ne sais pas, ma chérie. Mais, j’aurais tout fait pour te trouver, en tout cas. 


  Mon cœur s’emballe. Ses yeux me scrutent avec une sincérité éblouissante. 


  - Je me demande comment tu t’y prends pour te montrer si fort. Depuis le début, tout paraît difficile. Même mon comportement étrange ne t’as pas fait fuir. 


  - Parce que j’imagine rapidement ma vie sans toi et je me rends compte que je ne peux pas. Cela va bien au-delà de ce lien. Il devient une nécessité, un besoin. Tu comprends ?


  Si je comprends ? Voilà des jours que j’essaye de mettre des mots sur ce sentiment qui prend de plus en plus de place en moi. Un lien ? Indéniablement. Un besoin ? Sans l’ombre d’un doute. Une nécessité ? À tout instant.


  Je hoche la tête, plongée dans ses prunelles limpides. 


  - J’ai fait un rêve étrange… 


  - À quel propos ?


  - Trois enfants qui couraient dans ton jardin. Ils riaient, heureux mais, tout à coup le paysage s’est obscurci.


  J’ignore ses yeux écarquillés et poursuis. 


  - Inconsciemment, ces bambins représentent ce dont j’ai toujours rêvé, dis-je en ricanant. Un semblant de famille, épanouie. Jamais, ils ne souffriraient d’avoir été abandonnés, ni terrorisés par des cris. 


  Dit à voix haute, je me sens ridicule. Pourtant, James sourit. 


  - Je sais ce que tu ressens, souffle-t-il tristement.


  - Vraiment, tu aimerais fonder une famille ? 


  - Absolument. J’ai toujours espéré avoir un jour au moins deux enfants, un chien et une femme extraordinaire, ajoute-t-il en posant ses yeux sur moi.


  Il rit tendrement. Je reste rêveuse devant la lueur dans ses prunelles. Il paraît ému. C’est magnifique.


  - J’ignorais que tu avais de tels projets. Enfin, je veux dire avec ta carrière… Je n’imaginais pas que tu puisses envisager cette possibilité.


  - Tout ça, c’est éphémère pour moi. Un jour ou l’autre, cet effet de mode va s’arrêter et je ne tiens pas à ressasser, tout seul dans mon coin, ma gloire passée. Je veux la partager avec quelqu’un, j’aimerais pouvoir donner de l’amour et…


  Je serre son bras en souriant.


  - Quoi ? 


  - Rien. 


  - Si, dis-moi.


  - Je t’aime.
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  Assis l’un en face de l’autre, nos genoux collés, il me fixe comme s’il n’en revenait pas. J’admets que ces trois petits mots ne sortent pas suffisamment d’entre mes lèvres. Mais chaque fois qu’il les perçoit, sa réaction me subjugue. 


  - Je ne me lasserai jamais de te l’entendre dire. Je t’aime, ma chérie. Plus que tu ne le soupçonneras jamais. 


  Je secoue la tête et cale mon visage au creux de son épaule.


  - James ? 


  - Oui ? 


  - Tu penses que je devrais abandonner ce pourquoi je suis ici ? 


  Son corps se tend.


  - Avec tous ces problèmes, je ne sais plus quoi penser. 


  James ne dit rien. Il fixe sa main posée sur son genou en mordillant sa lèvre.


  - Tu vas bien ? James, réponds-moi, s’il te plaît.


  Je peux ressentir un combat bestial en lui. Encore une fois, son brusque changement de comportement me laisse perplexe.


  - Je comprendrais si tu ne voulais plus avoir à faire à ça. Ce qui s’est passé ne…


  Sans un seul regard, il inspire bruyamment et se lance. 


  - Erine, tu ne comprendrais pas ! 


  Sa voix, plus rauque qu’à l’accoutumée, me fait frémir. 


  - Pourquoi ? Je peux tout entendre. Tu peux tout me dire ! 


  - Tu ne sais pas à quel point c’est difficile. 


  Ma gorge s’assèche, ma tête se met à tourner, mon corps se liquéfie. 


  - James, je commence à avoir peur. 


  Ses yeux rencontrent brièvement les miens. Voilés, je ne le reconnais pas. Cette lueur inconnue, la coloration plus foncée, le mélange des nuances. 


  - Je dois te montrer quelque chose, affirme-t-il, durement.


  J’aimerais parler, mais il se lève rapidement avant de disparaître dans son bureau. Les yeux écarquillés, je tente de calmer ma respiration qui s’accélère. Heureusement, j’entends déjà la porte se refermer et ses pas se rapprocher sur le parquet. Il tient fermement une boîte en bois foncé entre ses mains, le regard déterminé. Hésitant, il me la tend, en insistant devant mon air songeur, sourcils froncés.


  - Prends-la. 


  Il la dépose sur mes genoux. Je l’observe un moment sans oser la toucher. Légère, les moulures sur le dessus sont recouvertes par une feuille blanche gribouillée sans vraiment pouvoir en interpréter le sens. James s’agenouille devant moi, sa main recouvrant la mienne.


  - Qu’y a-t-il dedans ? 


  - Ce que j’ai de plus cher. 


  Il fouille dans la poche arrière de son short et en sort LA clé. 


  - Tu vas en avoir besoin. 


  Il me faut un moment pour enfin la saisir. Je jette un coup d’œil à l’homme méconnaissable en face de moi, tendu au possible, les traits tirés, les yeux fermés. Quand enfin ils se rouvrent, la peur et la peine que j’y lis deviennent intolérables à soutenir. Pourtant, je m’efforce de le faire. 


  - Erine, j’aimerais que tu me promettes quelque chose.


  - Quoi ? balbutié-je doucement.


  - De ne jamais oublier l’amour que j’ai pour toi et la promesse que tu m’as faite il y a quelques jours. 


  Mes mains tremblent. Je murmure un « ok », à peine audible, en hochant la tête.


  - Vas-y, ouvre. 


  Je le regarde une dernière fois. Mes doigts approchent dangereusement de la serrure pour enfoncer la clé dans la petite fente du coffre. Je perçois le déclic, le couvercle se débloque, je retiens ma respiration. 


  - Tu es sûr que…


  Il me coupe sans appel. 


  - Certain. Nous en avons besoin. Nous avons besoin l’un de l’autre. 


  Je souffle et soulève lentement le dessus de la boîte. Je ne distingue rien de bien précis, mis à part du papier. Je contemple le contenu sans jamais le toucher. Une feuille blanche, recouverte de feutre, est la première chose que je vois. 


  - James, je ne comprends pas.


  - Soulève-la.


  J’obéis. Je la saisis précautionneusement comme si elle allait me brûler. Je découvre une dizaine de pages agrafées ensemble, formant une sorte de livre. Mon cœur palpite au moment où mes yeux examinent la couverture. J’en relis une seconde, puis une troisième fois le contenu. Le titre, « Les voyages d’Erine et Daniel », me comprime l’estomac. Je cligne des paupières espérant me réveiller.


  - Je… Où as-tu eu ça ? 


  Étrangement, son visage a repris son air paisible, serein d’autrefois. La lueur dans ses yeux, égale à celle que je connais, m’intrigue.


  À nouveau, je plonge sur les feuillets qui pèsent soudain une tonne sur mes cuisses. Une date a été rajoutée au stylo noir : « 26/02/1994 ».


  J’avais six ans à l’époque. 


  - Ça fait vingt-et-un ans, aujourd’hui… 


  - Quoi ? Mais comment tu…


  Ses yeux gris m’observent sans broncher. Cette étincelle, ce regard, cette profondeur, cette tristesse…


  - Que se passe-t-il ? James, je t’en prie, explique-moi. 


  J’ai l’impression de devenir folle. Ma tête vient se loger dans mes paumes, des bribes de passé surviennent et impossible de les chasser. Jamais des prunelles ne m’avaient à ce point transpercée. Jamais un regard ne m’avait autant hantée. Je ne veux pas l’entendre le dire tout haut, mais j’en ai besoin. Il me le doit. 


  - Erine, regarde-moi.


  Je secoue la tête, en fixant le dessin sous mes yeux. 


  - Erine.


  - Dis-le ! murmuré-je. Dis-le, répété-je plus fort. 


  - Erine, regarde-moi.


  Je me confronte à lui avec la force du désespoir. 


  - Qui es-tu ? Qui es-tu ? 


  - C’est moi. Daniel. 
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  - Impossible !


  Je pleure. Mes larmes viennent mourir sur le papier pour former une tache indélébile.


  - Erine, écoute-moi. Je t’en supplie, écoute ce que j’ai à te dire.


  - Qui me prouve que tu dis la vérité ? 


  Peu importe, la similarité de leurs regards. Peu importe, ces dessins. Peu importe, la sensation d’être intimement convaincue de sa sincérité. 


  - Tu te souviens du jour où tout a commencé ? Moi, oui. Tu parlais sans cesse de voyages, de fées… Je t’ai proposé d’en faire un livre où nous pourrions inventer toutes sortes de péripéties. Tu semblais tellement heureuse. La première histoire était ce voyage en France. Tu as imaginé qu’une reine, postée en bas de la Tour Eiffel, pourrait devenir « la gardienne du monstre de fer ». 


  Je frissonne. Ces paroles, ce moment qui n’appartient qu’à Daniel et moi, je m’en souviens avec une clarté inouïe. Nos rires résonnent encore en moi. 


  - Ça ne prouve rien. Tout est dessiné là-dedans. 


  Je ne peux pas faire face à cette déclaration. Je ne peux pas me confronter à la dure réalité. 


  - Je me rappelle aussi ce doudou que tu trimballais partout dans la maison. C’était quoi déjà comme insecte ? 


  Je m’entends prononcer en même temps que lui « une abeille ». Je songe immédiatement à celle qu’il m’a offerte à la fête foraine. Des larmes de rage coulent sur mes joues déjà bien trempées. 


  - Erine, je t’en prie… Laisse-moi t’expliquer…


  Le monde semble s’effondrer. La blessure que je ressens à la poitrine devient ignoble. 


  - M’expliquer ? Qu’y a-t-il d’autre à dire ? Comment as-tu pu me mentir pendant toutes ces semaines ? Comment as-tu pu m’entraîner ici et me laisser t’ouvrir mon cœur, sans rien dire ? Comment ? 


  Je crie et frappe sa poitrine du poing. Il ne cille pas. Blessée, effondrée, en colère, je ne saurais dire ce qui fait le plus mal. Sa trahison me tord les boyaux, bien plus que le frère de Karl dans cette chambre. Il a écouté mon récit. Je lui ai livré mes pensées les plus intimes, les plus profondes. Il était en face de moi quand je parlais de Daniel. Il a organisé ce voyage pour que je le retrouve. Et jamais, jamais il n’a montré quoi que ce soit. À aucun moment, il n’a eu le courage d’arrêter ce jeu malsain. Il m’a laissé croire à ces retrouvailles qui n’arriveraient jamais. Il m’a laissé croire qu’il pouvait me sauver, alors qu’en réalité il allait faire de ma vie un cauchemar. Il m’a laissé croire que je serais heureuse, tandis qu’il m’anéantirait quelques jours plus tard. 


  Je ne sais plus qui il est. Celui que j’ai abandonné dans ce foyer miteux n’aurait jamais agi ainsi. Celui que j’ai dû laisser derrière moi sans me retourner n’aurait jamais eu l’idée de me faire du mal. Où est passé le garçon qui m’aimait de tout son être ? Où est passé celui qui riait avec moi, aux éclats, juste pour masquer les cris ? Comment se peut-il que l’homme, avec qui je voulais finir mes jours, soit en réalité celui auprès duquel tout a commencé ? 


  - Je sais que ça doit te paraître insensé. Je suis conscient que la journée a déjà bien assez été un choc. Je ne te demande que cinq minutes. 


  - Comment tu as pu ? J’ai parcouru des milliers de kilomètres pour ça. Je t’ai suffisamment fait confiance pour partager ma vie avec toi. Ned a même trouvé une adresse… 


  - Il s’agit de l’adresse de cette maison, avoue-t-il en laissant échapper une larme. 


  J’ai envie de vomir. Je ressens le besoin incommensurable de partir d’ici et ne jamais y revenir. Je veux que l’on me sorte de là.


  - Tu m’as manipulée. Tu m’as menti. Tu m’as trahie. Jamais, je ne pourrai oublier.


  - Ne dis pas ça. Je voulais attendre et te l’annoncer en douceur. 


  - En douceur ? 


  Je ricane nerveusement. Sa main tente de se frayer un passage vers mon visage, mais je recule rapidement avant de me lever. Les feuilles s’éparpillent sur le tapis et la boîte se fracasse par terre. Je ne peux pas supporter son contact. 


  - Oui. Quand je t’ai vue dans cet hôpital, au début, j’ai cru rêver. Mais la ressemblance et les similitudes étaient trop évidentes. Ensuite, j’ai eu… J’ai eu peur. Je me suis comporté comme un lâche…


  - Non, tu es un lâche, hurlé-je. Un homme, un vrai, aurait tout tenté pour assumer. Je te pensais honnête. J’aurais même pu être heureuse de te retrouver. Mais chaque minute qui s’est écoulée, chaque caresse, chaque « je t’aime » dans lequel tu t’es muré en silence, ont transformé ces retrouvailles en trahison.


  - Tu crois que je ne le sais pas ? 


  À présent, il semble en colère. Sa voix se fait plus grave et ses yeux lancent des éclairs. 


  - Mais qu’aurais-je dû faire ? Tu semblais si épanouie, souriante, entourée d’amis. Sans parler de ce connard…


  Il frissonne en faisant allusions à Josh. Je détourne les yeux. Je ne peux pas le regarder. Comment le pourrais-je ? 


  - Peu importe, dis-je dans un murmure. Je méritais de savoir.


  - Je ne voulais pas être celui qui allait venir gâcher ta vie, tu peux comprendre ça ? Qui suis-je pour me pointer vingt ans plus tard et t’avouer combien je meurs de ton absence ? Combien je ne rêve que d’une chose, que tu sois à moi ? Combien je suis prêt à me damner pour un seul de tes regards ? Qui suis-je pour venir mettre ton existence sens dessus dessous ?


  Mon corps n’en peut plus. Trop de colère. Trop de tristesse. Trop de tout. Je hurle. Mes yeux me brûlent. Mon cœur ne sait plus comment se sortir du trou béant dans lequel il s’enfonce. Il lutte, mais la partie est terminée. 


  - Tu as tout gâché. Tu as mis ma vie sans dessus dessous, en me mentant. Je ne demandais que la vérité. Je ne demandais qu’à pouvoir enfin me donner corps et âme à une personne qui ne me jugerait pas. Qui me comprendrait. Qui m’aimerait. Je t’ai tout donné. Chaque petit bout de moi. Tu as foutu en l’air mes illusions, mes rêves.


  Je pleure toutes les larmes de mon corps. 


  - Tu n’as pas idée de ce que j’ai vécu quand tu es parti de ce foyer avec Viviann et Dan. J’ai cru que j’allais mourir. Tu étais mon univers, je n’avais que toi. Avec tout ce que nous avions vécu là-bas… J’aurais tout donné pour te voir. Après ça, j’ai dû apprendre à vivre sans ta présence. Sans tes rires. Sans ta voix. J’ai été adopté par une famille française. Mon père, d’origine américaine, nous a rapidement demandé d’emménager ici. Jamais plus, après ton départ, ma vie n’a été pareille. Je me suis réfugié dans l’écriture et, surtout, je me suis juré qu’un jour, je te retrouverai. Je ne pensais qu’à ça, mon unique but, pour tenir et avancer. 


  J’écoute son récit douloureux, mais je souffre trop. Je ne peux pas ressentir la culpabilité qui, doucement, s’insinue en moi. Mon cœur est en mille morceaux. Je ne dois pas me laisser attendrir. Il ne mérite ni mon empathie, ni ma gentillesse. 


  - Et enfin, tu es apparue, tel un ange devant moi. Sans crier gare, tu te tenais debout dans cette chambre d’hôpital, toujours ce même regard. Ce même sourire. J’ai rêvé des centaines de fois de ce moment. Sauf que je me suis dégonflé. J’ai profité de mon talent d’acteur pour ne rien laisser paraître. La suite, tu la connais…


  Il y a tant de choses que j’aimerais lui dire, mais qui ne sortent pas. Je voudrais qu’il sache à quel point j’ai souffert de son absence, moi aussi. Je voudrais lui dire que ma vie, c’était lui. Je voudrais lui dire que je suis morte, ce jour-là. Mais rien. Juste un silence de cathédrale, brisé par le vibreur d’un téléphone. 


  Il y a tellement de choses que je comprends enfin. Tellement de signes, évidents, que je me demande comment j’ai fait pour passer à côté. 


  De cette clé à son silence sur son passé. De ces petits détails insignifiants à la peluche, hier soir. 


  Hier… Tout paraissait si beau, si parfait. Il n’aura pas fallu plus de quelques heures pour que tout bascule. 


  - Erine ? Erine, parle-moi. C’est toujours moi…


  - Non, justement. Je ne te reconnais plus. Rien ne sera plus jamais pareil, à présent. 


  - Mais nous pouvons tout recommencer… Tu ne vas pas t’en aller…


  - Recommencer quoi ? Rien n’a eu le temps de débuter. Tout était basé sur un mensonge, tu ne comprends pas ça ? 


  - Laisse-moi te prouver que je ne représente pas le méchant. J’ai paniqué, je ne suis qu’un homme, tu sais. Un homme fou amoureux d’une femme, avec qui il a toujours partagé ses peines et ses joies. Un homme avec ses forces et ses faiblesses… L’erreur est humaine. Je suis loin de la perfection. S’il le faut, je passerai ma vie à m’excuser et à te prouver que je peux être digne de toi.


  Je ne peux pas en entendre davantage. J’ai trop mal. Ça fait trop mal. Il me fait trop mal. Si j’ai compris quelque chose au cours de ma minable existence, c’est que je ne laisserai plus jamais personne me faire souffrir. J’ai déjà bien trop subi. La vie, trop courte, ne peut se gâcher en s’entourant de personnes nocives.


  - Je ne… Je dois m’en aller…, articulé-je sans même le regarder.


  - Tu m’as promis de ne jamais me quitter.


  Je dois ignorer ses sanglots, me retourner et passer le seuil de cette maison. 


  - Et toi, tu avais promis de me rendre heureuse… 
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  26 février 1994


  



  Je déteste le dimanche parce qu’il n’y a pas d’école. C’est le seul moment où je peux sortir de cette maison, que je déteste aussi. Même si je n’ai pas de copines, au moins je ne reçois pas de coups. Les autres enfants de ma classe se moquent toujours de moi et me disent des vilains mots. Je ne sais pas pourquoi ils sont méchants. Moi, je suis toujours gentille avec eux, alors pourquoi ils m’interdisent de jouer à la récréation ? Au moins, la maîtresse reste avec moi. Elle me sourit tout le temps et me donne toujours des récompenses parce que je travaille bien. Mais le soir quand je reviens avec une image, Karl la déchire et, si je pleure, il me punit avec la ceinture. Alors, je ne dis rien et m’en vais dans la chambre. 



  Je suis allongée dans mon lit et j’ai froid. La couverture, trop fine pour me réchauffer, me fait frissonner, mais je n’ai pas le droit de me plaindre. J’ai peur du noir. La lumière du réveil affiche neuf heures. Jenny est gentille, elle me l’a acheté il y a une semaine parce que je ne sais pas encore lire l’heure sur l’horloge de la cuisine. Alors, en revenant des courses, elle tenait une boîte en carton rose qu’elle m’a tendue. J’ai foncé dans ma chambre pour l’ouvrir, en priant pour que Karl ne se fâche pas et ne casse pas mon cadeau. 


  Je l’adore, ce réveil tout rose qui vient afficher les chiffres au plafond en rose quand j’appuie sur un bouton. C’est ma couleur préférée. Pourtant, il n’y en a pas dans ma chambre. Les murs sont blancs, ou noirs, parce que Karl met souvent des coups de poings dedans. Alors, ça fait tomber des bouts de plâtre. Je n’aime pas quand il se met en colère. J’ai très peur et après, ça fait mal. Mais peut-être que je ne suis pas une gentille petite fille ? Peut-être que je le mérite ? 


  



  À côté de moi, Daniel dort encore. Ses cheveux blonds sont tout ébouriffés et je ris. Je me lève doucement pour me coucher près de lui. Ses jambes sont toutes froides comme les miennes. Je lui fais son bisou du matin en me blottissant contre lui. Ses joues sont gelées comme la neige qui est tombée avant-hier.



  - Daniel ? 


  Je parle tout doucement et secoue son bras écorché. 


  - Daniel ? Réveille-toi. 


  Il bouge et, enfin, je vois ses beaux yeux gris. J’adore quand il me sourit et qu’il me fait des câlins. Jamais, il ne crie. 


  - Coucou, Erine. 


  Il passe son bras au-dessus de la couverture pour me serrer contre lui. Il sent bon.


  - J’ai faim, on se lève ? 


  Il s’étire en baillant. 


  - C’est parti. 


  Mes pieds nus me font mal au moment où je marche sur plusieurs bouts de verre. Je retiens mes larmes et Daniel vient me prendre dans ses bras. 


  - Ce n’est rien. Ne pleure pas. Après, on ira continuer notre histoire. Tu veux ? 


  Je hoche la tête et souris en montrant le trou qui remplace ma dent de devant. Je l’ai perdue quand j’étais à l’école. 


  - Je t’aime, Erine. 


  Il pose un bisou sur mon front. 


  - Je t’aime, Daniel. 


  Jenny ne fait pas de bruit dans la cuisine. Elle remue son café en silence. Nos tasses sont déjà prêtes.


  - Coucou, vous deux. 


  Elle est trop belle. J’aime toucher ses longs cheveux quand, le soir, elle vient me donner un bisou avant de dormir. Mais aujourd’hui, son visage ne brille pas. Elle a un bleu sur la joue, sa lèvre est ouverte et un de ses yeux, tout gonflé. 


  - Coucou, Jenny. 


  Je cours me blottir contre sa robe bleue, déchirée. Daniel, lui, ne lui fait jamais de câlin. Il dit qu’il n’y a que moi qui en ai le droit, parce qu’il m’aime. 


  - Vous avez bien dormi ? 


  - J’avais froid… 


  Elle regarde la porte de sa chambre en me serrant plus fort. 


  - Je sais, ma beauté. Je sais. 


  Elle est triste parce que son amoureux, Karl, n’est pas gentil avec elle. Il lui crie dessus et la fait pleurer. 


  Je mange le dernier bout de ma tartine. Je rigole parce que Daniel a une trace de chocolat au-dessus de la bouche, mais je me tais quand une porte s’ouvre. 


  - Putain, c’est quoi ce bordel ? 


  J’ai mal au ventre et me retiens pour ne pas pleurer. 


  - Pardon, je n’aurais pas dû, murmure Daniel. 


  - Petit branleur, tu ne vois pas que je veux dormir ? 


  - Oui, pardon. 


  - Si j’entends un de vous deux ouvrir vos gueules, je vous jure que vous n’allez plus pouvoir bouger pendant un mois. Compris ? 


  Jenny, debout près du lavabo, ne parle pas. Daniel et moi hochons la tête. Il est en colère et je sais qu’il le fera si on le réveille encore une fois. 


  - Viens Erine, on retourne dans la chambre, chuchote-t-il.


  Il me tend la main et je le suis en regardant Jenny essuyer les larmes sur ses joues. Il ouvre le placard, enlève la planche de bois dans le fond et me fait entrer, sans bruit. J’allume la lampe torche et retrouve enfin mon doudou l’abeille. Je n’ai pas le droit de le prendre avec moi dans le lit, alors je le cache ici. 


  Je le serre contre moi en fermant les yeux. 


  - On continue, alors ? 


  Daniel approche les feuilles blanches et les crayons que Jenny nous demande de bien cacher. 


  - Oui et où est-ce que l’on va aujourd’hui ? 


  - Partout où tu voudras. Je te suis. 


  Je réfléchis. Paris ! Je veux aller à Paris avec Daniel. Voir la Tour Eiffel. 


  - À la Tour Eiffel. 


  Il me regarde en touchant mes cheveux. Je ne sais pas pourquoi il me regarde comme ça, mais je le fixe aussi. 


  - Je t’aime, Erine. Ne l’oublie jamais. Je ne te laisserai jamais, d’accord ? Mes oreilles t’écouteront toujours. Mes lèvres resteront soudées. Et mes épaules seront sans cesse assez fortes pour toi. Ne l’oublie jamais. 


  Voilà pourquoi, je réussis à ne pas pleurer. Voilà pourquoi, je réussis à me lever le matin. Parce que Daniel reste avec moi. 


  C’est mon amoureux, mon meilleur ami, et il me protège. Je l’aime si fort. J’espère que, quand on sera plus grands, on se mariera, tous les deux. Mais il m’a déjà dit qu’il était d’accord, alors je suis rassurée. 


  - Je t’aime, Daniel. Et moi, non plus, je ne t’abandonnerai jamais. Vivement que l’on se marie. 


  



  



  A suivre…


  
    

  


  



  Remerciements


  



  



  


  Suis-je vraiment en train d’écrire les remerciements de mon premier bébé ? Une aventure commencée un an plus tôt, un rêve, des idées plein la tête, et Erine et James sont nés. Un concours, un premier chapitre écrit à la va vite sur mon téléphone, ma surprise en découvrant vos nombreux commentaires et votes et la machine était lancée. 


  Je pense tout d’abord à mes parents et leur patience sans fin. Des heures sur un ordinateur, l’esprit ailleurs, et jamais ils n’ont cessé de m’encourager. Même si mon père se demande encore si je ne vais pas devenir folle à force de, je le cite : « regarder l’écran de mon ordi et rire toute seule ». Je ne vous dirai jamais assez combien je vous suis reconnaissante de tout ce que vous m’apportez. 


  



  Et puis, il y a ce petit garçon, ma raison de vivre, mon fils, qui m’a appris qu’il faut se battre, toujours plus fort, pour aller toujours plus loin. A ne jamais abandonner. Peut importe l’obstacle, rien n’est impossible. Mon bébé, ma plus grande fierté, mon super héros, merci !


  



  Mon prochain merci, un merci incommensurable, infini, va à mon éditrice Stéphanie. Tu m’as permis de réaliser mon rêve. Ta confiance sans faille, ta patience face à mon impatience (oui, j’avoue), ta générosité, sont autant de qualités qui te caractérisent. Tu as su m’encourager dans les moments de doute. Tu as fait de moi un membre à part entière de cette magnifique famille de papillons, à laquelle je suis fière d’appartenir. Jamais, je ne pourrais te dire à quel point je te suis reconnaissante. Bon, en retour, j’ai quand même partagé James avec toi, ça compte, hein ? 


  Ma team Butterfly, mes papillons. Merci à vous d’avoir partagé cette aventure au quotidien. Nos conversations toujours plus étranges les unes que les autres (Whaaaat ?). Oui, j’ai failli me faire interner plus d’une fois à lire vos messages en éclatant de rire dans une salle d’attente. Votre soutien. Cette solidarité inébranlable. Je vous kiffe, les gonz ! Sab, rendez-vous à Paname pour le Flunch… 


  Et cette femme de l’ombre, la face cachée des papillons, et son talent extraordinaire. Merci Évelyne pour cette couverture exceptionnelle et magnifique.


  



  Je n’oublie pas ma famille, qui a vécu tout ça avec moi. Mes frères, qui même s’ils ne le montrent pas, m’ont encouragée en regardant par-dessus mon épaule quelques passages des chapitres… J-L, t’as vu, j’ai respecté ton anonymat, mais j’étais obligée de te citer, même si t’y a pas cru quand j’ai annoncé que j’avais écrit un livre… Maintenant, t’es prêt à l’acheter (j’espère sincèrement que non). Mon tonton Didi avec qui j’ai parlé pendant des heures de chaque avancée, de chaque étape, mon fan numéro 1 (en fait, il attend un rôle dans le prochain roman, ahah). Mes tatas plus impatientes que jamais à l’idée de lire enfin « Nurse for you » (Je leur avais pourtant interdit). Et Amandine, qui s’est bien marrée à me voir galérer le soir devant mon ordinateur, en manque d’inspiration, devant un cacao Carambar. Grâce à toi, j’ai pris dix kilos en quelques mois…, mais ça en valait la peine. Merci à vous tous. Vous avez tous contribué à cette histoire. 


  



  Ma team Balboette, les meilleures. Les meufs, depuis le temps que je vous saoule avec mes états d’âme, en pyjama devant l’école, je crois que, dorénavant, je vais claquer la jupe crayon et passer par la coursive ! Sérieusement, vous avez été d’un soutien de fou. Tous les jours à me demander quand vous pourriez retrouver James et Erine, uniquement pour les scènes hot… Hein, Soso ?! Oui, Kathy, ça vaut pour toi aussi ! Merci infiniment.


  



  Mais, au final, que serait tout ceci sans les lectrices ? Vous transformez le rêve en réalité. Vous me donnez le courage et la force d’avancer. Vous rendez l’aventure unique et magnifique. 


  Vivi Buell (ma copine de sadisme), Céline Larson (ma choups), Caroline Masset Lefebvre (ma vieille bique), Adeline Kessler, Céline Poit, Fatima Bounasser, Sousou Ferhat, Jessy Jess, Alexandra Debove Riondy, Ludivine Pepe, Soleano Rodrigues, Amina Benaouda, Fabienne Beauquis, Virginie Audier, Junaga Darand, et tellement d’autres encore. Mais cette aventure m’a permis de rencontrer une personne exceptionnelle, ma fée, ma moitié, Ma Floe. Merci à vous tous. Rien n’aurait été aussi beau sans vous ! 


  



  Ah oui, j’oubliais… Smile and be crazy ! 


  
    

  


  



  Die for you - Prologue


  



  



  


  Le jardin des Capulet. Sous les fenêtres de l'appartement de Juliette. Entre Roméo.


  



  Juliette. – Ô Roméo ! Roméo ! Pourquoi es-tu Roméo ? Renie ton père et abdique ton nom ; ou, si tu ne le veux pas, jure de m'aimer, et je ne serai plus une Capulet.


  



   Roméo, à part. – Dois-je l'écouter encore ou lui répondre ?


  



   Juliette. – Ton nom seul est mon ennemi. Tu n'es pas un Montague, tu es toi-même. Qu'est-ce qu'un Montague ? Ce n'est ni une main, ni un pied, ni un bras, ni un visage, ni rien qui fasse partie d'un homme… Oh ! Sois quelque autre nom ! Qu'y a-t-il dans un nom ? Ce que nous appelons une rose embaumerait autant sous un autre nom. Ainsi, quand Roméo ne s'appellerait plus Roméo, il conserverait encore les chères perfections qu'il possède… Roméo, renonce à ton nom ; et, à la place de ce nom qui ne fait pas partie de toi, prends-moi tout entière.


   


  Roméo. – Je te prends au mot ! Appelle-moi seulement ton amour et je reçois un nouveau baptême : désormais je ne suis plus Roméo. 


  



  Juliette. – Quel homme es-tu, toi qui, ainsi caché par la nuit, viens de te heurter à mon secret ? 


  



  Roméo. – Je ne sais par quel nom t'indiquer qui je suis. Mon nom, sainte chérie, m'est odieux à moi-même, parce qu'il est pour toi un ennemi : si je l'avais écrit là, j'en déchirerais les lettres.


  



   Juliette. – Mon oreille n'a pas encore aspiré cent paroles proférées par cette voix, et pourtant j'en reconnais le son. N'es-tu pas Roméo et un Montague ? 


  



  Roméo. – Ni l'un ni l'autre, belle vierge, si tu détestes l'un et l'autre. 


  



  – 43 – Juliette. – Comment es-tu venu ici, dis-moi ? Et dans quel but ? Les murs du jardin sont hauts et difficiles à gravir. Considère qui tu es : ce lieu est ta mort, si quelqu'un de mes parents te trouve ici.


  



   Roméo. – J'ai escaladé ces murs sur les ailes légères de l'amour : car les limites de pierre ne sauraient arrêter l'amour, et ce que l'amour peut faire, l'amour ose le tenter ; voilà pourquoi tes parents ne sont pas un obstacle pour moi. 


  



  Juliette. – S'ils te voient, ils te tueront. 


  



  Roméo. – Hélas ! Il y a plus de péril pour moi dans ton regard que dans vingt de leurs épées : que ton œil me soit doux, et je suis à l'épreuve de leur inimitié. 


  



  Juliette. – Je ne voudrais pas pour le monde entier qu'ils te vissent ici. 


  



  Roméo. – J'ai le manteau de la nuit pour me soustraire à leur vue. D'ailleurs, si tu ne m'aimes pas, qu'ils me trouvent ici ! J'aime mieux ma vie finie par leur haine que ma mort différée sans ton amour. 


  



  Juliette. – Quel guide as-tu donc eu pour arriver jusqu'ici ? 


  Roméo. – L'amour, qui le premier m'a suggéré d'y venir : il m'a prêté son esprit et je lui ai prêté mes yeux. Je ne suis pas un pilote ; mais, quand tu serais à la même distance que la vaste plage baignée par la mer la plus lointaine, je risquerais la traversée pour une denrée pareille. 


  



  Juliette. – Tu sais que le masque de la nuit est sur mon visage ; sans cela, tu verrais une virginale couleur colorer ma joue, quand je songe aux paroles que tu m'as entendue dire cette nuit. Ah ! Je voudrais rester dans les convenances ; je voudrais, je voudrais nier ce que j'ai dit. Mais adieu, les cérémonies ! M’aimes-tu ? Je sais que tu vas dire oui, et je te croirai sur parole. Ne le jure pas : tu pourrais trahir ton serment : les parjures des amoureux font, dit-on, rire Jupiter… Oh ! Gentil Roméo, si tu m'aimes, proclame-le loyalement : et si tu crois que je me laisse trop vite gagner je froncerai le sourcil, et je serai cruelle, et je te dirai non, pour que tu me fasses la cour : autrement, rien au monde ne m'y déciderait… En vérité, beau Montague, je suis trop éprise, et tu pourrais croire ma conduite légère ; mais crois-moi, gentilhomme, je me montrerai plus fidèle que celles qui savent mieux affecter la réserve. J'aurais été plus réservée, il faut que je l'avoue, si tu n'avais pas surpris, à mon insu, l'aveu passionné de mon amour : pardonne-moi donc et n'impute pas à une légèreté d'amour cette faiblesse que la nuit noire t’a permis de découvrir 


  



  Roméo. – Madame, je jure par cette lune sacrée qui argente toutes ces cimes chargées de fruits ! … 


  



  Juliette. – Oh ! Ne jure pas par la lune, l'inconstante lune dont le disque change chaque mois, de peur que ton amour ne devienne aussi variable ! 


  



  Roméo. – Par quoi dois-je jurer ? 


  



  Juliette – Ne jure pas du tout ; ou, si tu le veux, jure par ton gracieux être, qui est le Dieu de mon idolâtrie, et je te croirai. 


  



  Roméo. – Si l'amour profond de mon cœur… 


  



  Juliette. – Ah ! Ne jure pas ! Quoique tu fasses ma joie, je ne puis goûter cette nuit toutes les joies de notre rapprochement ; il est trop brusque, trop imprévu, trop subit, trop semblable à l'éclair qui a cessé d'être avant qu'on ait pu dire : il brille ! … Doux ami, bonne nuit ! Ce bouton d'amour mûri par l'haleine de l'été, pourra devenir une belle fleur, à notre prochaine entrevue… Bonne nuit, bonne nuit ! Puisse le repos, puisse le calme délicieux qui est dans mon sein, arriver à ton cœur ! 


  



  Roméo. – Oh ! Vas-tu donc me laisser si peu satisfait ? 


  



  – 45 – Juliette. – Quelle satisfaction peux-tu obtenir cette nuit ?


  



   Roméo. – Le solennel échange de ton amour contre le mien. 


  



  Juliette. – Mon amour ! Je te l'ai donné avant que tu l'aies demandé. Et pourtant je voudrais qu'il fût encore à donner. 


  



  Roméo. – Voudrais-tu me le retirer ? Et pour quelle raison, mon amour ?


  



  Juliette. – Rien que pour être généreuse et te le donner encore. Mais je désire un bonheur que j'ai déjà : ma libéralité est aussi illimitée que la mer, et mon amour aussi profond : plus je te donne, plus il me reste, car l'une et l'autre sont infinis. (On entend la voix de la nourrice.) J'entends du bruit dans la maison. Cher amour, aDieu ! J'y vais, bonne nourrice ! … Doux Montague, sois fidèle. Attends un moment, je vais revenir (Elle se retire de la fenêtre.).  (1)      


  



  Jamais, je n’aurais pensé que notre histoire ressemblerait tant à la leur. Un début pourtant chaotique, mêlé à l’incertitude, cette idylle semblable aux contes de fée, ne pouvait être réelle. Cette histoire était trop belle. Jusqu’à ce que tout dérape. Mon passé, revenu comme un boomerang, a signé le début des hostilités. Ma peur, son mensonge. Mon besoin de m’en sortir. Sa trahison. Rapidement, le lien s’est tissé, renforcé, toujours plus fort, jusqu’à en devenir nocif. Mortel. Plus rien, en dehors de cet homme, n’avait de sens. Ma propre vie a été placée au second plan. Mon travail. Mes amis. Ma famille. Absolument, tout. Lui seul importait. Je lui ai donné ma confiance, mon cœur, mes secrets. Il a réussi à m’emmener là où il voulait, quand il voulait, et à lâcher cette bombe. Jamais, je n’oublierai. 


  Je me demande comment celui pour qui j’aurais donné mon âme, cette même personne, qui a bercé mes rêves des années durant, a pu transformer cette confiance, en trahison. Pire, en fumisterie. 


  À aucun moment, il n’a cessé de m’épauler, de me rassurer. Il savait qu’il m’anéantirait... Pourtant, il a continué. Toujours plus loin. L’amour rend aveugle, dit-on. J’en paie les frais. À présent, je me sens stupide de n’avoir rien remarqué. Je devrais le détester, je devrais pouvoir tirer un trait sur cette histoire, je devrais apprendre à vivre sans lui, sans eux. 


  Mais pourquoi est-ce si difficile ? 


  



  « Ô James, pourquoi es-tu Daniel ? »


  



  



  



  



  (1) William Shakespeare, Roméo et Juliette, Acte 2 scène 2.



  
    

  


  



  Die for you - Chapitre 1


  



  



  


  Le ciel de Paris est magnifique. Du bleu à perte de vue, pas un seul nuage, pas même un minuscule cumulus à l’horizon. La température avoisine déjà les vingt-cinq degrés, signe que le début de l’été ne devrait pas tarder. Enfin arrivée sur le quai de la gare, je respire. Pas comme je le voudrais. Chaque bouffée d’oxygène brûle mes poumons. 


  J’ai l’impression de ne pas être revenue ici depuis une éternité alors, qu’en réalité, quelques mois à peine se sont écoulés. Quelques mois… Le temps n’a pas réussi à panser mes blessures. J’avance en les ignorant, mais j’ai mal. Toujours autant. Voire, plus. La boule dans ma gorge s’intensifie, mon estomac se noue, et ma tête semble être prise dans un étau. Mon corps a largement dépassé son seuil de stress, seulement je n’ai pas le choix. Je dois encore passer cette ultime étape et peut-être qu’enfin, je pourrai vivre normalement. 


  J’apprécie l’air qui souffle sur mon visage lorsque je m’engouffre dans la ville. Je n’ai emporté avec moi qu’un sac à dos, contenant le strict minimum. Je ne compte pas m’attarder ici ; demain, j’aurai déjà repris le chemin vers Londres. 


  Je marche, sans vraiment savoir où je vais. J’ai encore deux bonnes heures devant moi et, malgré les vingt minutes qui me séparent de chez mes parents, je ne tiens pas à leur rendre visite. Pas maintenant, pas avant ce qu'il m’attend. J’ai besoin de réfléchir, j’ai besoin de calme et surtout, j’ai besoin d’être seule. 


  Je dépasse un restaurant, où un couple entre en riant. Mon cœur se serre, mais je tiens bon. Chaque occasion est bonne pour me faire penser à cette époque révolue de ma vie. J’avance, tête baissée. Même la nana, perchée sur ses hauts talons, qui m’insulte - parce que je l’ai légèrement bousculée -, ne m’arrête pas. Les rues sont plutôt calmes pour un mois de juin. La silhouette de la dame de fer se rapproche et les personnes s’y trouvant se transforment en foule gigantesque. Des touristes, appareil photo en main, mitraillent chaque bout d’herbe, chaque parcelle de macadam, jusqu’au stand du vendeur de glaces. Une famille prend la pose devant un arbre centenaire au moment où je passe devant eux. J’esquive rapidement le flash et me réfugie sur un banc, à l’abri des regards indiscrets. 


  J’aime beaucoup le calme autour de moi. Pas de paparazzis, pas de journalistes criant mon nom, rien. Quatre mois se sont désormais écoulés depuis mon retour à Londres, quatre mois que ma vie a été chamboulée. Quatre mois que je vis dans le stress permanent. Postés devant chez moi, m’attendant à la sortie du supermarché, cachés derrière ma voiture, ces charognards sont prêts à tout pour obtenir la moindre miette de ma vie privée. Ma réapparition, en solo, a attisé leur curiosité. Leurs questions sont une torture ; néanmoins, je continue de sourire. Même au travail, les collègues me regardent différemment. Rien n’a de sens. Le seul sur qui je peux compter reste Geoffrey. Il était là à mon arrivée, il m’a épaulée, m’a soutenue, sans aucun jugement. Il ne me lâche pas d’une semelle et je lui en suis reconnaissante. Encore une fois, il a prouvé combien il tenait à moi. 


  Chaque matin, c’est la même chose. Drew a gentiment accepté de me confier les clés de la porte de secours afin de pouvoir sortir discrètement. Je me faufile ici à six heures, même si certains ont compris le subterfuge. Comment ai-je pu passer de rien à ce flot constant de requêtes en tous genres ? Je ne veux rien de tout ça. Je demande juste que l’on me foute la paix. J’aimerais tant retrouver la vie que j’avais avant. Cette routine, que je pensais nocive, était en fait une sécurité que je n’ai malheureusement plus aujourd’hui. Mon jardin secret, devenu public, j’en viens à regretter d’avoir posé les yeux sur lui. Aussitôt, une boule se forme dans ma gorge. En toute honnêteté, vivre ces longues semaines loin de son parfum, loin de ses bras, a été une véritable torture. Tout paraît si fade, si terne. J’ai dû faire face à l’image que tous ces gens avaient de moi, m’associant sans cesse à cet homme. À aucun moment, je n’ai pu arrêter de penser à lui. Son nom résonne sans cesse dans ma tête. J’ai pris soin d’éviter les articles de presse, ou encore les chaines rediffusant son arrivée aux Golden Globes. J’ai surpris Geoffrey en train de feuilleter les pages d’un magazine à plusieurs reprises, et j’ai usé de toute ma volonté pour ne pas l’imiter. La couverture me tordait les boyaux. Son sourire, dans ce costume sur mesure, ses cheveux en bataille me faisaient presque regretter ma fuite. Surtout lorsque je détaillais ses yeux gris qui ne possédaient plus cette lueur profonde, flamboyante. Sans vie. Voilés. Tristes. Si personne ne s’en est rendu compte, les nuances de ses prunelles n’ont plus aucun secret pour moi. 


  



  La quatrième semaine, guidée par la douleur si vive, j’ai tiré un trait sur le shooting. Malgré le côté très persuasif de Hans, j’ai réussi à tenir bon. Avec le recul, je ne regrette absolument pas. J’ai décidé d’abandonner parce que je ne suis pas mannequin. Voilà la version que j’ai donnée au styliste le plus réputé de tous les temps. J’ai bien entendu laissé de côté la sensation de mourir de l’intérieur, rien qu’à l’idée de remettre les pieds dans un studio sans lui. Plus que tout, je veux - non, j’ai besoin -, de laisser derrière moi ce qui pourrait encore me raccrocher à lui, à son souvenir. Il a tenté de me raisonner, avant d’abdiquer en laissant sous-entendre que j’aurais ma place au sein de son équipe si jamais, l’envie me reprenait. Je ne le pense pas. 



  Un répit devient vital. Souffler. Lâcher prise. J’ai cette constante impression d’avoir la tête sous l’eau. L’air devient rare. Il était mon oxygène. Mais, j’avais tort. Toutes mes illusions se sont envolées. La tempête les a chassées, laissant, derrière elles, un calme effrayant, mêlé à une odeur âcre de souffrance. Ne subsiste plus que l’ombre de moi-même. L’ombre de celle qu’il avait réussie à façonner.


  



  J’observe les gens. Je les envie. J’envie leur sourire. Leur bonheur. Leur facilité à se mêler à la civilisation. J’imagine comme cela doit être bon de passer une journée normale. Il y a bien longtemps que j’en ai perdu les saveurs. À présent, il ne me reste que le néant. Je me sens perdue dans un trou noir, qui m’aspire de plus en plus, sans me laisser apercevoir, ne serait-ce qu’une issue de secours. Rien d’autre que l’obscurité effrayante. J’aimerais remonter à la surface, mais je ne sais pas comment faire. Je me débats, je crie intérieurement pour savoir si quelqu’un m’entend, mais il n’y a personne. Malgré tous mes proches qui m’entourent, je me sens plus seule que jamais. Depuis quatre mois, je ne fais rien d’autre que de me trouver une occupation, pour éviter de penser. Quatre mois que Geoffrey est le spectateur de ma descente aux enfers. Quatre mois que je pleure, seule dans ma chambre. 



  Geoffrey. 


  J’esquisse un mince sourire en pensant à lui. Sans cesse en train de me surveiller, j’avoue que ça a eu le don de m’énerver, même si je sais pourquoi il agit ainsi. Seulement, venir me réveiller en pleine nuit, ou encore défoncer la porte de la salle de bain, parce que j’y suis depuis plus de dix minutes, semble un peu trop pour moi. Pourtant, je ne sais pas ce que je ferais sans lui. 


  Je repense à ce jour où je suis rentrée à Londres, sans passer par la case Paris. C’est lui qui m’a proposé la colocation et encore et toujours lui qui m’a écoutée gémir pendant des heures quand je vomissais toute la colère et la haine que j’avais en moi. 


  Je n’ai pas été et ne suis encore pas de bonne compagnie. Je m’enferme la plupart du temps dans ma chambre et n’en sors que pour aller me doucher. Il y a peu, j’ai pris la décision de montrer le bout de mon nez pour le dîner, mais je ne peux pas faire mieux. Parler, sourire, sont au-dessus de mes forces. Tout semble tellement difficile. Mon corps ressemble à un poids mort que je n’arrive plus traîner. 


  Les premiers jours de travail ont été les pires. J’ai voulu reprendre quelques semaines après mon arrivée, mais je n’étais pas prête à affronter le monde réel. 


  Mon meilleur ami, fidèle au poste, m’y a conduite chaque matin, en me promettant que tout se passerait bien. Mais comme la plupart des promesses, ça n’a été que des paroles en l’air. 


  Rachel et Sloane n’ont absolument pas changé, si ce n’est qu’elles sont encore plus vicieuses. Les ragots se sont transformés en insultes ; leur curiosité, en méchanceté gratuite. Quand j’ai revu le visage de cette sorcière, des souvenirs m’ont traversée. J’ai vraiment essayé d’ignorer ses sarcasmes et ses pics mais quand, après trois gardes de douze heures, j’ai entendu le prénom de Josh, mes nerfs ont lâché. J’ai assez pris sur moi et la coupe était pleine. J’ai pu me remémorer chaque conversation que j’avais eue avec cet enfoiré et comment elle avait réussi à le mettre dans sa poche. À ce moment, je me souviens n’avoir plus eu aucun contrôle de mon corps. Je me suis ruée sur elle et, rien autour, même la voix de Drew ou encore de Geoffrey, ne m’a sortie de ma transe. J’ai saisi son cou et, à mesure que mon cerveau m’envoyait des images d’eux en train de se payer ma tête, je serrais plus fort. 


  Des bras virils et musclés m’ont alors attrapée par les épaules. Il m’a fallu quelques secondes avant de revenir à moi, et de voir les gars de la sécurité. 


  Dans son bureau, la chef m’a vraiment surprise. Je me souviens de notre conversation :


  - Erine, écoutez, je sais que vous traversez une passe difficile…


  - Ah bon ? Comment vous pouvez le savoir ? ai-je demandé avec dédain. 


  - Vous n’êtes plus la même. Trois semaines d’absence et je ne vous reconnais plus. Je ne veux pas en connaître les raisons, mais simplement vous dire que je suis de votre côté. Rentrez chez vous. Reposez-vous et revenez uniquement quand vous serez prête. 


  - Mais, Drew…


  - Non, pas de discussion possible. Vous avez besoin de régler certaines choses. Faites-le. 


  Je n’ai pas eu le courage d’insister, sachant qu’elle avait parfaitement raison. Un simple hochement de tête, avant de quitter l’hôpital par la porte de derrière. Jamais mon cœur n’avait battu si fort. 


  Je vérifie une dernière fois dans mon sac que l’enveloppe que j’ai reçue, il y a déjà un mois, s’y trouve bien. Cette simple feuille blanche, inoffensive en apparence, s’apparente pour moi au chemin qui me mènera tout droit en enfer. Elle renferme mon pire cauchemar, ma plus grande crainte et je sais que quand le moment sera venu, je vais devoir me rappeler qu’après ça, je pourrai enfin tout recommencer. Ce sera mon unique motivation pour aller au bout. Mon unique point d’ancrage pour rester à la surface. Si seulement je n’étais pas aussi profondément enracinée dans les abîmes sombres de l’enfer. 


  



  « Chère mademoiselle Massera. 


  En date des événements du 26/02/2015, et suite à une enquête pour tentative de meurtre en la personne de Monsieur Hilligans Karl, nous vous informons que le procès se tiendra le 16/06/2015 à quatorze heures, à huit clos. 


  Veuillez agréer, Mademoiselle, l’expression de mes salutations distinguées. »


  



  Ces quelques mots, dérisoires, presque risibles, me donnent la chair de poule. Cette confrontation, inévitable, restera l’une des pires épreuves de ma vie. La dernière, je l’espère. Mon bonheur doit passer avant tout. Je le fais pour moi et moi seule. 
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